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PRÉFACE. 


lEN  n'eft  plus  neccflairc 
à  l'homme  que  la  raifonj 
rien  auflî  ne  lui  cft  plus 
avantageux  après  elle  que 
la  parole.  La  première  ,  parvenue 
à  un  certain  point  d*excellence ,  ell 
ce  qu'on  appelle  Sageflc  j  la  feconi- 
de,   arrivée  à  un  degré  éminent  de 

ijerfeétion ,  eft  ce  qu'on  nomme  E^ 
oquence.  La  liaifon  eft  grande  en- 
tre elles.  Il  eft  rare  qu'un  homme 
qui  penfe  bien  ,  ne  puiiTe  pas  s'ex- 
primer avec  dignité  j  &  que  celui 
qui  s'exprime  noblement ,  ne  penfe 
pas  en  même  tems  avec  juftcfle.  Il 
n'eft  pourtant  pas  impolîîble  de  ren-^ 
contrer    ces    deux    talens   l'un  fans 


L'autre  (  i  ).     En   ce  cas 


* 


la  raifon 
eft 


I  Fieri  poteft  nt  reâè  quis  fcntîat  ,  &  id 
qnod  fentit,  politè  eloquî  non  p.oflit.    Cîf.i., 


IV  PREFACE.      - 

cft  préférable  { i  )  à  la  parole.  Maïs 
il  faut  convenir  ,  félon  la  remarque 
d'un  grand  Maître ,  que  lî  TElo- 
quence  fans  la  fageffe  ell  une  fource 
de  maux ,  la  Sagefle  fans  l'Elo- 
quence ne  produit  pas  de  grands 
biens   (i). 

C'eft  auflî  par  cette  confideration 
que  Tamour  même  de  la  Sagefle  a 
fait  cultiver  l'Art  de  bien  parler^ 
que  ceux  qui  s'y  font  '  rendus  habi- 
les 5  ont  pris  plaifir  à  communiquer 
&  à  répandre  leurs  lumières  j  que  les 
autres  fe  font  emprcffez  d'en  profi- 
ter} que  cette  ardeur  a  multiplié  Içs 
Maînes    &  les  Disciples  de  l'Elo- 

2uence>  que  tous  les  Livres  font  pleins 
e  préceptes  de  Rhétorique ,  &  que 
jamais  on  n'a  tant  écrit  d'aucun  Ait  y 
que  de  celui  de  periliader. 

Au  milieu  des  Ouvrages  qui  ont 
été  faits  fur  cette  matière,  &  de 
ceux  qui  fe  feront  encore  y  celui-ci 
peut  être  confideré  ou  comme  un 
Sommaire  des  premiers,  ou  comme 
des  Mcmoii'es  pour  les  féconds.  C'eft 

néan- 

I  Malo  indifertam  prudcntiam ,  quàm  ftul- 
tam  loquaciratcm.    Ctc,  3.  de  Orat.  140. 
X  Sapientiam  fiae  eloquentiâ  parum  pro* 

dcflc 
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néanmoins  le  fondement  d*un  plus 
grand  Ouvrage  que  je  médite }  c*cft 
par  cette  paitic  que  j'ai  dû  le  com- 
mencer. 

J*ai  cntreprê  fur  les  Orateurs  ce 
que  Monfieur  Baillet  a  exécuté  fur 
les  Poètes:  mon  dcfleiû  eft  de  rap- 
porter les  jugemens  qu'on  en  a  faitsj 
&  comme  il  a  commence  par  les  Au- 
teurs qui  ont  ti*aité  de  IMrt  poéti- 
que «  je  commence  de  même  par  ceux 
qui  ont  traite  des  préceptes  de  l'E- 
loquence 5  parce  qu'on  ne  peut  juger 
ni  des  Orateurs,  ni  des  Poètes,  que 
par  les  règles  de  leur  Art.   . 

La  beauté  du  fujet ,  jointe  à  Ton 
utilité,  m'a  porté  à  ce  travail.  J'ai 
confideré  d'ailleurs  que  Monfîeur  Bail- 
let ayant  eu  deflfein  de  recueillir  les 
jugemens  des  Savans  fur  toutes  for- 
tes d'Auteurs,  fon  projet  ne  devoît 
pas  demeurer  imparfait.  Je  me  fuis 
flatté  que  mon  entreprife  excitcroit 
les  Théologiens  ,  les  Philofophes ,  les 
Juriaconfultes ,  les  Hilèorlens  ôc  au- 
tres, à  fe  charger,  chacun  dans  fon 

*  J  rcs- 

deflÎB  avitatibos  ;  Eloquentiam  verè  fine  fa- 
picntiâ  nimium  obefTe  plerumque  ,  prodcffc 
numquam.  Cit,  /.  x«  A  Invtntà  ».  r» 
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reflbrt,  de  la  partie  de  cet  important 
travail  qui  lui  conviendroit  j  de  mê- 
me que  dans  ma  profeflion  je  me 
charge  des  Rhétoricicns  &  des  Ora- 
teur ^  fans  m'cxclure  néanmoins  de 
traiter  quelqu'une  des  autres  parties 
que  j'ai  nommées,  fi  je  viens  heureu- 
fanent  à  bout  de  celle-ci ,  que  j'ai 
choifîe  d'abord,  parce  qu'elle  ne  me 
tire  point  de  ma  fphére,  &  ne  me 
détourne  point  de  ma  principale  oc- 
cupation. Par  cette  raifon ,  je  ne 
tne  fuis  point  arrêté  à  ce  qui ,  dans 
k  plan  de  Monfieur  Bailler ,  refte  à 
fiiirc  fur  les  Poètes.  Il  sf'agiflbit  de 
pt:»rler  des  Romans ,  qui  font  des  Poè- 
mes en  profcj  &:  iln'y  avoir  pas  moins 
d'honneur  à  acquérir  dans  cette  par- 
tie que  dans  les  autres ,  mais  elle  me 
convenoit  moins  que  celle-ci. 

On  n'aime  point  d'ordinaire  à  tra- 
vailler fur  le  plan  d'un  autre  ,  dans 
la  penfée  qu'il  y  a  plus  d'honneur  à 
choifir  fon  fujet,  &  à  faire  fon  plan 
foi-même,  que  de  bâtir  en  quelque 
forte  fur  le  fond  d'autrui  ;  mais  l'uti- 
Jité  publique  doit  l'emporter  fur  cette 
délicateflc  ^  &  d'ailleurs  Moniteur 
Baillet  ne  fournit  que  le  fujet  des  par- 
ties qu'il  n'a  point  traitées,  &:  rien 

n'em- 


PREFACE.         VII 

n'empêche  d'ajouter  quelque  chofc 
à  Ton  plan  ,  ainfi  que  je  fais  dans 
ce  que  je  donne  aujourd'hui  fur  les 
Maîtres  de  l'Eloquence. 

Ce  fameux  Auteur  s'etant  propo- 
fc  de  ne  rapporter  que  les  jugemens 
d'autrui  fur  tous  les.  Ecrivains  dont 
il  prétendoit  parler,  en  a  ufé  de  la 
(brtc  dans  la  première  partie  à  l'é- 
prd  des  Critiques ,  des  G rammairiens , 
5c  des  Tradu£beurs.     Il  en  a  ufé  de 
même  dans  la  féconde  à  l'égard  des 
Maîtres    de    l'Art   poétique  &  des 
Poètes.     De  mon  côté ,  je   pourrai 
à  fon  exemple  n'en  pas  faire  davan- 
tage fur  les  Orateurs  ^   mais  fur  les 
Maîtres  de  l'Art  oratoire,  je  me  per- 
mettrai quelque  chofe  de  plus.    J'a- 
jouterai le  précis  de  leur  doébrine 
aux  jugemens  que  je  rapporterai  i  & 
au   lieu  que  Monsieur  Baillet  a  ^t 
pcofefïîon  de  ne  rien  avancer  de  lui- 
même  5  je  hazarderai ,  en  alléguant 
le  fentimcnt  d'autrui,  de  dire  quel- 
quefois le  mien. 

•  Quel  moyen ,  en  effet ,  de  donner 
une  pleine  connoiflance  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  d'un  Art,  &  de  faci- 
liter le  choix  qu'on  en  doit  faire 
pour  les  études ,  qui  eft  la  fin  de 

*  4  cet 
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cet  Ouvrage  9  fi  Ton  ne  donne  quel- 
que abrège  de  leurs  préceptes  ?  Du 
moins  doit-on  avouer  que  u  le  fuccès 
de  mon  travail  répond  au  dcGein  que 
je  me  fuis  propolë,  &  au  foin  que  j'ai 
pris  de  lire  avec  application  les  Au- 
teui^  dont  je  parle-,  je  puis  me  flatter 
de  donner  par  cette  méthode  un  corps 
de  Rhétorique ,  dont  on  me  fàura 
quelque  gré. 

C'eft  ce  qu^Ariftote  avoit  fait  fur 
ks  Rhéteurs  qui  Tavoient  précédé  (i)i 
&  c'eft  dommage  que  le  tems  n'ait 
point  épargné  cet  écrit,  très-diffé- 
rent de  la  Rhétorique  qui  nous  relie. 
Ce  Philofophc  y  avoit  recueilli  lesr 
précq>tes  de  tous  les  Maître  avec  tant 
d'art ,  de  netteté  &  d'agrément ,  qu'ont 
ne  les  cherchoit  plus  que  dans  fon  K-» 
vre.  C*étoit  fans  doute  un  effet  die 
Phabilete  &  de  l'esprit  de  l'Auteur. 
Je  fuis  pourtant  perfuadé  que  la  na- 
ture 

X  Âc  veteres  quidem  Scriptores  artis  usquc 
i  piindptt  illo  Se  invêntôre  Tifîa  reperitos, 
uhum  in  locum  conduxit  Ariftoteles»  8c  no- 
ininatim  cojusque  praecepta  inagnâ  conquifita 
cura  perfpicoè  confcrlpfit  r  ac  enodata  diligent 
ter  expofoit,  ac  tai^tùm  inventoribus  ipfis  fua* 
? itate  &  brevitate  dicendi  prsftitit  »  ut  nemo 

illorum 
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turc  des  Ouvrages  qu'il  aToit  abrégez, 
ne  contribua:  pas  peu  à  un  fî  grand 
Cuccés  :  j'ai  peine  à  croire  ou'aujour* 
dliui  on  pût  dégoûter  le  Public  de 
k  leéfcure  des  Traitez  de  Rhétorique 
que  les  premiers  Mutres  nous  ont 
laiflez.  C'eft  donc  aflêz  pour  mot 
d^ébaucher  dans  ce  Recueil  les  vniyc9 
idées  de  cet  Art,  &  de  mettre  mes 
kâreurs  en  état  de  lire  les  Originaux 
arec  plus  de  profit  &  de  plaifir. 

Qie  fi ,  non  content  ae  rapporter 
Se  la  dofbrioe  des  Auteurs,  &  les  ju* 
gemens  qu'on  en  a  faits ,  je  m'ingère 
auffi  d*en  juger  moi-même,  c'cft  qu'il 
s'agit  d'un  Art  que  je  profèfle,  dont 
j'ai  déjà  écrit  5  8c  fur  lequel,  parcon- 
fcquent,  il  ne  me  convient  pas  de  me 
montra'  irréfolu.  J'ai  dû  prendre 
mon  parti  il  y  a  long-temps  pour  in- 
ftruire ,  puisque  ce  n'cft  pas  infhirire 
que  douter. 

*  j-  Si 

Sloruni'  prseœpta  ex  iprorum  librîs  cognoscat; 
fed  omnes»  qui,  quod  iHi  prxcipiant,  velint 
intelUgere,  ad  hune  qiiali.  ad  quendam  multo 
commodiorcm  «plicatorem  convertantur. 
Cic.  de  liiv,  2.  n,  6* 

Ariftoteîis  illum  legi  Hbrum ,  in  quo  cxpor 
fuie  ^cendi  artes  omnium  fuperiorum.  Ciceri 
X.  iê  Orah  n,  x<5o« 
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.  Si  quelqu'un  néanmoins  n*approu- 
TC  pas  cette  liberté ,  je  le  prie  de 
conudercr  qu'il  n'eft  gucres  poffible, 
quand  on  rencontre  quelque  chofe  de 
bon,  de  ne  le  pas  approuver,  auffi- 
bien  que  de   ne  pas  condamner  ce 

2ue  Ton  trouve  mauvais.  On  a  fait 
ir  cela  de  grandes  plaintes  de  Mon- 
fieur  Baillct  :  mais  c'cft  qu'on  a  pré- 
tendu qu'il  ne  tenoit  pas  fa  parole. 
„  Vous  avez  promis  ^  lui  difoit-on , 
y,  de  ne  point  porter  votre  propre  ju- 
5,  gement ,  vous  le  faites  néanmoins 
5,  ôctrès-fouvent,  &  très-librement  ". 
On  peut  voir  au  commencement  de  (à 
féconde  Partie ,  ce  qu'il  a  répondu  à 
ceux  qui  n'étoicnt  pas  contens  de  (a 
méthode.  Pour  moi ,  quand  je  dis 
mon  fcntiment,  je  le  fais  moins  en  dé- 
clarant ce  que  je  penfc,  qu'en  rap- 
portant ce  que  les  plus  grands  Maî- 
tres ont  penfé  avant  moi.  Mais  je 
0i'en  tiens  au  droit  commun  j  &  lans 
prétendre  qu'on  doive  déférer  à  mes 
avis ,  ou  mettre  mon  (uffrage  au  nom- 
bre de  ceux  des  Savans^  je  dirai  dans 
l'occafion  mon  fentiment ,  lauf  à  cha- 
cun de  prendre  le  parti  qu'il  lui 
plaira. 

Au  refte,  pour  avoir  ainfi  travaillé 

fur 


c_ 


P  R  e  F  JtC  E.         XI 

iùr  les  précq>tcs  de  Rhétorique,  je 
ne  préteàdspas  tout  attribuer  a  l'Arc. 
Je  n'ignore  pas  auflî  quels  font  les  . 
droits  de  la  Nature.  Je  crois. en  con- 
noître  toute  Tétenduë  :  mais  plus  on 
voit  que  la  Nature  contribue  au  fuc- 
cès  de  rOratcur,  &  plus  on  conçoit, 
quand  on  entend  bien  la  matière,  que 
les  règles  y  font  auflî  nécdiaires. 

C'ell  la  Nature  qui  donne  l'Elo- 
quence ,  &  l'Art  ne  peut  la  donner  à 
ceux  à  qui  la  Nature  l'a  refufcc. 
D'heureux  génies  étoient  entrez  dans 
les  voy es  de  la  perfuafion ,  avant  que 
les  Maîtres  les  cuflcnt  découvertes; 
ils  y  avoient  marché  avec  fuccès,  & 
fouvent  ils  étôient  parvenus  fans  guin- 
dé au  but  qu'on  cherche  par  les  rè- 
gles. 

On  peut  ajouter  que  ce  furent  des 
élèves  de  la  Nature ,  &  non  des  dis- 
ciples de  l'Art,  qui  les  premiers  rec- 
tifièrent les  mœurs  des  hommes ,  8c 
réprimèrent  leurs  paflions  5  qui  adou- 
cirent leur  humeur  ,  &  les  unirent 
d'intérêt  >  qui  bâtirent  des  Villes  & 
fondèrent  des  Empires  >  qui  les  ag- 
grandirent  j  qui  foûtinrent  la  liberté^ 
|ui  donnèrent  dés  loix ,  &  quelque 
ois  même  des  Maîtres. 

*  6  On 
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Oiî  peut  dire  encore  que  ce  fa- 
nent des  hommes  naturellement  élo*' 
quens,   qui  d*abord  pourfuivircnt  la 

{)unition  des  crimes,  ou  défendirent 
'innocence ,  qui  dominèrent  dans  les 
Confeils  ,  &  réglèrent  les  délibéra- 
tions 5  qui  firent  la  guerre  &  la  paix, 
êc  exercèrent  une  autorité  quelque- 
fois abfoluë,  foit  dans  les  Républi* 
ques,  foit  dans  les  Monarchies. 

Non-feulement  je  reconnois  que 
TEloquence  eft  capable  de  'tes  ef- 
fets ,  quand  c'eft  la  Nature  qui  par- 
le >  je  foûtiens  même  que  c'eft  tou- 
jours la  Nature  qui  doit  parler, 
comme  c'eft  elle  qui  écoute  5  &  qu'il 
cft  impoflïble  qu'elle  entende  un  au- 
tre langage ,  que  celui  qu'elle-mê- 
me a  formé.  C'eft  pour  cela  qu'un 
Discours  véritablement  oratoire  n'a 
famais  rien  qui  fe  fente  de  la  fiibti- 
lité  de  r Art  j  c'eft  pour,  cela  que 
les  qualitez  ,  tant  d'esprit  que  de 
corps,  qui  font  valoir  les  Orateurs, 
font  toutes  fi  bien  marquées  au  coin 
de  la  Nature,  que  rien  ne  peut  lui 
disputer  le  droit  de  les  donner. 

Il  y  a  plus.  Rien  rfétant  fî  im- 
portant que  de  diftinguer  ïa  vrayc 
&  la  hnvk  Eloquence,  oa  peut  as- 

lurer 
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fihw  que  la  vrayc  eft  celle  que  la 
Nature  infpire ,  &  la  hxsSc  celle 
qu'elle  ne  diâe  pas:  ce  qui  eflfou'» 
dé  fur  ce  principe,  QÎe  tout  eft 
vrai  dans  TËloquence,  lorsqu'elle  fuit 
la  Nature  ^  ôc  que  tout  y  eft  feux 
fitôt  qu'elle  s'en  écarte. 

En  niivant  toujours  ce  guide,  TE* 
loquence  peut  varier ,  parce  que  la 
Niature  eft  féconde  ^  maïs  elle  ne 
peut  fe  corrompre ,  comme  il  arrive 
dès  qu'on  TaOujettit  à  la  bizarrerie 
des  goûts  Se  au  caprice  des  hommes. 
La  raîfon  eft,  que  la  Nature  n'a  qu'- 
un feul  but,  qui  règle  tout  dans  le 
discours ,  8c  qu*elle  ne  perd  jamais 
et  vûëj  c'cft  la  Perfiiafion.  Il  n'y 
a  que  certains  moyens  pour  y  par- 
venir 5  les  preuves  qui  nous  inftrui- 
fent^  les  pdSons  gui  nous  remuent, 
&  l'autorité  de  l'Orateur,  qui  nous 
prévient  &  nous  entraîne.  Fixeîi 
votre  vûë  fiir  cette  fin,  vous  ne 
tomberez,  ni  dans  la  fécherefTe  de 
certains  Orateurs,  ni  dans  la  profu- 
fion  des  autres  :  vous  vous  tiendrez 
dans  h  juftcffc  des^  Attiques ,  dont 
on  a  tant  vanté  le  fel  j  &  oui  font 
k&  vrais  modèles ,  tant  par  l'exaéti- 
tude  Se  la  beauté  de  leur  diâion, 

*  7  '  que 
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que  par  la  folidité  de  leurs  penfées. 
Les  autres  ont  donné  dans  le  défaut 
ou  dans  l'excès  ,  parce  qu'ils  ont 
moins  fongé  à  cette  fin  naturelle  de 
l'Eloquence  ,  qu'à  faire  montre  de 
leur  fécondité  ou  de  leur  retenue, 
deux  qualitez  dont  les  Athéniens  é- 
claifez  faifoient  un  juftç  emploi.  Leur 
bon  goût  dura  jusqu'à  Démétrius  le 
Phalerien,  qui  le  corrornpit  (i)  par 
une  manière  à  la  vérité  différente 
des  deux  premières ,  mais  qui  n'é- 
toit  pas  moins  vicieufe.  Au  lieu  de 
ne  (onger  à  plaire  qu'autant  qu'il 
faut,  &  en  la  manière  qu'il  le  faut 
pour  perfuader,  ilne  fongeoit  pré- 
cifément  qu'à  plaire.    Il  eft  vrai  que 

Diogéne 

T  Primus  hic  înflexît  orationcm  ,  &  eam 
moUcm  teneramque  reddidjt:  &fuavis,ficut 
fuit,  vidcri  fnaluit  ;  fcd  fuavitate  ea  ,  quâ 
perfunderct  •  anirnos ,    non  quâ  pcrfringeret. 

C/c.  de  clar.  Orat,  ».  38. 

tvfetfitt  Ktif^etfihûs.  Id  efi ,  Forma  dicendi  in 
co  Philofophi  propria  eft ,  oratoriâ  vi  &  facul- 
tate  temperata.    Dhg.  L^m,  p.  m.  1^4. 

JAcutihiuç ,  r^  ie  Kêtést^tôniTt  JSijuffllti  9^  ^ôluKttç 
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Diogénc  Laërce  lui  donne  quelque 
véhcngicnce  &  quelque  force  digne 
d'un  Orateur  (2)5  mais  c'étoit  une 
véhémence  &  une  force  qui  ne  le 
tiroit  pas  du  ftyle  Philofophique.  Il 
n'all'oit  point  au  cœur  par  des  rai- 
fons  ou  par  des  expreffions  naturel- 
les. Tout  fon  extérieur  exprimoit 
aflcï  le  caraéfcere  de  fon  esprit.  li 
étoit  homme  d'une  belle  repréfenta- 
tioa.  Il  fàifbit  beaucoup  de  dépen- 
fe  pour  fa  table  &  pour  fon  loge- 
ment. Il  affeétoit  une  extrême  pro- 
preté en  (à  perfonne  (  3  ) ,  &  une 
grande  magnificence  dans  les  habits: 
il  les  portoit  de  diverfes  couleurs  j 
&  s'il  n'y  faifoit  pas  repréfenter  en 

broderie 

^fêtM^Sf . .  •  Im/aXttTê  ft  i^  riç  S^/wf  ,  rif  v% 

IMwn  iyxP^^P  uivrh  ifiiûntê  rnr  o^tf  tTiM^lç  tù 
TêTç  dttmrrSrtf  iiùç  ^tttfwB-êu . . .  ixtôfup^ôi  «•(•• 
mytfpfvir*  • . .  Wôfêêi^ùÇj  &C.    Id  êft ,  Sumptti 
in  epulas  Macedonibus ,  munditiis  fuperior  5c 
Cypriis  &  Phœnicibus . . .  Pavimentum  in  vi- 
rorum  caenaculis  floribus  erat  artificiosè  varie- 
gatum...  formae  curiofus,crincm  capitîs  flavo 
colore  tingebat ,  faciemqu©  oblinebat  unguen- 
tis,  ut  aspe^  hilaris  &  venuftiis  obviis  vide- 
rctur...  loli  fecie  fimilîs  dicebatur...,  ingc- 
niam  mite  fortitus.    Athên.  de  Démet,  PhéUer. 
fêi.  m.  54X. 
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broderie  le  Ciel  y  les  doyze  fignes  du 
Zodiaqmry  Se  les  plus  brillantes  étoi- 
les en  oc  (  i  ),  comme  un  autre  Dé* 
métrius  fils  d'Antigone,  les  grâces  de 
les  hanuiguès  avoient  du  rapport  à 
ces  omemens  extérieurs  i  toiu:  y  é- 
toit:  curieux  &  recherché  (2:).  Ci- 
ceron  dit  oue  Tes  Dsscoufs  étoient 
cmaillcz  d'étoiles  (î)y&  Quintilien 
en  défigne  le  cavaaerer  par  celui  de 
k^  y étetnens  (4)  :  ea  un  mot ,  il  ne 
prcnoit  pas  g?r&  que  dans  POra- 
tcur  ,  toutes  les  b^mtez  qui  vont 
à  l'esprit  fans  aller  au  cœur ,  ne  font 
pas  de  véritables  beautez.  Il  intro- 
duzfit  donc  une  Eloquence  effèmi- 
née^,  <50Î  n*OTait  riea  ni  d'aflêz  mâ- 
le ^  ni  d'aflez  vigoureux  pour  le  Bar- 
reau &  pour  les  aflemblées  publi- 
^les,  Ainfi  la  vemaWe  Eloquence 
ne  fè  perdît  à  Atfiâjei^ ,  que  parce 
que  les  Athéniens  perdent  la.  Na.- 
turc  de  vue. 

Les 

Jbk  eft^  Nitebant  colore  fùsca  chlamydes,  de- 
fÂâsk  texm  aàa  ».  oint  aurds  fideribus  6c  duo- 
decim  fignis.    Mhw.  th  DimiU  Amigm  fih. 
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Les  Romains  fuccedérent  aux  A-' 
chéniens  dans  la  gloire  &  dans  la. 
poiTeflîon  de  P  Eloquence  9  parce 
qu^ils  furent  enfin,  comme  les  Grecs, 
tourner  les  yeux  où  la  Nature  les 
conduifoit ,  &  quMIs  y  marchèrent 
avec  fucccs,  jusqu'à  ce  que  fe  lais- 
(ont  éblouir  par  les  faux  brillans, 
ils  s'égarèrent  à  leur  tour.  Ils  ne 
longèrent  plus  qu'à  plaire  par  de 
vains  omemens;  au  lieu  que  le  vrai 
moyen  de  fe  faire  admirer,  eft  de  ne 
(bnger  qu'à  fà  caufè. 

N'eft-ce  pas  ainfî  que  TEloqucn*, 
ce  s'eft  introduite  &  maintenue  par- 
mi nous,  depuis  qu'à  l'imitation  des: 
Romains  &  des  Grecs ,  nous  avons 
veconnu  qu'elle  ne  conâiiie  pas  dans 
Voflentation:  d'une  érudition  frivole, 
ni  dans  certains  mouvemcns  forcea 
&  convulfife  ,  ni  dans  des  exprès-' 
fions  a&âiées,  qui  n'ont  rien  a'ex- 

traor^ 

X  Démetrius  omnium  politiffimus.  2.  d$ 
Orat,  ».  95. 

^  Cujus  orationcm'  illudrant  quafi  ftelIaB 
qaaedam.  in  0rat9r9  ad  Brutum  »*  91, 

4  Dum  meminerimus...  veriicolorem  il« 
bim  quft  Démetrius  Phalereus  dicebatur  mi, 
Teftem  non  bene  ad  forenfcm  pulycrcm  fl*- 
cere.    QuhtU.  l.  10.  fil.  m.  i55«  tn^. 
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traordinairc  cjue  leur  oppofîtion  au 
bon  fcns  ;  mais  dans  des  penfces  &  des 
cxprcflîons  naturelles ,  feules  capables 
de  produire  la  véritable  perfuafion  ? 
Que  fi  elle  eft  en  danger  de  tomber, 
avant  même  qu'elle  foit  «arrivée  â  fon 
comble,  quelle  raifon  pourroit-on  en 
donner,  à  regarder  les  chofes  de  près, 
^finon  qu'il  y  a  des  esprits  d'un  carac- 
tère contagieux,  éclairez  fur  d'autres 
matières,  aveugles  en  l'Art  de  perfua- 
dcr  ,  &  qui  font  parade  dans  leurs 
Discours  de  -  connoiflances  ilibtiles  ^ 
curieufcs  dans  la  fpéculation ,  imper- 
tinentes dans  la  conduite  de  la  vie ,  é- 
loignées  du  moins  de  la  manière  com- 
mune de  concevoir  naturellement  les 
chofes,  contraires  par  confèqucnt  à 
la  perfuafion^  &  au  génie  de  l'Ëlo* 
quence.  v 

-  Enfin ,  qu'on  examine  les  princi- 
pes dont  les  Ecoles  retentifTent ,  on 
trouvera  qu'ils  font  moins  les  pré- 
ceptes de  l'Art,  que  les  règles  de  la 

Natu- 


1  Perpaululùm  loci  réilquam  eft  ara.    Cm. 
1.  drOrat.  n,  150. 

,    2  Ego  ncc  ftudium  fine  divite  vcna,  Nec 
•i:ude  quid  profit  video  iogeniunu    Harut.  de 
Arti  V.  409. 
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Nature.  En  effet,  n'eft-ce  pas  elle 
qui  nous  apprend  à  commencer  par  fe 
concilier  l'Auditeur,  à  expliquer  en- 
fuite  le  fait,  à  rétablir,  à  y  foire  des 
réflexions^  à  conclure?  Tant  il  eft 
vi'ai  que  non  feulement  dans  PJnven^ 
tion ,  comme  Antoinç  le  remaque  dans 
Ciceron,  mais  généralement  dans  ce 
que  fait  l'Orateur  ,  tout  appartient 
proprement  à  la  Nature^  (^queVJrt 
en  comparaifon  n'y  entre  que  four  peu 
de  chofi  (  i  ). 

Il  y  entre  néanmoins.,  &  ce  peu 
qu'il  y  contribue  eft  tel  après  tout ,  que 
très-fouvent  ce  n'eft-que  par  là  qu'on 
devient  véritablement  naturel  j  ce  qui 
rend  à  l'Orateur  l'Art  auflS  ncceflai- 
rc  que  h.  Nature.  C'eft  la  penfée 
d'Horace  (i)  touchant  les  Poètes, 
quand  il  dit  qu'il  ne  voit  point  ni  ce 
que  peiit  l'Art  (ans  le  génie ,  ni  ce 
que  peut  le  génie  fans  l'Art.  Quin- 
tilien  (  3  )  va  plus  loin.  Il  croit  que 
le  parfait  Orateur  doit  plus  à  VArt 
j»'à  la  Nature^   quoique  îe  génie  fans 

règles 

3  Si  parti  utrilibet  omnino  altcram  dctra- 
has  9  natura  etiam  fine  doârina  multum  vt- 
lebit ,  doârina  nulla  efle  fine  natura  poterit. 
iMfihut,  Orator.  L  !•  €.  19. 
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règles  pi^'Jfe  beaucoup  y  (^  que  les  règles 
/km  génie  ne  pnijfent  rien.  Pour  fti- 
rc  entendre  fa  pcnféc ,  il  compare 
rOraceur  à  un  champ  fertile  &  cul- 
tivé, qui  doit  plu^  au  travail  du  La- 
boureur ,  qu*à  fa  propre  fécondité , 
quoique  (ans  cette  fécondité  naturel- 
le- le  travail  du  Laboui^cur  fût  inu- 
tile (i). 

En  effet,  ou  la  Nature  fe  mon- 
tre d'dle-m^mc,  ou.  elle  ne  fe  mon* 
tre  pas.  Si  elle  fe  montre ,  ce  n'eft 
crdinairemenf  ni  quand  il  faut ,  ni 
où.  il  faut ,  ni  dans  la  mefure  qu'il 
fe  faut.  Elle  fe  montre  ou  à  moi* 
tic  ,  ou  avec  excès  ,  ou  à  contre- 
tems,   ou  hors  de  lieu  %  &  rien  ne 

Eeut  ni  la  régler,  ni  la  ranger,  que 
Vi  préceptes.  C^efl  faute  de  les  fa- 
voîr ,  qu'on  a  vu  échoiier  de  fort 
grands  esprits,  j^arcc  que  plaçant 
mal  cequ^kpouvoientfàîre  de  mieux, 
ou.  déployant  toutes  leurs  forces  fans 
prudence,  ou  les  reflerrant  avec  trop 
de  ménagement ,  ils  cefToient  d*être 
nactirels  a  force  de  Têtre.  Que  fi  la 
Nature  ne^fe  montre  pas,  elle  eft 

alors 

I  Ten-ae  nullam   fertîlitàtem  babend  nihil 
optimus  agricola  profaerit.t    In  folo  fœcun- 
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«lors  très-difficile  à  attiaperj   on  ne 
fait  où  elle  fe  cache ,  ni  le  fccrct  de 
la  trouver,  à  moins  que  Ton  ne  foii: 
■conduit  par  les  préceptes.    Que  dis- 
je?  avec  ce  fecours  même,  on  y  dt 
fort  embarrafle.    Il   n'en  faut  point 
d'autre  preuve  que  les  peines  inafi- 
nies  que  les  hommes  les   plus  éclair- 
rez  fe  font  données  pour  perfedion-  ' 
ner  leurs  Ouvrages.     On  lait  qu'Ifo- 
crate  mit  dix  ans,  £c  quins&e  mêmc^ 
ièlon  quelques-uns,  à  polir  fon  Dis- 
xrours  intitulé  ïe  Panégyrique.     Dé« 
moilhéne  en  mit  dix  auflî  à  fa  iameu*     ^ 
(e  Apologie ,  s'il  s'y  prépara  depuis  LUhaifm 
Je  jour  que  fon  ennemi  l'eut  attaqué.,  ^'*^^^*^ 
jusqu'au  jour  qu'il  fut  obligé  de  fc 
défendre.     Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  qu'il  s'étoit  fait  une  loi  de  .ne 
point  parler,  qu'il  ne  js'y  fût  prépa- 
ré.    Quel  étoit  fon  deffein?  Il  vpu- j^J^^^^;- 
loit  être  naturel  dans  fes  Discours  ^ 
il  vouloit  paroître  ne  parler  que  de 
génie,  après  avoir  mis  en  œuvre  ce 
«ue  l'Art  a  de  plus  caché  &  de  plus 
nn.    C'eft  dans  cette  vue  que  Cice«^''«i*^^- 
ion  exhorte  l'Orateur  à  écrire  fes  Dis-  ^^*  "*  *^*^ 

cours  ^ 

do  plus  cultor ,  quàm  ipfa  per  fe  bonitas  foli 
cffidet.    lUd. 


aa. 


XXII       P  R  K  F  A  CE. 

cours,   &  Tavertit  qu'il  n'y  a  point 

de  meilleur  Maître   de    Rhétorique 

que  la  plume  (  i  ).    C'eil  dans  cette 

KtfâtMvxiè  encore,   félon    Horace,   qu'un 

j^it#.  V.    Pq^i-ç  ^près  avoir  fait  unPoëme,  le 

garde   neuf  ans  fous  la  clef.    C'eft 
Fw/fVi  ^,ainfi  que  Monfîcur  Pascal ,  '  à  ce  qu'on 
»i.f^c4/.  affure,  ne  fe  contentoit  presque  ja- 
mais  de  fes  premières  penfccs  ,    & 
que  fouvent  il  refaifoit  le  même  Ou- 
vrage jusqu'à  huit  ou  dix  fois.   D'au- 
tres enfin  ont  vieilli  fur  un  Discours 
^péioi-dtàc  trois  feuilles,  &  ont  employé  u-- 
I^J;*'  ne    femainc   entière  à  achever  une 
■UI20.     période.     Ces    grands    Hommes    a- 
voient  appris  que  tout  ce  qui  s'of- 
fre naturellement  à  l'esprit,  n'êft  pas 
la   Nature  que   l'on  doit  chercher. 
Ils  concevoient  qu'elle  veut  être  é- 
tudiée  avec  méthode,  qu'il  en  faut 
examiner  les  reflbrts  avec  foin  ,   & 
obferver  long-tems  fes  difFerens  mou- 
vcmens  pour  la  connoître. 

Les  ignoransv  y  font  ravins  embar- 
raflèzî  ou  ils  prennent  pour  Nature 
des  défauts  que  l'Art  a  foin  de  cor- 
riger 5  ou  ils  prennent  pour  Art  un 
mauvais  fens  qui  gâte  quelquefois  la 

Natu- 

,  X.  Stylus  optimus  diccndi  magiftcr.    Cif^. 
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Nature  i  &  il  ne  faut  pas  être  mé- 
diocrement habile  pour  éviter  ces 
deux  erreurs.  Les  Anciens  du  moins 
pour  s'en  garantir,  ne  s'en  tenoicnt 

f>oint  à  leurs  premières  études ,  où 
'on  n'apprend  d'ordinaire  que  ce  que 
la  Rhétorique  a  de  plus  fuperfi- 
ciel  ;  ib  cherchoient  encore  des  Mai* 
très,,  même  après  avoir  plaidé  avec 
fuccès.  C'eft  pour  cela  que  tous  les 
Traitez  de  Rhétorique  que  nous  a- 
vons  de  l'antiquité ,  ne  (ont  presque 
que  pour  des  hommes  éclairez  qui 
ont  déjà  beaucoup  d'ulage.  Loia 
donc  de  s'imaginer  alors  que  l'Elo- 
quence purement  naturelle  pût  arri* 
ver  jamais  à  rien  d'achevé ,  on  con- 
cevoit  au  contraire  que  l'Art  déve- 
loppe les  talens  qu'il  ne  peut  donner, 
qu'il  Us  polit,  qu'il  les  fortifie,  ôc 
qu'il  les  amène  à  la  plus  haute  per- 
ttftion.  Car  il  n'en  fournit  pas  feu- 
lement des  règles  &  des  préceptes , 
mais  ce  qui.  vaut  encore  mieux  ,  il 
nous  conduit  dans  la  lefture  des  bons 
Auteurs  >  il  nous  éclaire  dans  l'imita- 
tion 5  il  nous  dirige  dans  l'exercice^ 
enfin  il  nous  donne  une  idée  nette  ^ 
diftinde  &  certaine  de  la  vraye  E- 
bqtience ,  afin  de  ne  s'y  pas  tromper» 

Mai» 
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Mais  ce  n'eft  pas  le  bdibin  (eut 

Suc  nous  avDDS  des  préceptes. ,  qui 
oit  rendre  utile  cet  Om^rage^  c*cft 
encore  la  néceflité.de  choifirles  meil* 
leurs  Maîtres  s    puisqu'au  jugement 
XrPmV-d*un  Auteur  de  réputation,  une  des 

^em^JZ  ^^fi^  '^^  P^^  certaines  du  feu  d'Or  a- 
*?•        '  teurs  qui  réiiffijfent^  ^  un  grand  obfta* 
de  à  r Eloquence ,  c^eft  qu'on  y  conduit 
les  jeunes  gens  far  de  faiiffes  routes. 
Ce  n^eft  fus  tnerveille^  ajoûte-t-il,  JS 
les  fuccès  en  font  fi  feu  beureust^  y 
ayant  mime  des  Maîtres  qui  fromettenf 
T  Art  avec  fafle^  i^  qui  néanmoins  ne 
MM.  Jmh.  ^  favent  fus.    Un  autre  !  A  utcur  nous 
MithU     avertit  qu'il  faut  bien  du  disceme- 
ffV'^'ment  dans  la  lefturc  des   préceptes^ 
parce  que  parmi  ceux  qui  les  ont  don- 
nez, les  uns  ont  inventé,  &  les  au- 
tres ont  perfcétîonnéj  beaucoup  ont 
mis  des  choTes  inutiles  dans  leurs  li- 
.  vres ,  &  quelques-uns  n*ont  pus  tou- 
ché les  plus  néceflaircs.  ^elque^fois , 

dit-il. 


I  Longum  iter  per  praeccpta. 

1  Ifta  discumur  facile ,  fi  &  ttmtam  fumât 
^oantum  opus  fit»  6c  habeas  qui  do(2cre  fide« 
htcr  poffit ,  &  fcias  etiara  tpfe  discerc,... 
Res  quidcm  fe  meâ  fcntçntiâ  fie  habet.,  ut 
BÏfi  qood  qtûs^ue  clt6  t^ônietit  »  ntiùrquam 
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dk-sil ,  ils  ont  eu  égard  aux  mœurs  de 
leur  fiicle^  6?  quelque-fois  ils  tfmtjon^ 
If  qu'à  fe  contenter  eux-mêmes.  Ou 
la  mort  les  a  prévenus^  ou  il  leur  eft 
furvenu  des  affaires  qui  les  ont  efnpi^ 
chez  de  mettre  la^  derniers  main  à  leurs 
Ouvrages.  En  faut- il  davantage  pour 
prouva-  la  néccffité  du  choix ,  non- 
îèuleinent  entre  les  Maîtres ,  mais 
auflî  entre  les  chofes  qu'ils  ont  trai- 
tées ? 

.    Inutilement  diroit-on  que  le  che- 
min eft  long  par  les  préceptes  (  i  )  : 
car  premièrement  il  eft  aifé  de  ré- 
pondre avec  un  Auteur  de  bon  itns^tu^MotbêU 
qu'on  ne  feuroit  arriver  à  l'Eloquen-'^'^;^^'^; 
ce  pat  une  voye  plus  courte  ni  plus /«^^f». 
fure  ,  aue  par  celle  des  règles.     En'^*'*'*' 
fécond  lieu,  Ciceron  (i)  nousaflu- 
re  qu'on  les  apprend  en  peu  de  tems^ 
ou    qu'on    ne    les.  apprend  jamais. 
D'ailleurs  on  .ne  peut  guéres  conce-     ' 
voir  que  le  chemin  de  Tignorance 
Tom.  VIIU  Part,  I.  foit 

omnino  poûit  perdiscere.  CUer,  3.  de  Oratl 
».  87.^8.  89.  146. 

SaiiÊt  .Auguftïn  cUi  eet  endroit  tomme  s'il 
n*y  itoit  parlé  que  de  la  Rhétoriqœ  :  Hanc 
artem  nlfi  qui  cité  potuerity  numquam  om- 
nino pofle  perdiscere.    X.  4,  de  Dpff.  Chrift. 
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foit  plus  court.     Ce  ne  font  que  per* 
petuels  égaremcns  j    ou  fi  le  hazard 
vous  conmiit  au  but,  vous  y  êtes  fans 
le  (avoir  j  au  lieu  qu'un  homme  ins» 
truit  a  des  principes  pour  leconnoître. 
Cette  connoiflance  cil  non-feulc* 
ment  utile  aux  Orateurs  ,  ou  à  tous 
ceux  qui  compofent,  mais  à  tous  ceux 
qui  jugent  des  Ouvrages  d'autrui  |  6c 
où  font  ceux  qui  n'entreprennent  pas 
d'en  juger  ?  Tout  le  monde  croît  s'y 
connoître.    Cependant  que  dit  un  fà« 
mcux  Critique  de  ces  prétendus  Con- 
noiflèurs  ?  J'admire ,  dît-il ,  (  i  )  leur 
impudence ,  ou  leur  aveuglement ,  ou 
même  tous  les  deux  \  puisqu'ils  s'in« 
gèrent  hardiment  de  décider  de  la  bon- 
té d'un  discours  ,  non-feulement  fans 
expérience  ,  mais,  qui  pis  efl;,  fans 
étude  ,    fî    nous    n'appelions    étu- 
de   la   lefture   précipitée   de    quel- 
ques pages  de  préceptes.    Auffi  tont- 
ce  des  gens ,  continuC-t-il ,  à  trouver 
bon  qu'on  dife  tout  du  même  ftyle  (2) , 

& 

T  Qqo  magis  miror  qQommdam  i  impa«^ 
dentiam'  dixero  »  an  temeritateip»  tn  &c.,. 
intrépide  jndicant  ioezercîtatî,  te  qufdem  tx 
bien  alvjiia  8c  tmnidtQaria  pagdbe  tmios  aut 

alteriuf 
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&  qu'on  traite  du  même  ton  les 
pnds  6c  les  petits  fujeis  ^  les  Lettres 
les  Harangues,  la  Phyfique  &  la 
Morale  ^  les  chofes  de  pure  curiofîté  , 
&  celles  de  pratique.  C'eil  ainfi  qu'ils 
en  uferoient  eux-mêmes ,  s'ils  fe  mê* 
loient  de  compofer  >  &  en  cela  il  vCj 
a  rien  qui  doive  nous  étonner.  On 
risque  tout  ^  quand  on  ne  voit  point 
ce  qu'on  risque  ^  au  lieu  qu'un  habile 
homme,  circonfpeâ:  Se  retenu  dans 
fes  comportions,  ne  l'eft  pas  moins 
dans  (es  jugemens ,  même  après  l'étu- 
de férieufe  des  préceptes ,  oc  après  le 
pénible  exercice  de  la  parole. 

Deux  remarques  importantes  que 
lait  Monfieur  Baillet ,  donnent  du  7«i«*'  , 
jour  a  la  vente  que  je  traite.  L  uneis^. 
eft.  Que  VEloquence  du  Barreau  rfa 
pdf^  lenccre  été  rencontrée  en  France  telle 
jif*M  la  foubaiteroit  abfolument.  L'au* 
trc  cft.  Que  perjonne  n'a  pu  jusqu'ici 
exprimer  bien  nettement  ce  que  Von  de* 
mande.    Je   n'examinerai  point  fi  la 

pre* 

dtcrius  leâtODC.  &c.  Luâ.  Vhfts  ât  Cattf.  ur» 
tuftarum  ârtiam,  L  4.  P»  m.  40T. 

z  Ergo  videas  cos  eadcm  di<ftione  confcrip- 
fi&  tes  magnas,  parvas,  Epiftolas,  Oratig* 
fies»  Pbjfica,  Motaba,  Forenûa,  &c  IM^ 


xxviii     PREFACE. 

première  eft  vrayc ,  ni  quelle  en  peut 
être  la  caufe  >  mais  fi  la  féconde  Teft, 
je  ne  fais  nulle  difficulté  de  dire  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  raifon  que  l'igno- 
rance de  l'Art.  Quiconque  le  fauroit 
à  fond,  fauroit  en  même  tems  ce  qui 
£iit  le  bon,  le  médiocre,  &  le  mau- 
vais Orateur  >  &  examinant  fur  cette 
idée  nos  Avocats,  ou  il  reconnoîtroit 
nettement  quel  eft  ce  degré  de  per- 
feétion  qu'on  cherche  en  eux ,  &  que 
l'on  n'y  trouve  point  >  ou  il  feroit  en 
état  de  montrer  que  ce  n'eft  que  par 
un  injufte  dégoût  qu'on  les  blâme. 

C'eft  ainfi  qu'avant  Ciceron ,  l'E- 
loquence du  Barreau  avoit  été  très- 
imparfaite  à  Rome,  fans  qu'on  pût 
dire  ce  qui  manquoit  aux  plus  fameux 
Orateurs,  Ciceron  parfaitement  ins- 
truit ,  le  vit  d'abord.  Il  fit  en  forte 
que  ce  défaut  ne  fc  trouvât  pas  dans 
Cfc/tfr.o-les  harangues,  &  il  exprima  enfuitc 
rji.  ».}  12.  i^i'^^nettement  dans  fes  préceptes  ce 

que  c'étoit. 
vbifup.p.      Monfieur  Baillet  lui-même  ne  dît- 
*"•        il  pas,  que  dans  la  préférence  qu'on 
a  voulu  donner  à  M,  Patru  fur  Mon- 
fieur Le  Maître,  le  Public  n'a  point 
crû  que  l'Eloquence  dût  fe  terminer 
à  la  politefle  du  discours  }  qu'il  a  de- 
mandé 
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mandé  de  Télevation  Sc  de  la  force; 
en  un  mot  quM  a  voulu  un  Ora- 
teur, &  non  pas  un  Grammairien? 
Aflïirément  c'eft  déjà  dire  quelque 
chofe  >  mais  nous  trouverons  des 
Maîtres  parmi  ceux  dont  nous  par- 
lerons ,  qui  diront  tout  ^  8c  qui  le 
diront  nettement. 

Ecoutons  cependant  un  des  grands 
Maîtres  de  notre  Langue  ,  rempli  Bàhut^tm 
de  belles  connoiflances  ,  à  qui  ^  de  5*15'.  ^ 
l'aveu  de  tout  le  monde  ^  notre  Lan- 
gue a  beaucoup  d'obligation.  Voyons 
comment  il  parle  ^  &:  fi  c'eft  tou- 
jours felon  la  fciencc.  Il  y  a^  dit- 
il  ,  deux  fortes  d* Eloquence ,  Vune  pu-- 
re  5  libre  6?  naturelle  5  Vautre  figurée j  ' 
contrainte  ,  ta  apprife.  La  première  ' 
efi  r Eloquence  du  monde  >  la  féconde 
eft  r Eloquence  de  r Ecole .  La  première 
efl  pour  le  commerce  de  la  w  j  lafecon^ 
de  efi  pour  les  Chaires  fcf  pour  les  Bar* 
reaux,  La  première  n'a  rien  que  lefens 
commun  ^  la  bonne  nourriture  ne  puiffe. 
dicter  j  Vautre  conferve  Todeur  t^  la 
teinture  tant  des  Livres ,  que  des  Sciences. 
Sans  manquer  à  ce  que  l'on  doit  à 
ce  célèbre  Ecrivain ,  on  peut  dire  que 
dans  l'endroit  que  je  cite ,  il  y  a 
quelque    chofe  qui  n'eft  pas,  jufte. 

1.  **  }  En 
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En  effet  TEloquence  de  la  Chaire 
&  du  Barreau,  quoiqu'apprife ,  n'a 
pourtant  rien  de  contraint.  Elle  eft 
toute  auffi  pure^  toute  auffi  libre  & 
auffi  naturelle  y  que  celle  qu'on  n'a 
point  apprife.  Balzac  n'y  a  pas  as- 
lez  penié ,  quand  il  a  dit  que  c'efi; 
r Eloquence  de  V Ecole  \  car  fi  par  l'E- 
loquence de  l'Ecole ,  il  n'entend 
qu'une  Eloquence  acquife  par  Titudey 
il  a'a  pas  dû  la  qualifier  de  contrains- 
le  ,  puisque  l'Art  ne  tend  qu'à  l'i^ 
mitation  de  la  Nature  :  &  s'il  entend 
par  ce  terme  une  Eloquence  de  Dé^ 
damateur  ou  de  Sophifte ,  il  n'a  pas 
dû  dire  que  c'eft  V Eloquence  des  Cbai^ 
res  y  des  Barreaux.  Je  vais  plus 
loin.  Ce  terme  à* Eloquence  dtTE^ 
cole^  fe  prend  d'ordinaire  en  mauvaî* 
le  part ,  &  fîgnifîe ,  non  pas  feule- 
ment une  Eloquence  acquife  par  le 
travail,  mais  une  mauvaife  Eloquen- 
ce, ou  du  moins  une  Eloquence  d^os^- 
tentation ,  oppofée  à  V Eloquence  qui 
efk  d'ufage  dans  les  Délibérations  & 
dans  les  Plaidoyers.  Cette  Eloquen- 
ce d'ufage  comerve  quelquefois  Z*^- 
deur  des  Livres ^  comme  ait  Balzac, 
y  la  teinture  des  Sciences  \  mais  c'elt 
avec  tant  de  modération ,  qu'elle  pa- 

roît 
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roît  toujours  ne  rien  avoir ,  que  le 
fens  commun  &  la  bonne  nourriture  ne 
puijfe  diRer:  clic  fuit  ce  que  les  Arts 
&  les  Sciences  ont  de  fuotiU  en  un 
mot  9  elle  a  les  mêmes  caraâeres 
que  r Eloquence  du  monde,  &  ne 
lui  eft  pas  oppofée  comme  une  es- 
pèce différente.  C'eft  un  grand 
exemple  que  je  cite  :  mais  il  ne  fkl- 
loît  pas  une  moindre  autorité  pour 
montrer  qu'avec  beaucoup  de  génie 
&  avec  de  grandes  lumières ,  on  peut 
encore  quequefbis  ne  pas  parler  exac- 
tement de  TArt  ,  foit  faute  d'y 
faire  attention,  foit  i&ute  de  Tavoir 
aflez  approfondi. 

■  Un  homme  inftruit  ne  tombe 
point  dans  le  défaut  où  tombe  le 
commun  des  hommes ,  de  loiier  ou 
de  blâmer  dans  le  discours  le  bon 
&  le  mauvais  également ,  fans  le 
connoître.  On  ne  le  voit  point  con- 
damner ou  le  Sublime- ou  le  Bril- 
hnt  en  gênerai ,  ou  le  Pathétique , 
ou  même  toute  V  Eloquence ,  fens 
pouvoir  dire  ce  qu'il  condamne. 

Les  ignorans  quand  ife  la  blâment, 
la  regardent  comme  l'art  de  tromper 
les  hommes,  &  c'efl  l'art  de  mettre 
la  vérité  dans  fon  jour.*  Ils  la  croyent 

**  4  fort 
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fort  coupable  quatnd  elle  excufe  u» 
criminel,  ou  qu'elle  le  tire d'afiFaire, 
&  elle  ne  l'eft  pas  plus  quelquefois 
qu'un  bon  ami  qui  obtient  (a  grâ- 
ce/ Ils  condamnent  le  Sublime  &: 
le  Brillant,  fous  prétexte  de  vanter 
la  Simplicité  8c  T  Éloquence  naturel- 
le  5  &  ils  ne  voyent  pas  que  le  vrai 
Sublime  6c  le  vrai  Brillant  en  leur 
pkce ,  font  aiiilt  naturels ,  que  la 
Simplicité  Teft  en  la  fienne^  oc  mê- 
me que  la  Simplicité  eft  quelque- 
fois inléparable  du  Sublime.  Ils  blâ- 
ment les  paillons  dans  le  discours;. 
cependant,  outre  que  ce  font  quel- 
quefois les  mouvemens.  du  cœur  le» 
plus  vertueux,  ce  font,  à  parler  gé- 
néralement, des  chofes  fort  indiffé- 
rentes. Ils  s'imaginent  qu'il  ne  faut 
que  prouver  la  vérité  aux  Jiommesj 
&  ils  confondent  en  cela  l'Orateur 
&  le  Philofophe. 

Ce  qui  les  trompe ,.  c'cfl  qu'on  a 
vu  d'heureux  Génies  qur  ont  pa 
être  l'un  &  l'autre  >  ou  que  l'un  &. 
l'autre  paroiflent  n'avoir  qu'un  (èul 
&  même  but,"  qui  efl  de  rendre  les 
hommes  vertueux  &  raifonnables. 
Mais  la  diftance  entre  l'Orateur  & 
le  Philofophe  "eli:  infinie. 

Le 
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Le.  prbmier  n'a  à  faire  qu'à  des 
esprits  dociles  5  &  à  des  disciple» 
volontaires,  à  des  gens  libres  de  pas^ 
fions ,  &  qui  ne  demandent  qu'à 
s'inftruire  dans  le  loifir  dont  ils  jouis- 
fent.  Le  fécond  au  contraire  trou-* 
vc  des  pafHons  &  des  intérêts  à  corn-* 
battre  5  il  a  à  vaincre  des  cœurs  re- 
belles ;  ce ,  qui  rend  les  fon£tions  Sc 
les  manières  du  Philofopfae  &  de 
l'Orateur  bien  difFérentes  ,  outre  la 
différence  de  la.  matière  qui  les  oc- 
cupe. 

Car  la  Vérité  qu'ils  fervent  l'ua 
&  l'autre,  toujours  une  en  elle-mê- 
me, n'efl  pas  la  même  à  leur  é^ard. 
Pour  le  comprendre ,  il  faut  favoir 
que  la  Vérité  efl  une  Reine  ,  qui , 
cowsnç  les  grands  Princes ,  a  des 
Miniflres  de  plufîeurs  fortes  $  les  uns 
pour  expliquer  les  matières  difficiles, 
générales  &  de  fpéculation^  les  au* 
trcs  pour  traiter  les  chofcs  commu* 
nés ,  particulières ,  &  qui  font  de 
pratique  y  &  celles-ci  font  le  parta- 
ge de  l'Eloquence.  Ainfî  la  Vérité 
qui  occupe  les  Orateurs ,  n'eft  point 
cette  fille  du  tems  fi  recherchée  des 
Philofophes  j  ce  n'eft  point  cette  Ve» 
rite  fugitive  qui  &  tient  cachée  au 
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fond  du  puits  \  c^eft  au  contraire  cel-^ 
^fwifh.  e.  le  qui  fe  tient  fur  les  chemins  &  dans 
V.20.2I.  jgg  places  publiques,  qui  fe  prcfentc 
à  tout  le  monde  ^  paixe  que  le  péché 
même  ne  l'a  point  efiâcee  de  Tesprit 
des  hommes,  quoiqu'il  en  ait  presque 
anéanti  Tamour  qu'il  eft  queitioii  de 
faire  revivre.  En  un  mot^  il  n'entre 
de  Phibfophie  dans  un  Discoiuis  ora*^ 
toire,  que  celle  qui  confîile  dans  la. 
fermeté  d'ame ,  (una  la  juftice  y  dans 
la  confiance,  dans  la  fidélité  &  dans 
le  bon  fens  ^  ou  fi  Ton  veut ,  celle  qui 
poite  les  hommes^  à  être  raifbnmbles 
&  vertueux. 

Voilà  fur  quoi ,  ainfi  que  fur  beau<^ 
coup  d'autres  points  de  doétrine  éga-^ 
lement  importans  ,  on  trouvera  ^com- 
me je  Tespere,  des  édairciflemens 
dans  ce  Recueil  >  parce  que  les  Maî-^ 
très  s*cn  font  expliquez,  &  que  je 
rapporte  le  précis  de  ce  qu'ils  ont 
dit.  Ce  qui  ne  peut  manquer  d'é-^ 
tre  d'ufage,  puisque,  l'expérience  nous 
fait  connoître  que  .toutes  ces  choies,, 
quelque  importantes  qu'elles  foient^ 
s*eflFàcent  pourtant  de  l'esprit  des 
lK>mmes,.  fi  l'on  n'^a  foin  d'en  rairai-^ 
cfair  la  mémoire. 

'  Apres  càsi^  q^uaod.  méine  on  ne 

vou.-* 


t 
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Toudroit  ni  être  Orateur,  ni  juger  dc$ 
ouvrages  des  autres,  la  connoiflânce 
des  Maîtres  de  T Art ,  ainfî  que  celle 
des  Orateurs ,  ne  hiffe  pas  de  donner 
à  ceux  qui  Vivent  s'en  fervir ,  un  grand 
avantage  pour  le  commerce  du  mon* 
de,  foit  pour  connoitre  les  hommes^ 
foit  pour  favoir  vivre  avec  eux.  C*cft    - 
ainfî  du  moins  qu'en  a  jugé  un  Ecri- 
vain défîntereiTé  ,  lequel  parlant  de 
ceux  qui  ont  tnûté  de  la  Politique, 
ne  fait  nulle  difficulté  de  dire  qu'où-  ^•^w»  i»#. 
tre  les  Auteurs  qui  ont  parlé  exprcflc-^^'^iT'^ 
ment  de  cette  matière ,  il  y  en  a  d'iau-  ^^i^'^  „ 
très  qui  n  en  parlent  pas  moms  perti-  uu  iê  bm^, 
nemment ,  &  qui  en  donnent  a'auffi*'*^* 
beaux  préceptes,  Se  auflî  à  propos,, 
que  ceux  qui  ne  parlent  d^autre  cnofe. 
Ce  font  fur- tout  les  Orateurs,   à  ce 
qu'il  dit,  ainfî  que  quelques  Poètes. 
Il  ajoute  qu'il  faut  n'avoir  pas  la  moin- 
dre teinture  dé  leurs  divins  ouvrages  , 
(ce  font  fes  termes )=  pour  ne  pas  voir 
que  leiii-s  penfées,  leurs  exprefîîons ,. 
ks  refîbrts  qu'ils  ifont  joiier ,  &  tout 
leur  art ,  n*ont  pour  principes  que  les 
maximes  les  pl\is  ceitaines  de  laPolîti- 
que.     En  quoi ,  dit-il ,   il  n'y  a  rie» 
qui  doive  nous  paroître  merveilleux,, 
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puisque  c^étoit,.  comme  Ton  fait,  ies 
Orateurs  qui  dans  Athènes  &  dans  Ro« 
me  manioient  le»  plus  importantes  af- 
faires, &  gouvernoient  la  Républi* 
que.  D'où  il  conclut  qu'avec  leurs 
Harangues ,  il  faut  lire  encore  les  bons 
Traitez  de  Rhétorique.  Ce  au'il  y  a 
de  certain,'  c'eft  que  ce  finit  d'excel- 
lens  Traitez  de  fens  commun  ,  s'ils 
font  bien  faits^  ôc  qu'au  jugement  d'uu 
j^p^r^T^f- Critique  que  j'ai  déjà  cité,  s^ilejiques^ 
%r?É^.  ^'^»  ^^fi  rendre  P esprit  netj  droit  ^pé'^ 
•»  "^  nétrant ,  c'eft  moins  par  V étude  de  la  Lo* 
gique  qu'on  y  réUffit  ,  que  par  V étude  y 
par  exemple ,  de  la  Rhétorique  d'Arts^ 
tote ,  jointe  au  fréquent  commerce  des 
bans  livres^  dont  la  levure  imprime  à 
r esprit  umjufhj/i  de  fens^  qui  ne  s'ac* 
quiert  point  fans  cela. 

Quoiqu'il  en  foit ,  it  nem'^enfalloitt 
pas  tant  pour  m'encourager  à  cet  Ou- 
vrage, &  me  le  faire  travailler  avec 
tout  le  foin  poflîble,  en  prenant  avis 
de  plufieurs  perfbfines  éclairées ,  dont 
je  mettrois  ici  les  noms  (î  je  ne  les  2r 
f.  147.  vois  mis  dans  le  corps  du  kvre.  De 
forte  Que  pour  finir  cette  Préface,  je 
n'ai  plus  qiu'à  marquer  l'origine  de  la 
Rhétorique  âc  le  nom  des.  Maîtres  les 

plus; 
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plus  cékbres  qui  ont  écrit  de  cet  Art 
en  Grec  ou  en  Latin,  afin  d'entrer 
enfuite  en  matière,  en  commençant 
par  les  Grecs ,  &  de  continuer  par  les 
Latins,  fans  m'arrêter  aux  divers  noms 
•ou  de  Rhéteurs ,  ou  de  Sopbiftes ,  qu'on 
.  leur  a  donnez.  Monfieur  Batllet  a  as- 
fcz  parlé  du  dernier,  &  il  me  fti^t ^3^'J^-^^ 
d'obferver  que  ces  deux  titres  ont  eui^/***  * 
long-tems  l'idée  que  nous  attachons^ 
aux  termes  àlOrateur,^  de  Savant ,  ou 
de  Maître  à^ Eloquence.  Ils  ont  dége-^ 
neré  dans  la  fuite ,  &  n'ont  plus  figni* 
fié  que  les  moindres  Orateurs  >  qu'on  a 
auffi  appeliez  Décïamateurs.  Ce  n'efl  % 
pas  dans  ce  dernier  fens  qu'il  faut  pren- 
dre ici  le  nom  de  Rhéteur ,  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  ces  Maîtres  respcfta- 
bles  de  l'antiquité.  Il  faut  le  prendre 
généralement  pour  un  Maître  d'Elo- 
quence. Il  n*y  aura  que  les  circons- 
tances particulières  qui  le  détermine- 
ront Quelquefois  à  un  mauvais  fens. 

A  l'égard  de  l'origine  de  cet  Art,, 
fi  l'on  ne  veut  point   remonter  jus- ov. /«  ^mr; 
ques  au  tems  héroïque  &  fabuleux ,  où.»-4o.fi!?'««» 
les  Poètes  placent  déjà  des  Orateurs*  '^viyf€\ 
&  des  Maîtres  **  de  l'art  de  perfua-  ^f  p^;|^' 
der,  la  Rhétorique  doit  fa  naiflancc        '"'^ 

♦*  7  à 


XL         PREFACE, 

point  nommez ,  foie  parce  qu'il  ne 
l'a  pas  jugé  à  propos ,  foit  parce 
qu'ils  font  poftcrieurs.  Pour  une 
plus  grande  commodité  ,  je  donne 
dans  chaque  volume ,  une  lifte  de 
ceux  qu'il  contient.  Que  fi  j'en 
mets  quelques-uns  qu'on  ne  peut  pro- 
prement regarder  comme  aes  Maî- 
tres de  Rhétorique,  j'expliquerai  en 
parlant  d'eux ,  ce  qui  peut  en  quel» 
que  façon  les  faire  regarder  comme 
tels,  ceft-à-dirc,  les  liêcours  &  le& 
préceptes  qu'on  y  trouve  pour  l'E- 
loquence. Je  commencerai  par  Pla- 
ton :   voici  auparavant  la  première 
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« 

J'A  I  lu ,  par  Tordre  de  Monficur 
le  Chancelier ,  un  Manuscrit  inti- 
tulé :  Jugemens  des  Savans  fur  les 
jîuîeurs  qui  ont  traité  de  la  khétori^ 
quej  avec  un  précis  de  la  do&rine  de 
ces  Auteurs.  11  m'a  paru  que  rim- 
preflion  de  cet  Ouvrage  ne  pouvoit 

Îu*être  agréable .  8c  utile  au  Public, 
'ait  à  Paris  le  vingt-huitième  d'A- 
vril mil  fept  cens  treize. 

SAURIN^ 


LES 


MAITRES 

D'ELOCLUENCE. 


PLATON 

i'bihftphe  JUb/nifin,  M»rl  la  l,  imnU  Je 
POtymfiait  CViiï.  U  348.  avMt  Is 
naijjatitt  dt  JefutChrifi  ;  ^^  d'tuvirum 
Sz.  Mit, 

tl  je  mets  Platon  au  nombreritt«%' 
".  des  Maîtres  de  Rhérorique; 
'  il  ya  des  Anciens  &  des  Mo- 
'  dernes  qui  l'y  ont  mis  avant 

\  moi,  entre  autres  Ciçeron, 

PaollJenF,  &  le  Père  Kapîo,  Ils  Ce  font 
fondez  dans  leur  jugement  fur  ce  que 
ce  Philofophc  a  écrit  de  cet  Art  en  divers 
endioitsdercsOuvrafies,  fur  toot  en  deux 
de  fct  Dia]c>);ues ,  l'un  intitulé  ï'hédre, 
l'autre  Gorgias,  du  nom  d'un  des  Inter- 
locuteurs que  l'Auteur  y  fait  parler  avec 
Socrote.  Son  deûêia  daas  Gorgias,  fè- 
•TmtFin:  Part.  t.  A  Ion 
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latoD.  Ion  la  remarque  de  Quincilien ,  eft  de 

.  orA  fucer  ce  que  les  autres  penfent  de  la  R 

i^ii.tortgae,  au  lieu  gpe  dans  Phèdre  il  \ 

blic'ce  qu*il  en  penfc  luî-niênie. 

^     Le   Père  Rapin  trouve  Platon  tcâf 

ffik.^X^^ufd  dans  fes  dejftins^  toujours  élevé  t 

.6,7 »t, fa  mamsere^  toujours  admirable  dans  fin 

dmmame  (sf  dams  fin  exécution  :   de  (c 

««*//  fe  fait  des  projets  plus  vaftes  de  , 

les  Arts  ^   de  toutes  les  Sciences  ^  fue 

autres  qui  en  on$  traité  après  lui. 

Le  jugement  du  Père  Rapin  peui 
judiâer  par  le  Dialogue  de  Phèdre , 
en  effet  il  y  a  du  grand  ,  du  fublimc 
du   merveilleux  ,   dans   la  manière  d 
Platon  s'y  prc"d  pour  înftruîrc  l'Orat* 
Car  comme  la  beauté  du  discours  e(l 
des  caraélçres  les  plus  fenfibles  de  TE 
quence,  &  que,  qu^nd  un  Ouvrage  n 
plaît,  la  première  çhofe  qui  j(e  préfet 
c'cft  de  dire ,  cela  eft  beau ,  fans  trop 
•yoîTr  quelquefois  ce  que  Ton  dit ,  il 
xreprend  d^ezpliquer  en  quoi  confifte  o 
véritable   beauté.    Pour  nous  en  don 
^ne  idée ,  il  renrK>iite  jusques  à  la  [ 
jnîerc  fource ,  po(ânt  pour  principe  • 
Dieu  feul  s^ft  beau  par  lui-roéoie,  &  • 
\SL  vraye  beauté  parmi  les  hommes , 
celle  des  âmes  ^ui    s'attachent  à  É 
d'esprit  &  de  cœur  par  l'étude  de  la 
geflè  &  par  y*am6Qr  de  la  Vertu. 

La  yràyc  beauté  néanmoins  iè  tro 
suffi  dans  le  discours ,  parce  qu'il  eft 
mage  de  la  Raifon;  convmeellefe  er< 
ve  dans  la  Raifon  ,  parce  qu'elle  eft 
mage  4c  Dico.  Mais  Q  D*y  a ,  fe 
^  Plati 


'PlatOQi  oi  raifon  hors  de  la  vcrîté  &  denitsi^ 
la  vertu,  ni  image  de  la  raifon  dans  un 
discours,  fi  la  ve^tu  &  la  vérité  ne  ra- 
niment, &  fi  ontre-cela  i\  n'y  a  du  des- 
'fein,  4e  l'ordre  ,  de  la  conduite,  de  It 
^convenance  avec  ce  que  Ton  traite,  fans 
^uoi  les  ornemens  &  les  brillans  de  rex« 
preffion  ne  font  que  de  fauflfes  beautez. 
.  Qe  que  Platon  demande  par  cette  hau* 
te  id^e  qu'il  nous  donne  de  l'Ëloqnence, 
il  l'explique  lui-même.  Ocd  un  génie 
fuperieur  par  fon  élévation  &  par  fon 
extrême  }nûefre;  c'eft  une  fcience  presque 
générale  de  toutes  chofes^;  c'eft  un  exer* 
cice  continuel  de  la  parole  ;  c^ed.  enfin 
ie  discernement  des  esprits ,  parce  que 
rbabilecé  de  l'Orateur  ii'^À  autre  cho& 
que  l'art  de  tourner  les  ^olontez  comme 
il  lui  plaît. 

Le  génie  &  la  fcience  donnent  les  idées 
des  cnofes  pour  les  définir  ,  &  en  font 
^nnoHre  les  espèces  ou  les  parties ,  'taiït 
pour  les  divîfer,  que  pour  les  ranger. 
Par  la  définition  du  fu^t,  on  donne  utt 
centre  'à  toutes  les  f^rties  du  discours  ^ 
m  y  répand  la  lumière ,  on  en  bannie 
les  chofes  étrangères ,  on  fixe  l'esprit  de 
?aud1teur ,  &  l'on  donne  un  fondement 
folklc  à  toutes  fes  preuves.  Par  la  di- 
vifion,  on  diftingue  dans  fon  objet,  com- 
me dans  un  corps  ,  la  droite  À  la  gau- 
ehe ,  le  (oh  ,&  le  foible  .  >e  bon  &  \t 
mauvais ,  ou  même  diveries  vertus ,  .o\:i 
im «contraire  difFerens  vices.  Pl^on  com- 
prend toutes  ces  chofes  quelquefois  fous 
de  DQm  dé  la  Dialeâiquey  faculté  admt^ 

A  ^  rabk 
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Mttott.  ratbie  dans  fon  fens ,  &  teik  en  un  mot| 
que^  fi  quelqu'un  la  polFedott  de  la  ma- 

j^^p^niere  qu'il  la  conçoit ,  il  le  regarderoir, 

r/'.  262.  dit-il  ,  non  feuleioem  comme   un  grand 
homme,  mais  comme  un  Dfeu* 

Pour  ce  qui  cA  du  discernenfient  des 
esprits ,  on  fe  rend  capable  de  le  faire 
par  une  étude  ferjeufe  du  monde.  O'eft- 
lâ  qu'on  apprend  i  connottre  les  hom« 
mes,  malgré  les  toiles  dont  ils  (è  cou* 
▼renc  pour  tè  dé^uifer,  &  à  didingueries 
temps,  foft  de  le  taire  ou  de  parler,  foic 
d'être  concis  ou  diffus,  foit  d'exciter  ta 
pitié  ou  la  colère,  foit  d'employer  la  for- 
ce du  discours  ou  la  douceur.  Fcilà^ 
dit-il  ,  €6  aue  c^eft  pr&prement  ^ue  l*Art^ 
^  cê  qne  tes  Maîtres ,  les  Orateurs  ,  tons 
€eux  fui  écrivent  doivent  (avoir  ,  /*///  as^ 
firent  à  la  perfeéiion.  D  où  il  conclut 
f  I  )  que  ce  n^efi  pas  une  petite  affaire  fue 
FEUqnence  ,  méùs  une  cbâfe  qui  demande 
un  très  grand  travail  y  dunt  même  lefuccès 
eji  fort  douteux^ 

:  o'il  V  a  du  grand  dans  toute  cette  doc- 
trine ae  Platon  ,  il  n'y  en  a  pas'  moins 
dans   la  ?ûë  qu'il  veut  que  TOrateur  fe 

tf^.273.propofe.    Ce yefty  dit-il,  ni  pour  laploi* 

ta  de  bien  dire\   ni  même  pour  celle  de 

hien  faire ,  qtfil  faut  risquer  tant  de  peine  ; 

e^tft  dans  4a  vie  de  plaire  aux  Dieux  y  qui 

fint  nos  maîtres ,  ^  â  qui  on  plaît  en  fai» 

faut  bien  ;  au  lieu  que  tous  les  insmmes.fint 

tours  esclaves  ^  (^  qt^on  ne  doit  pas  femet^ 

tfê 


t- 
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tff  beaucoup  en  peine  de  ienr  plaire.  Nepiatoa,^ 
fembie-t-ii  pas  vouloir  dire,  qu'on  ne  leur 
plaît  fi)uvent  qu'en  fàilànt  mal  ?  C'^toit 
la  penfée  d'un  autre  Philofophe ,  qui 
prouvoil'  C{^on  ne  devait  point  fe  mêler  des 
affaires  de  la  République  ;  parce  que  ,  fi 
on  y  agit  bien ,  on  offcufe  les  hommes  ;  (sf 
fo  on  y  agit  mal,  on  offenfo  ks  Dieux* 

L^^elevation  de  Platon  faroît  encore 
dans  les  deux  modèles  qu^il  veut  qu'on 
ait  devant  les  yeux  lorsqu'on-  aspire  à 
l'Eloquence ,  c'eft  Periclès  &  Ifocrate. 
Le  premier  étoit  en  effet  un  modèle 
pour  les  discours  d'ufage ,  que  font  ceux 
'  quf  ont  à  parler  en  public  ;.  le  fécond  eut 
eS  un  aum  pour  les  discours  d'apparat , 
fur  coût  quand  oa  ne  les  fait  pas  pour 
les  prononcer*  A  la  vérité  les  Ouvra* 
ges  de  Periclëf  ne  (ont  pas  venus  jusqu'à 
nous,  &  nous  favons  (èulement  qu'on 
trouvoit  dans  foQ\éloquence  des  éclaira 
&  des*  foudres  f  la  vertu  de  porter  le  t-roù* 
ble  daus-  Tancie ,  &  de  ktfler  des  aiguil- 
lons dans  le  cœur  ,  lesquels  mettoiet^ 
toute  laGrece  en  mouvement  :  maïs  nous 
avons  les  Ecrits  du  dernier,  &  par  l'élo- 
ge magnifique  qu'en  fait  Platon ,  on 
pourra  juger  de  ion  goÙt  lorsque  je  par-  "^J^  ^"^ 
Icraï  d'ifocrate.  '**' 

Avant  que  de  nous  propofer  ces  grands 
modèles ,  il  fe  donne  un  relief  merveil- 
leux dans  le  procès  qu'il  fait  à  des  O- 
rateurs,  qui,  felou  lui,  ne  font  point  à 

fuivre, 

>t9lTtl«K* 
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jlaion.fùivre,  &  à  des  maîtres  qu'il  ne  faur 
point  écouter:  dans  Tun  &  dans  l'autre 
genre  il  s'en  prend  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  célèbre,  &  s'élève  fort  au-de(Iùs  de 
tous  ,  pftc  ik  beauté  de  la  critique  qu'il 
en  fait 

Pour  ce  qtar  eft  des  Orateurs,  il  frap- 
pe particulièrement  fur  Lyfias  ;  &  ce  n'eft* 
^int  par  quelque  endroit  foible  qu'il  at- 
taque ce  fameux-  Orateur  ;  mais  c'efl  fur 
I  un  discouFS  qui  paflfoit  pour  un  chef- 
d'œuvre.  Il  le  rapporte  tout  entier ,  & 
par  un  trait  des  plus  hardis,  iluous  pro^ 
pofe  fur  le  même  fujet  utr  discours  de. 
la  façon>,  tel  qu*îl  croit  que  Lyfias  rau»- 
roît  dû  faire..  Il  ne  trouve  dans  le'  pre* 
mier  que  de  vaînsornemens ,  qui  flattent> 
l'oreille  &  n'expliquent  potnt*  fon  fojet* 
Il  y  trouve  d*ennuyeufes  redîtes,  propres 
^ut-étrC'  à^  montrer  dans  l'Auteur  une 
tkflez  grande  fccQiwBré  a'expreflrons ,  maîi- 
«uffi  une  égale  (ïerilifé  de  penfécs.  Il 
ne  trouve  point  que  Lyfias  donne  les- 
vrayes  raîfons- de  ce  qu'il  araïKre;  il  pré- 
tend mêiiie  qu'il  n'avoît  gçarde  de  les- 
donner  ,  n'ayant  pas  eu  foin  de  pofer 
d*âbord  l'îdée  de  fi>n  fujer ,  qui  pouvok;^ 

Drf»»?*/^.ftttle  les  lut  fournir.    H  trouve  enfin  que. 

*k  404.  ce  discours  n'eft  qu^ùn  amas  de  penfées 
jettéès  au  hatard  ;  au.  lîcu  qu'à  ranger  na- 
turellement un  fujet^  îl  y  a  un  commen-» 
cernent ,  un  milieu ,  une  fin ,  qui  ne  fitx- 
roient  cbangeiv  de  place.    Au  contraire, 

dans- 

r  Omnfs  qux  (îisdpînir  alîqot  de  re  disputatîoi. 
débet  à.  defifiitione  i;io£cisci>  iK  intelligsinix  qmU 
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dans  le  discours  de  fa  âçon  quM  oppo-  FUtoyi 
le  à  celui  de  Lyfias,  il  nous  donne  d'a;^ 
bord  ridée  de  fa  matière ,  afin  qu^on  fâ- 
che de  quoi  il   s'agit  ;  &  il  pofe  pour 
maxime  que  c'eft  la  méthode  qu'il  faut' 
(  I  )  garder  en  toutes   chofes.    Il  divift 
cette  même  matière  en  fei  espèces,  afin 
<]uMl  n'y  ait  point'  dfe  méprife  dans  l'ap- 
plication de  ce  qu'il  dira  ;  &  il  dispofe 
ctllement  fes  penfifes  ,  qu'elles  ne  foin^  - 
qu'un  même  tout,  mai^  un  tout  qui  a 
de  l'ame  &  de  la  vie ,  dont  oir  ne  peut 
déranger  les  panies  Cinr  les  girer.    Les- 
mouvemens    n'y:  parbîflfcnt    qu'après    la  ' 
preuve;  &  fes  penfées ,  par  un  enchaîner 
ment  naturel,  le  produi(ènt  les  unes  les 
cotres  jusques  à  la  péroraifon  ,  qui  eii' 
contient  une  jufte  récàpitulatîoni 

jG'oft    une    preuve  qtrc^  ce  Fhiïbtbphe; 
li'étoit  point  ennemi  de  la  Rhétoriquec 
quelques*uns  néanmoins  l'ont  crû,    par- 
ce qu'il  fc  mocque  encore  de  divcrsRhé-i^^,,,  7.^,; 
leurs  célèbres  ,  de  Gorgias  ,  de  Th^afy-^  zsy. 
inaque,  de  Théodore  &  de  bien  d'autres:' 
mais  il  s'en  mocque,  parce  qu'ils  ne  font 
pat  alTèX'  habflcs ,.  félon  lui,  &  que  tour* 
<ts  leurs  règles  ne  pouvoîent  conduire  à 
rien  de  meilleur  que  ce  qu'avoît  faîtLy-^ 
fias.    Aufii  les  raille-t-il  tous  finement^ 
ks  uns  avec  leurs  préceptes  fur  l'Exor^ 
de,  la  Narration  ,   la  Preuve,  l'AmplIfi. 
cation;  les  autres  fur  les  explications  vi. 
ves  &  fur   les  digreffions  qu'ils  demÀn. 

doient  ; 

£tt  îd  de  qno  dtsputetnr.   Ctt  t.  de  CJpc  ex  Pla^^  ^ 
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ttoo.  ^o'^nf  ;  ÎC5  autres  fur  li^  préférence  dti 
*  vraifemblable  au  vrav,  fur  leurs  mâniérei 
de  faire  paroîcre  grandes  les  petites  chOi> 
feSj  &  petites  les. grandes;  d'exprimer  les 
ancicDoes  (  i  )  par  des  tours  nouveaux , 
&  les  nouvelles  comme  auroient  fait  les 
Anciens  ;  de  fa  fme  un  (lyle  trop  concis 
ou  trop.  diUus ,  fans  favoir  garder  un  jus-* 
te  milieu;  les  autres  en  fit)  far  leurs  mcr<^ 
veilleufes  figures  de  Rhétorique,  ausqqeU 
les  ils  donftoient  les  gnands  noms  de 
OipUfijologie  ^  Gmmêlogie^  Iconotogie^  Or* 
thoépée-^  Evépée^  C«f«.  à  Toccafion  des», 
quels  il  jette  fur  leurs  inventeurs  un  fi 
grand  ridicule ,  &  mêle  tant  d*esprir  & 
tant  d'éloquence  dans  ce  qu'il  dit,  qu'il 
«ft  fort  difficile  de  ne  .pas  donner  dans 
fon  fcns. 

Telle  eft  la  nature  de  la  Rhétorique; 
en  ne  fauroit  la»  blâmer  avec  quelque 
fuccès ,  qu'on  ne  mette  en  ufage  dans 
fon  discours  les  mêmes  chofes  qu'on  y 

Or^f.veut  détruire.    C'eft  aîrîfi  que,  dansCice». 

'•  *^ron  ,  Antoine  fait  un  discours  très-élo- 
quent pour  donner  une  idée  aûex  baffe 
de  l'Eloquence ,  &  l'oppofer  à  l'idée 
magnifique  que  Craffus  en  a  d'abord  don^ 
née.  Ce  qui  fait  dire  à  Ctaffus  (2)  qu'An- 
toine a  reprefenté  l'Orateur  comme  un 
homme  de  plus  bas  étage.  Au  fond  An- 
toine 

2  Remigem  aliquem  aut  bajuhim  Oïatorcm  dei- 
cnpferas.  i,  de  Orâu  p.  m.  i^\. 

f.  m    27t. 
4  Heil  enim  hoc  mihi  ptopefueiam  ut  hos  It  re 
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tc^ne  &  Platon  ne  cherchent  q\ï*k  fe  di^iiitt^ 
vertir.  Platon  le.mariqae  lui  même  (3)1 
auffi-bien  qu'Antoine  (I^).  Et  la  matie« 
te  y  eft  fort  propre,  puisqu^H  n'y  a  rieii 
de  fi  important  dans  TEloqsence»  qui^- 
à  le  prendre  dans  les  préceptes,  ne  loit, 
ëe  Tavea  des  connoiflèurs  ^  autant  fus* 
ceptible  de  ridicule  ^  C\  Ton  veut  s'en  moc^ 
^er ,  qu'il  eft  digne  d'adnoiratîon  »  lors? 
qu'H  eft  nai»  en  œuvre  &  eiecuté  â  pro- 
pos. 

Atnfî  les  railleries  de  Platon  ne  le  ren- 
dent que  plus  digne  des  éloges  que  Ci- 
ceron  lui  a  donnez.  Cet  Orateur  fi  ca- 
pable d'en  jager,  le  regarde  (s)  comme 
Xkti  excellent  Maître,  loit  pour  connoî'- 
fre  la  vérité,  ibit  pour  la  perfuader.  Il 
Imerite  le  premier  éloge  par  la  beauté  de 
fon  esprit ,  par  fa  pénétration ,  par  fon 
étendue,  jointes  partout  à  une  méthode 
admirable  d'approfondir  les  queftions.  II 
mérite  le  fécond  par  l'élégance  premiè- 
rement &  par  l'élévation  de  fon  âyle, 
ce  qui  le  fait  auf!i  regarder  comme  uft 
grand  Orateur  ;  &  en  fécond  lieu  par 
l'importance  &  par  Tutilîté  .de  fes  pr6* 
ceptes. 

Rien  n'ed  plus  indruâtf  en  ce  genrey 

Îue  de  mettre,  comme  il  a  fait,  le  bon 
E  le  mouvais ,  ou  l'excejlent  &  le  me^ 

diocrt 

ilîsei^ulos  abducerem.  Kunc,  Catulo  audTecre  ,  vî- 
deoi  debeie  non  tam  pugnar»  tecum  ,  quîm  qui<S 
jpfe  fetitiam  ^icexe.  s.  dt  Orat  f^  m,  li^i.  -  -    . 

5  llle  non  îbrelligendi  folàm»  fed  ctiam  dicendl 
gravîHTmiu  auiior  &;  magiftcc  Platow   t;Vr  in  OtâCt, 

As    ■  ■"'■ 
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lAMflidSDcre  vis-à-vis  Tor  de  b'amte,  tûttqcnn^ 
puiffe^  en  jager^  la  vraye  idée  da  beaa 
s'impnmam  btçn  davtniage,  lorsqu'on  a 
Ikit   quelque  attention  fur  ce.  ^i  n'en^  a^ 
tout  aa  plas^  que  Tapparence. 

Rien  n'eft  aufli  plusmiie,  qaede  nous* 
fiure  concevoir. coromecdesbulineries  tous* 
les  préceptes  de  Rhétorique  qu*6n  don^ 
noit  alors  aux  enfiins  ;  i^  moins  qa^oa  ne 
^eq  faflb  une  autre  idée,  &  qu'on. n'en 
fafle  un  autre  ufage  que  ne»  faifoienc  les* 
Rhéteuvs  quM  attaque;'    Ces  Rhéteurs  re- 
KsrdoJenc  leurs  préceptes  comme  ce  qu'ii 
a  de  plus  parfait  dans  PArt  opatoire;. 
Platon,  non  plus  que  Ciceron ,  ne  les- 
fCj^de  (pie  comme  une  préparation  (  i  X 
1  ties -préceptes  plas  impontans^   CesRM- 
leurs  n'eiEigeoient  ni  le  gente,  ni  Us  bet- 
f« f .  »^les  conooîffîuices  «  ni  Têxercice,  Plaion 
an  contraire  foAiiént  qu'il-  eft  impoflrble 
u'untiomma  devienne  Orateur^  fi  Tune 
e  ces  trois*  chofes  lui* manque»    Enfin, 
félon  Platon ,  :!1  faut  connof tre  le  carac- 
tère de  ceux  i  qui.  on  parle,  afin  de  leur 
propo(êr  nos  penfées  d'une  manière  con- 
venable, comme  le  Médecin  (2)  doit: 
.Ikvoir   le  tempérament  de  (es  malades^ 
poor  varier  (es  remèdes ,  &  n'a^pKquer  à 
chacun  que  ceux  qu'il  faut.    (J'eft  pour 
cela    que   ce  j^hilofophe  demande  dans 
tfOrateur,  comme  nous  l'avons  vû\  une 

grani 

z  Sicat  Medîtodiltgenti,  priuiqulm  conerar  cgra 
«Mbere  meifldiUR] ,  son  folùm  moifms  ejus  oui 
Mèdsô  folct»  ki.  ctiais.  coar«ctii4o  valeiuii.  Se  m- 
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grâKdde  expérience  da  monde  :  c'eft  dtruiu^ 
qa^i  les  JKhéteùrs  prérendoient  dispenfer 
leurs  disciples  par  ia  verm  de  leurs  pré- 
ceptes.   Ceilr  un  fait- difiBcile  à  crdire; 
mais  Lucien  nous  en  confirme  la  vcri-  /«  ff^têf 
lé  y  en  fe  moequant,  comme  Platon,  àturê\btf 
CCS  Sophiftes.  ***• 

Platon^  au  jugement  de  Longîny  nous  d^.//, 
a-  encore  enfbigné  une  autre  route  ,  qui  Traité  dm 
peut   nous   conduire  â  TÉloqueuce  ,  fi  SM,  r.  u 
iK>us  ne  voulons  point  la  négliger.    Quel- 
le eft  cette  routé?  Ceft  Timitation  &  !'<• 
mulation  des  Poètes  &  des  Ecrivains  il- 
lûflres  qui  o|lt  vécu  avant  nous.    En  ie& 
fet  ce  Pbilofophe  y  graûd  imitateur  d'Ho- 
mère ,  dit^Longin,  eft  venu  comme  uo 
nouvel  Athlète,  dîsputer  de  toute  fa  for- 
ce le  prix  à  Homère  m£me,  cVfl  â-dire^ 
à  celui  qui  étoit  Tadmiration  de  tous  les 
âccles  précedens.  £t>  fî  nous  en  croyon» 
Athénée  (  3  ) ,  Platon  a  été  le  rival  de» 
Auteurs  mêmes  de  fon  tems  ,  entre  au- 
tres de  Xenophon ,  ou  ,  pour  mieux  di- 
re ,  ces  deui  grands  Génies  fe  Tentant 
tous  deux  de  la  force ,  ont  été  rivaui 
Tun  dé  l'autre. 

Ces  combats  font  d'aorant  plus  ^lo* 
rreux  ,  qu'on  peut  même  7  être  vaincu 
ftns  home:  mais  Platon  «  à  ce  qu'on pré-^ 
tend,  n'y  va  pas  tôûjotirs  de  bonne  foî^ 
&  s^ache  non-feulement  à  faire  mieux* 

que 

ttira  cerpoiis  cô^oscendt  effl  Cic^-  i:it  Orar,  n.  jts^ 
'  3  Licebic  intélligere  fpIeiidîdiflJmuin  ?lsiconcm  S4 
xmilum  Xeaophontis  non  immericb  ftiiflc  »  vcl  ft^ 
tiùs  66C.    ^km  L  Ht  ft  «»'  504. 
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ticoii.  qae  ceux  qu'il  veut  farpaflèr ,  mais  à  Tes  dé^ 
crier  par  des  calomnies.  C'eftainfi,  dit- 
on ,  qu*n  en  ufc  i  Tégard  des  Orateurs^ 
&  des  Maîtres ,  fur^-tout  dans  fon  Gor** 
gtas. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai ,  c**cft  que,  dan? 
5^^  ce  Dialogue,  ce  Phîlofophe  dîftînguc qua- 
^«4.  tre  Arts  utiles  à  la  vie,  deux  pour  le 
corps,  &  deux  pour  Tesprit,  lesquels  fe 
répondent  les  uns  aux  autres.  Pour 
le  corps,  H  diftîngue  X^- Gymnojliqne ^  quî 
par  des  exercices  bien  entendus  entretient 
la  fanté  ;  &  Ta  Médecine ,  qur  guérît  les 
maladies.  PourTesprfr,  il  drflinguerArc 
de  diéter  de  fâges  Lois  ,  ou  \2l  SageJJe^ 
qui  par  fès  leçons  entretient  la  fantc  de 
rame  ;  &  la  Juftice ,  quf  en  arrête  le» 
paflions  ou  les  maladies.  Les  Arcs  per- 
nîcîeux  qui  contrefont  ces  Ans  utiles,  par 
rapport  au  corps  ,  font  premièrement  lu 
ComPofit'son  des  fards  ,  qui  prétend  imiter 
la  (jymnafirque-,  &  qtri  ,  avec  du  rouge 
ou  du  blanc ,'  donne  au  temt  une  beau- 
té que  îa  nature  lui  a  refuféc  ,  ce  qui 
n'eft  qu'un  ftnx  embonpoint  ;  en  fécond 
lieu  TArt  des  Cnijiniers^  vrais  fingcs  des 
Médecins,  &  qui,  avec  une  (impie  rou- 
tine de  ce  qui  flatte  îe  goflt,  préfentent 
des  mets^  quelquefois  très-délicieux  & 
très-nuîfîbles  en  même  tems  à  Ha  fanttf. 
Par  raport  à  Pâme,  un  Art  penricieux', 
c*eft  d'un  côté  la  Sophifticfue  ^  qui  fait  i 
Tesprît  ce  que  la  compoiîtîon  des  fards» 
fait  au  corps,  c*e(là-djre,  qu'elle  împo- 
Xe  par.  une.  vain^  apparence  de  iagene; 
<'aaue  côté  q\^  Vk  RhùêrijH^y  ^ui,  foua. 


tn  masqae  de  juftice  ou  de  vérité,  imi-futooi 
fc  en  fa>  manière  les*  Cuifiniers  v  &  ein<« 
.poifbnne;  pour  ainli  dire,  les  aaditears-^ 
parce  qu'elle  ne  s'énidie  qu'à  leur  dire  • 
ce  qui  les  flatte,  &  non  ce  qui  leur  e(k 
falutaîpe.  Telle  eft  la  hmtaté  compa-^ 
raifon  que  Platon  fait  de  l'Eloquence  a^ 
▼ec  l'adreilè  des  Cuflîniers ,  &  l'idée  pat 
conièquent  qu'rl  (ènible  donner  tant  des 
Makres  que  des  Orateurs.  11  les  accu- 
fe  non  feulement  d'ignorance,  de  vanité 
&  de  fotie;  mais  de  méchanceté  &  d'ia- 
juftice. 

Car  ,  au  lien  de  renfermer  leur  Ar^ 
dans  les  bornes  de  foii  objet  ,  qui  foni 
]>es  discours  d'ufage  dans  la  vie,  leur  va«» 
nité  ,  {]  on  en  croit  ce  Phrlofophe ,  ne 
hii  donnoit  aucunes  bornes,  prétendant 
qu'il  rendoit  capable  de  parler  de  tou- 
tes chofes  ,  &  d'en  p^ler  mieux  que 
ceU'X  qui  les  enfeignent.  Admirez  ^  dit 
éans  Platon  l'un  de  ces  Rhéteurs,  com^inC^rij, 
hien  j,  par  k  moyen  de  VÀrt  que  nous  en- 
feignens  ^  Its^  é$udts  frnt  abrégées  l  Dhpe»* 
[é  d4f  rien  apprendre  ^  quand  il  fait  nâfre 
Art ,  un  homme  eji  en  état  de  parler  de 
tout!  Cependant  que  fait  le  fanfaron  qui 
parle  ainfi?  il  ne  fait  pas  même  dire  ce 
que  c'eft  que  cet  Art,  finon  qu'il  eft  le 
pVus  beau  de  tous^,  &  que  fon  ufage  eft 
de  parler  des  plus  grandes  chofes.  Tein- 
te eft  fon  ignorance  &  ù  vanité.  Son 
crime  eft, d'être  perfaadé  &  d'enfeigner 
qu'ion  tfeft  en  ce  monde  que  pour. far  inC»Tg,p^ 
tîsfiwre  fes  paffions;  &  d'employer  fes  ta-«.  a9u 
lens,  non  pas  à  trouver  des  tours  pçur 

A  7  •    farra 
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I,  faire  goûier  aux  hommes  des  verim  n^ 
'liles^  mais  à  ne  mn  dii>e  que  ce  qui- 
peut  leur  plaire  afin   de  faire  fortme* 
'^^50I.  Platon  condiu-i)«e  ce  a*eftilQac  quNao» 
lâche  flatterie  que  TEloquence,  &  qu'eU 
W  n'eft  pas  un   Art.    II  ne>  fam  point 
tfart  en  elTet  àon  Cuifinier  qui  ne  cher*^ 
che  qu'à  flatter  le  goût.    Il  lui  faudroil 
QA  art,  s'il  vouloit  ne  pré&nter  que  des- 
atimens  &  des  aâàifonnemeos  falutaires, 
parce-  que*  Tagréable  &  Futile  n'étant  pas 
la  même  chofei  il  n'appartient  qu'à  VAiV 
de  discerner  les  agrément  urfles  de  ceua 
qui  font  pemieîeux.    Il  lui  faudroit  auflî 
le  courage  du  Médecin,  qui  ofe  préfen* 
ter  le  remède,  quelque  désagréable  qu'il- 
ielt ,  s'il  ne  peut-faire  autrement/ 

On  voit  le  fens^  du  Philofophe.    Ce 
n'eft   pas    TEloquenee  en  gênerai  qu'if 
condamne;  c'ed  une  Eloquence  fceleraf 
te  dans  fes  delTeins^^V  quf  nefongeoifqu'â 
fe  fatisBûre  contre  les  règles;  oblique  & 
kfidieufe  dans  (es  naaxtmes,  qui  ne  vifoir^ 
qu'à  tromper<;-roal«in(lruite  de  fes  propres 
règles-^,  jusqu'à  ignorer   la  définition  de 
l^Art  &  fa  veritabie  fln;  faufle  dans  fes 
manières,  qui  ne  pouvoit  fe  di^penfin: 
d'ufer  de  menfonges*,  &  qui,  à  la  place* 
des    folides  beautet ,   ne  pouvoir  guéres^ 
«'en  fubftituer  de  frivoles.    En  Ma  mot' 
»  en  veut  aux  Maîtres  &  aux  Orateurs 
4e  foa  fiecle.    C'^,  leur  dit-il  ^^t'o/r^ 
€^ndmti  que  je  tondamfie  ,  i^  la  manière' 
detn  vous  veut  y  prenez  peur  réùffir  (  i)v 

Aaflî 
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Aâffi  Quindlica  fie  plainl-U  qu'fl  y  a  fiiio« 
éés  gens  qui^  pour  jugée  it  hi  Rlkétort*  Xii/nt  çh^ 
one,  le- coQffeentcnt  ëe  lire  quelques  enr-^'^*  ^.W 
droks  de  ce  Dû^ogne  afib  mal-estiaitt  '^     - 
(a}r  &  qoi^  i^rès  les  avoir  le»,  fcme^^ 
ttnt  dan»  l'esprit  que  la  Rhtf torique  ^  Cb* 
Ion  Plato»^^  n'eft^ni  nn<Art  ni  rien  <fa^ 
ttte  ;  tandis  cpe  ce  Philofophe  s'attacbc 
par  tout  à  rÉloquence  &  qu'il  en  don* 
ne  des  r^es  ;  tandis  qu'on  voie  de  loi 
l'Apologœ  de  Socrafe^  TOraifon  fonebrc 
de  ceux  qui  étoient  morts  au  fervieede 
la  Patrie i^.un  autre Dtseourt-qa^ oppoft 
i:  celui/de  LyfiaSi  &  un  Eloge  fi  ma^poi- 
fique  de  l'Eloquence  d'iibcrate* 

Le  doâe  &  cdebre'  M.  Dacier  dit  pa^  omwttà 
rallenientv-que^./jr  U  iUfAêrifue  qxtt^'^'jy^ 
Socrate  condamne  daus  ce  Dialogue^  U  *'* 
'#yl   Mifé'dc  voir  quê  et  PHïobmc  veut         ,  . 
farUr  Ji  cet  Art  fui  tfà  éounn  igmrà  àU 
vtrit/j  qtà  nt  cberfbe  qm  la  vrshfgmkUn-' 
C4^  ià  qui  f^k  é^kutre  but  quêd^Êrmêr  bf 
éPêmbtlltr  tcm  fmjêt^    M#  Dacier  croit  pooi- 
¥oir  donner^  pour  exemple  de  cet  Art 
lè^Psa^rique  dHiekwe  iamtlfocrau^  dan» 
la  penfife  qu^il  a  que  cefàment  Rhéteur 
fi^emphye   dans  ce  Jtscutrj   que  let  figures 
de  URbétoriquey^f^neeberebe  m  letprett* 
ves  m  les  fatfimmfmenf  de  la  Diaiemquet 
îbr  quoi  je  crains  que  cet  ithlftre  Acrteiir 
ne  foit  allé  &  contre  les  (èntimens  qoe 
Platon   avoir  d'ifocrate ,  &  contre  ceux 
qu'il   faut   quelquefois  avoii  ^  Paoégy- 
fiqoe. 

&ns| 

a  Pauca  impcrit^  i^  pnadbns  exscrpti.    ML 
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^^  Salis  nous  arrêter  lôr  cela ,  ajoûtbns^ 
fX.fi  V^^  Platon  roconnoîc  formellement  une 
ofh ' vcritable  Eloquence,  qui  n'a  pour  bot 
que  d'être  utile  &  d^étaUir  la  vérité  &  la 
jOOice  (  I  ).  Ceux  que  ce  Philofophe  at« 
teQue  la  reconnoiflene  auffi  ;  mais  ils  la 
Ibutiennent  inutile^,  parce  qu'elle  ne  (èrt 
point  à  s'avancer.  Phiton*  lui-mâme  ne 
1»  croît  pas  d'an  grand  u(kge ,  mais  c'eft 
par   d'autres   raifons.    La  première  eft, 

3ue  les  flatteurs-  la  diécrietlt  aufll  aifémeril: 
ans  Pesprit  du  peuple ,  qu'un  Cuifinier 
décrieront  auprès  d'un  en&m  maiade^  un 
Médecin  qui  ne  le  flat^eroit  point.  La 
féconde  eit^  que  tous  les  hommes  font 
corrompus  ,  &  il  faut  éire  homme  de 
bien  pour  foûtenir  le  caraâere  d'Orap 
leur. 
^  Avec  tout  ceki  Ciceren  paroît  croire 
^^ 'que  ce  Philofophe  condamne  abfolument 
l'Eloquence ,  &  la  tourne  en  ridicule. 
N'eû-ce  point  en  effet  k  penfée  de  cet  O- 
rateur,  lorsqu'il  dît  fous  le  nomade  Cras^ 
iiis  r  Je  lus  pùur  iors  fou  Gorgias  ,  £5*  C4 
fBMT  fy  admit  M  U  flus^  ç*eft  qu^tn  Ce  moc* 
juéott  det  Oratemrs^  il  fe  montre  iMs-mêm^ 
WÊ  Oratemr  merveiilUuxl 

On  peut  répondre,  que  ces  paroles  ne 
contiennent  ;  pas^  \t  propre  femiment  de 
Gceron  ,  &  qu'elle»  expriment  plutôt  le 
caraôere  du  commun  des  hommes ,  qui 
ne  sHnûrttîfent  que  fuperficiellement  de» 
chofes-  pour    en  >uger«     Néanmoins  le 

Conp- 
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Commentateur  de  Platon  prend  â  la  let-  piatMi 
tre  ce  que  dit  PUrateur  Romain ,  &  i4 
appelle  de  Ton  jugement  i  Platon  même, 
dont  il  rapporte  des  textes  iî  clairs  &  6 
précis  ,  qu^*l  fau^  oi^  ne  ks  avoir  pas 
lus,  OU'  n'y  pas  penfer,  ou  prendre plai* 
fÎF  à  fe  trompèf  foi-m^e  ou  à  tromper 
les  autres  ,  pour  fodtenir  que  Platon  a 
regapdé  la  Rhétorique  comme  «ne  choft 
nuîfible  aux  hommes.  Etc'ëftfans  dou* 
te  fup  ces  fondemens  que  famt  Augudtn 
foûrient  à  Crescontus  ,  que  Platon  n'a 
blâmé  que  la  SophifHque  ,  &  qae  c'eft 
cet  art  pernicieux  qu'il  a  ?oulu  bannir 
des  Républiques. 

Cependant    on   ne   peut  nier  que  ce 
Phîlofophe  n'ait    condamné  l'Eloquence 
qui  donne  le  faux  pour  le  vrai,  &  le  vi^ 
ce  pour   la  vertu.    Or  le  faux  &  le  vi- 
ce   peuvent  être  ou  dans  les  tours  & 
dan^  les  mameres-,  ce  qui  fait  la  Sophis» 
tique  ;  ou  dans  IfB  clK)fes  que  Ton  avan^ 
ce,  ce  qui  fait  Tèrretr  on  le  menft)nf;ei 
Vsns^  l'un  &  l'autre  cas  il  condamne  KÉ- 
loquence,  &  la  traite  de  faftffe^  comme 
le     remarque  fort  bien  M.  Dacîcr  dam  j,^  ^ 
ce  qu'il  nous  a  donné  des  Oeuvres  doioo.  ' 
Platon.   -Mais  à  pr(3pr€ment  parler,  dans 
le  fécond  cas  ,  Platon  ne  devoît  condam« 
ner  que  l'abus  qu'on  fait  de  l'Eloquence, 
&  non  pas  lui  donner  l'épichéte  qu'il  lui 
donne.    Il  y   a  bien  de  la  différence  en* 
rre  iafauffe  Eloquence  &    tEioqueffce  qui 
dit  faux ,  comme  il   y  en  a  auffi  beau- 
coup entre  U  vraye  Ehiuence  &  rEh- 

fueuijt 
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Jktoil.  7«^«^^  J^i  dit  VTégi.     V  E  R  U  S    &   VERAX' 

flipriment  cette  difTerence. 

(^uand  donc  un  homme,  dans  un  dfs- 
oours  oratoire ,  s^exprime  d'âne  mahiere^ 
naturelle ,  &  qa'en  s'exprimant  ainfî  »  il 
"donne  Terreur  powr  U  vérité,  on  n^a  pat 
raifon    pour  cela  de  dire  que  c'ed  uiK 
faux  Orateur  qui  contrefait  le  véritable  ^^ 
puisque  ion  éloquence  eft  aufli  fîrlide  qut 
celle  d*un  Orateur  qui  dit  vrai.    Ce.  qu*oii^ 
peut  dtre^  c*e(l  qu'il  ment ,  &  que  c'e(l 
vxi  malhotméte  homme  qui  contrefait  un 
homme  de. bien;  encore  Aut  il  pour. celar 
qu'il  parle  contre  fa  confcience;  car  %^\l 
agît  de  bonne  for,  &  s'il  ne  porte  i  PerT 
rtur  que  parce  qu'il  (t  trompe  lui-même  ^ 
on    ne  '  peut  lui  rien  reprocher  fur  fes 
mœurs,  non  plus  que  fur  Ton  éloquence^ 

Cela  é(«ntN  il  v^a  un  fait  à  examiner v 
^i   eft   de  favoir  û  les  Rhéteurs  fonr 
coupables  de  tous  les  reproches  que  leut 
§Bit  Platom    On  reporte  fur  cela  que- 
Gorgîâs,  ayant  vflTlè  Dialogue  qui  porte ^ 
fon  nom ,  &  où  ce  Philofophe  en  fuit- 
one  peinture  fi  affreufe^,  ce  Khéteur  dt 
fins  façon,  que  Platon  /toit  mn  très^ahi* 
le  caUmniauur  (  i  )  •    fans  qu'il  paroilFe 
l'en  ètt^  autrement  mis  en  peine  ,  com« 
me  étant  audeffus  de  ces  fatires. 

Il  paroît  certain  que  ce  Rhéteur  avoir 
àvL  mérite;  il  étoit  riche,  fort  confideré, 
Avant  Maître  de  Rhétf}rique ,  grand  0« 

tateur, 

ùi.  Ad  malcdiceadam  tpti^mtim  effii»  véft»  /.  ir.  fw 


d'E  L  O  Q  U  £  R  C  11.  tç 

niteor  y  d'une  haute  réputation.    Un  His-  fitf^v, 
torien ,  dans  Dîogene  Lacrce ,  rend  an  Sêtyf$$s  i#» 
témoignage  glorieox  à  fon  habileté ,  &  H  ^^•« 
croît  faire  honneur  à  Empedœle  de  le^"„/57f3 
Iti  donner  pour  disciplew    Diodore  de  Sf-  jd/W.  «^/r. 
die' n'en  parle  pas  moins  avantageulc•^»»•^^ 
ment.    11   donne  (i)   la  qualité  de/^jr^r^;?; 
i  Ton  Eloquence,  4  il  le  reprefentc  coin-'^^ 
me  un  homme  û  fort  audeflhs  de  tous 
les  Orateurs  &  de  toupies  Maîtres  de  toiu 
fiecle ,  que  fes    disciples  lui  donnoient* 
chacun  plus  dc^ quatre  cens  piRoles  (p) 
de  récompcnfe.    IP  ajoute  qtw  Gorgias- 
fut  le  Chef  de  l'Ambaflàdeque  la  ville  de/ 
Léonce  envoya  aux  Athéniens,  pour  leur' 
demander  du  fecours  contre  les  Syracu* 
fiins.    Les- Athéniens,  esprits  fins  &  dé* 
lieats-)  admirèrent  *  fon.  Eloquence  ;  iîs  en . 
forent  dn»mez ,  £i  \ti  accordèrent  et 
qu'il   demandoit;    On:  fit   grand  cas  de< 
mn  discours^  appelle  Olymptoaue^  ce  qui 
eft   confirmé  par  Ariûote ,  QuintlHen  ft 
Paufanias.    Oir  n'eftima  pas  moins  la  ha*  PnnfanJê^ 
rangue-  dt  ce^Rh^teur,  appciléc/^/jfe>»»^.  jj-  ^  aws. 
La  haute  idée  qu'on  eut  de  lui,  félon *|^  ^^'^ 
Giceron  ,  lui  fit  dreflcr  dans  le  Temple  ov!  j.  </# 
de  Delphes,  non  une  ftatuë  dorée,  mm orat,u,ii$%. 
toute  d'or,  honneur  qu'on  n'avoir  enco- 
re rendu  à  perfonne,  &  -qu'on  ne  rendît 
qu*l  lui.    Les  jours  qu'il  prononça  les 
oeux  harangues  dont  je  viens  de  parler  i 
Êirent  appeliez  des  jours  de  fêtes.    1  hu« 


cydid« 


2  Saplnitis  Eloqneniîx  ùudîo  cminuit. 
^  CcBtum  minas  à  ûogulis  acdpaet. 
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Vlatoû.  cydîde  &  Critias ,  félon  Philoftrate  ^  luf 
furent  redevables  de  réievation  de  leur 
ftyle  :  ce  qui  £à\î  voir  que  ce  Rhéteur^ 
en  s'attachant  au  brillant  de  la  diâion^ 
ne  négligeoit  point  les  i)eautez  folides». 
JSs/nn Ar- I^ocrate  fut  fon  disciple,  &  il  paroît  en 
/iiomu  avoir  pris  toutes  leS'  manîeresv    II  y  en  a 

phii  V  ^  ^^^^  *  fl^  on^  voulu  dire  qu'il  lui  avoic 
i45^^V/^pris  Ion  fameui  Discours  intitulé  "k  Pa» 
inOrâif,m.ii^yriqMe.  Photius  (i)  convient  qu*â  pea 
'7j-  de  choie  près  les  penCSes  &  les  preuves 
fhiféirJr  ^^  ^®  Discours  font  de  Gorçfas  eh  mé- 
M/yicr/KAine  tems  &  de  Lyfias  ,  quoique,  feloi^ 
K  lui,  tout  Thonneur  de  la  compofîtion  ap* 

parvienne  d'ailleurs  à  Kbcrate.  £nfin  Pla- 
ton- lui-mfime,  qui  décrie  (i  fort  les  ma- 
nières de  GorglàSi  les  afteâe  dans  tous- 
fes  Ouvrages  ;  il  ne  faut  que  le  lire  pour 
s'en  convaincre ,  outre  que  Denys  (  i J 
^  d'Halîcarnaflè  attede  comme  une  chofe 

connue  de  tout  le  monde,  que  ce  Phi^ 
lofophe,  i  rage  de  quatre-vingts  ans, 
avoit  encore  la  pafiion  dé  polir  fes  dis- 
cours ,  d'èi>  ranger  les  mots  •  de  tourlier 
les  périodes  avec  autant  de  foin,  qu'une 
femme  en  prend  i  s'ajufter. 

Que  dire  donc  des  portraits  qu'il  nous 
^  fait  des  Rhéteurs  ?*  Ce  que  Ton  pour- 
roit  dire  des  portraits  désavantageux  que* 
feroit  un  Poëce  pour  décrier  quelqu'un 

contre 

T  A  Gorgiaf  Leontmi  Se  Lyfiae  Enth^memitis  8è 
Xptchcreniatis  pamm  mucaca  eft  oracio  F anegyrica 
Ifocratis.    ?hot.  f.  m,  1455. 

^  Futo  foie  ut  Biiiexe  nos  id  locntos  efle  iotet 

nos  «. 
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Contre  fa  confcience.    Les    Anciens  (3)pite«Bj 
onc  crû  qti*îl  eil  permis  dans  les  Dialo* 
^aes  de  faire  dire  aux  Interlocuteurs  ce 
qu'ils  n*ont  jamais  die.    Platon  a  po^iK 
la  licence  jusqu'à  les  faire  parler  contre 
leurs  propres  fentfmens.    II  en   ufa  de 
la   forte  a  Tégard  de  Gorgtas  ;  auffi  ce 
dernier  le  traita  t-il  <de  talomniateur  ^  com- 
me nous  avons  vu  «  &  fe  premier  de 
menteur^  en  affurani  1*un  &  l'autre ,  qu'ils  P''*^****^ 
n'avoient  jamais  eu  4e  fiels  entretiens.  ^^^T"'* 
il  y  a  plus:  Platon  avoit  fes  paillons  &    iMi-  & 
fes  défauts  ,  i\  en  vouloît  aux  richellcs  -^*»»  ''*^ 
&   à  la  gloire  des  Orateurs;  c'cft  pour"'^'^®** 
cera  qu'if  les  a  décriez ,    aufli  bien  que 
les  Poètes.    Il  a  même  fort  maltraité  des 
perfonnes  coofiderables  dans  la  Républi* 
que,    &   qui   étoient  des  gens  de  bien, 
dont  Athénée  a  donné  une  longue  lifte,  «^'j#«^a^ 
que  Ton  peut  voir;  (4)  ce  qui  fait  dire 
que  Platon  étoit  vain  ,  envieux  &  mé- 
chant ;  qufîl  ne  vouloît  du  bien  à  perfon- 
ne;  qu'il  y  a  du  fuperflu,  du  faux  &  du 
mauvais  dans  fks  Dialogues;  qu'il  y  outre 
les  matières ,  &  qu'il  y  fait  parler  enfem- 
ble  des  perfonnes  qui  ne  (e  Ibnt  jamais 
vfiës,  &  n'ont  pu  fe  voir. 

C'eft  à  peu  près  ce  que  le  Père  Crc-  ntst.  7(^ 
fol  &  le  Père  Vavaffeuf  Jefuites  ont  re-^»»' ''«5. 

bos,  «qtidd  «unquam  locuti  (bmnt)  fed  nofii  mo- 

zem    Dialogonmu     CU»  £f,    sd    ai,   Vswm,    L  »• 

£/.  f.  ^ 

4  Erga  cunftos  malevolus,  invidus*  moribus  pa- 

xùm   piobis  ,  copidioz   gi«rÛB.    %Atkin,   Hid,  /•  jotf, 

j«7.  err-    YidÊ  Dhnyf.  H^usm.  âd  Pêmf» 


xh        Xi  E  s    Maître  s 
paacon. marqué  à  Tavantage  de  Gorgias  ,  fur  ta 


.rre  les  Sophiftes  ,  il  employé  lui-mâme 

Les   mauvais   artifices  de   la  Sephidiqoe. 

j^^^  fifP^xkl   Béni  en  a  jugé  de  même  /  &  ce 

2)|jm:#r4-ittgemeQt  eft  conforme  à  celui  d*Ariftîde^ 

^••^^     •  *^^^^  ^^^^  1^5  Discours  qù^il  a  fait  pour 

o^£tZ^^  Rhétorique  co«re  Platon,  montre  que 

m  Pbu.  /.la  preuve  de  ce  Philofophe  eft  un  (bphrs« 

>i4Mi;;.me,  lorsqu'il  prétend  faire  voir  que  PH* 

^'^         loquencc   ne  vife  qu'à  flatter  le  .peuple; 

il  ajo&te  que  cela  ne  s'accorde,*  ni  avec 

cette  genereufe  liberté  des  Orateurs,  qui 

leur  fait  contredire  les  opinions  populai* 

res,  quand  elles  font  mauvai Ces,  ni  avec 

cette  force  qui  les  fait  triompher  des  es* 

.  piles  Les  plus  rebelles;  ni  avec  l'idée. mÂ* 

me  de  la  Rhétorique  ^  qui  eft  l'Art-  de 

perfuader. 

Âinti ,  à  regard  de  la  viâoire  que  Se- 
crate  paroit  remporter  fur  Polus  &  Gor* 
^ias  dans  le  Dialogue  qui  porte  le  nom 
de  ce  dernier,  le  FereCrcfol  n'y  trouve 
^ucnn  fondement.  A  dire  vrai ,  Platoii 
fait  paiTcr  bien  des  cho&s  à  Socrate  jnMr 
ces  deux  Rhéteurs,  qu'on  ne  doit  pas 
•^Ittî  pa^Fer;  &  leur  en  fait  aufii  bien  avan« 
jcer ,  que  des  hommes  un  peu  éclairez  ne 
'doivent  pas  avancer.  Or  ce  n'eft  que  par 
<cc  moyen  que  le  champ  de  batttlie  de« 
«meure  à  Socrate.    C'eft  ce  qui  a  feît  df^ 

re 

'    t  Gorgiat,  T^iafymtchoi...  alii^ne  profitebanttu 
-atfojmubtt^  faoè  ?cnii  docexe  qucmadmodum  caufk 


on  ait  calomoié  Gorgias  fur  tout  ce 
i  dît  de  luî,  par:exemple  fur  Petfflm* 
le  fon   ftyle  ,  ou   fift  fa  vanité.    Et 

peut-être  fur  quoi   le  Père  CvtfoX  crtfêl.  ikiii 
rétend  pas  défendre  ce  Rhéteur,  lors* 

dit   quVV  ne  veut  Pas  It  juftifier  em 

Pour  fon  Ayle,  Longin,  Hernrio- 

i  &  Ariftote  ne  le  blâment  pas  moins 

Platon.    On  blâme  aulfi  fon  mau- 
goût  dans  les  métaphores^  &  cVft 
lue  Denys  d'Halicarnafle  blâme  auffi  DUn.Hâ^ 

Platon.  D'autres  ont  blâmé  fes  af-'«-  ^•«•*« 
itîons  dans  le  nombre,  ^"harmonie^  ^*'iJ/li^4. 
tice  &  antres  omemens  de  la  diâion ,  Ut,  um.  ^. 
uels  paroifTcnt  petits  quand  ils  font  f*  i<5.<àp. 
s  &  trop  fréquens  ;  &  pour  ce  quij^  J/*^' 
le  fa  vanité,  ii  nous  en  croyons  Ci-  '* 
n  (i),  elle  alloft  jusqu!!   Pinfolea* 

ce  Rhéteur  fe  Àifant  fort  JPav^ir 
%  de  tenir e  mauvms  le  hn  droit ,  (^ 
fmre  triompher  Pimjmflice,  Il  n'y  a 
It  d'apparence  qne  cette  vanité  tfit 
fi  à  Gorgias  ,  puisqtfau  rapport  d'A-  ,, 

te,  elle  avoît  rendu  Protagore  odieux  n»*^'^'.*? 
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thion.  puérilité ,  qui  confidoit ,  quand  vous  avait» 

ciez    les  chofvs  les  plus  incroyables  ,  à 

Ics  foûtenir  plaufibles,  parce  qu'il  eft  vrai* 

femblable   qu'il  arrive  des  ohofcs  contre 

la  vrai-femblance.    A  cette  vanné  Gor* 

gîas   en  ajoûtoit  une  féconde  ;  il  faifoit 

o'ê.  i.irprofcffioR  de  pouvoir  traker  fur  le  champ 

<Cr«r.*.iip.  quelque  fujet  qu'on  lui  propofit  ;  mais 

ce  qui  paffe  tout  le  rede ,  c'eft  fa  (latuë 

de  Delphes.    Ce  qu'e4i  dît  Catulus  dans 

fM         CiceroUi  eft  fort  glorieux  pour  GergiaSf 

&  de  la  manière  dont  il  le  dît»  il  fenfi* 

bleroit  qu'il  n'y  auroit  point  deux  fcnti* 

mens  fur  la  venté  de  ce  fait.    Cependant 

lous  le$  Hiftorieas  n'en  conviennent  pas; 

Péuêfin  /.6.  ^  ^°"  feulement  quelques-uns  difent  qu'el- 

41.17./.45I5.  le  n'étoit   que  dorée ,  ce  qui  feroit  peu 

au  fujet  ;  mats  ce  qui  y  fait  beaucoup^ 

il   y   eh   a  qui  difent  que  ce  ne  fut  pas 

la  Grèce  oui  la  ût  ériger  pour  honorer 

le  mérite  de  Gorgias  y  mais  qu'il   le   la 

'jfynd^,fit  ériger  luî-méme;  &  on  rapporte  à  ce 

^4bm.u  II.  fujet  un  mot  de  Platon,  qui  le  voyant 

f.m.so5.  de  retour   à  Athènes,  /VW,  dk-M ,  a 

beau  Gorgias  tout   d'or  ;  i  quoi  Gorgias 

répondit ,   VoUt    le   M    Àrchiloque   (  \\ 

JTAthenes.    Le   mot  de  Platon  fuppofe 

que  la  ftatuc  étoît  toute  d'or,  &  l'Hiftor 

rien  qui  le  rapporte  dans   Athénée,  dit 

nettement  que  Gorgias  lui-même  fe  l'éioit 

fait  ériger.  C'cft  auffiprécifiSment  ce  qu'en 

râmTêM.     dit  FUne  (2)..  Paulanias  qui  dit  qu'elle 

fkid.        ,  H^étok 

I  C'eft-à-dire,  n»  grâttâ  médtfdnt^  OQ  «»  ckloptm'or 
a  Homimini  primut  1  U.  amcam  ftaïaam  U  ToU- 
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lA^toît  que  dorée  ,   dit  en  mfime  ternspi^twi; 
qu'elle  lui  fut  érigée  parEnmolpus  petît- 
fils  de  fa  four  ;  ce  qui  efl  fore  éloigné 
encore  de  ce  qu'en  >a  dit  Cîceron»    Il  fe 
peut  faire  qoe  la  raillerie  de  Platon  aîc 
donné  cours  à  l'opinion  que  Pline  a  a- 
doptée ,  &  cependant  cette  raillerie  peut 
fubfîder   dans    la  bouche  d^m»  envieux  y 
quand  métne  cette  opinion  feroit  fau/Tc, 
&  que  la  Grèce  auroit  efFeâivemcnt  ho- 
noré Gorgias  d'une  ftatuë  d'or.     Il  ré- 
fulte  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  que  ce  Rhé- 
teur fe  décria  fens  doute  un- peu  lui- mê- 
me  par   le  caradere  de  fon  itylc  :    mafs 
il  paroît  que  la  malignité    de  Platon  a 
beaucoup  contribué  à  le  décrier  plus  qu'il 
ne  merîtoit.   . 

Qn  fait  encore  d'autres  reproches  à  ce 
Phîlofophe ,  entre   autres  on  ne  conçoit 
foint  pourquoi  Platon   lui-même  ,  dans 
ion  Phèdre  ,    ne  donnant  point  de  bor-»  j^  pf,/^ 
nés  à  l'objet  de  l'Orateur,  blâme  fifort,p. itfi. 
dans   fon   Gorgias,  les  Riîéteurs  d'avoir 
fait   la  même  chofe  ;  &  ce  qui  furprend 
encore  plus,  c'eft  que  dans  ce  dernier  Ou- 
vrage il   range  Periclès  (3)  au  nombre 
des  faux  Orateurs,  après  l'avoir  fuppofé 
dans  fon  Phèdre  comme  un  Orateur  par- 
fait.   Cela  confirme  ce  que  leCommen- 
tateur  a  remarqué,  que  Platon  varie  dans 
Ses  jugemens;  ou  ce  que  Raul  Béni  fait 
avouer  par  ce  Phîlofophe,  que  pour  vain-^y"^^'^''^ 

cre 

dam  Gorgias  Leontinus  Delphis  in  templo  iibi  po- 
fuit.   Plin.  /.  33. 
3  Où  T»  tixtibinn  pjfTo^ixJ»  typSi^Q» 

Terne  niL  \P^t.  L  B 
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n.     cre  fes  adverfaîres  il  ne  fe  mçt  pas  tou- 
jours en  peine  de  dire  vr^î. 

Une  chofe  plus  conlî4«ral>te^  c'efl  que 
beaucoup  de  gens  trouvent  fon  Phèdre 
trop  libre,  aulTi  bien  que  trop  figuré,  oji 
trop  allégorique.    Un  peut  voir  fur  celn 

wi.  fon  Commentateur,  qui  tâche  de  îe  jus- 
tifier. Pour  moi,  à  parler  généralement, 
je  crois  qa*^*l  en  eft  à  peu  près  de  cesfi- 
gures  de  Platon  comme  de  qelles  des 
Foëtes ,  &  qu'elles  font  lotiables  à  les 
prendre  comme  il  faut.  Maïs  il  y  en  a 
de  trop  licentieufes.  C^  Philofophe  dît 
des  chofes  touchant  l'amour  (  i  )  qui  font 
contraires  à  l'honnêteté  &  à  la  bîeufé- 
ance;  &  ,  fi  on  les  prend  à  la  lettre,  il 
.donne  par-tout  une  idée  déteftable  rant  de 
lui  que  de  Socraie:  il  y  fait  paroître  ce 
Philofophe,  &  il  y  paroît  lui-même  cou- 
pable çl*un  amour  infâme.  Quand  il  n'y 
auroit  que  U  queftion  qu'il  examine  dans 
Phédrè,  ellefent  fort  le  jeune  homme, 

lAcrt  au  jugement  de  Diogene  La^rce,  &  c'eft 

i^^*  P'Cp  qiù  don»e  lieu  de  croire  que  ce  Dia- 
logue ^ut  le  premier  Ouvrage  de  Platoa. 
Dioeafque  eftpjùs  (èvcre  encore  que  Dîo- 
geoc  JLacrce ,   &   on  trouve  quil  a  rai- 

.Tnfc,  fofl.  îl  blâme  Platon  d'avoir  donné  trop 
de  pouvoir  à   l'amour ,  &  condamne  * 

^/'««^  tout  le  caraâerc  de  Phèdre ,   non-(èulje- 

kp^p  oaent  comme  eunuyeuie  à   caufe  des  fit- 

per* 

,  r  Inhooeftx  ac  vkàtzoïx  narrationes  de  amore» 
contempto  Icftorum  |udif io.  ^Athm,  U  1 1.  p.  5«8. 

£  #op<rmv  figJiifit   odieux   le    ennutcux.    M   B^yU 
fur  D'MMqm  Ptxfli^He  de  CCS  i^)x^ii  trc* 
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ferfinhez  qu'il  trouvort  daiM  cette  pfece,p|j,jQ„ 
.  ièion  un  des  Commentateurs  de  Cxctxon  y  Bofmtinàf^ 
maïs   comme  infHfportabie  &  t^dieux  (2739.  /.  '3* 
i  caufe  des -CiiHîcs  outrées  &  du  débor- ^^- •''^ 
dément  impétueux  d'imagination  qu'il  j 
,  semarquoit.    Comment   peut-on   fouffrir 
^n   effet ,  qu'un  Phîlofopbe  comme  So- 
•crïite  parlant   contre  Tamour  ,  dife  des 
<:hores  qui    l'obligent  à  <e  couvrir  toute 
la  tètt^  paroe  qu  il  ne  peut  les  dire  Iknf 
^rougir?  En   cft-il  moins  coupable  parce 
qu'il  fe  couvre?  Mais  ,  lorsque  dans   là 
crainte  d'avoir  offcnfé  le  Dieu  de  l'Amour, 
il  en  vient  à  une  palinodie;  lorsqu'il  re- 
traâe  ce  qu'il  a  dît,  &  qu'en  loiiant  l'a- 
mour honnête  ,  il   fait  de  l'amour  qu'il 
condamne,  des  portraits  fort  vifs;  alors  z»  Pi&Ai^; 
a  fe  découvre,  &  oft  dk-e  fins  TOuçîr,*4«^ 
qu'il  y  iaura  en  Pantre  monde  des  privî* 
leçes  avantageux  pour  ceux  qui ,  dans  ce- 
lui-ci ,    concilient    cet   amour    crimînc! 
avec  l'amour  de  la  PhîVoCbphîe.    Tertul- 
lien  (3)  n'a  pas  manqué  de  relever  une 
doStïinc   iî  affreuft.    N'eft-ce  point   en 
effet  un  trait  v\Sh\té\ifem  réprouvé ^  au- 
quel PEcriture  nous  enfcîgne  que  les  Pht- 
liofophes  furent  livrer?  Quelle  dispropor- 
tion entre  ce  ftntîment  de  Platon  &  ceux 
qu'il  a  d'abord  marquei  touchant  la  vé- 
ritable beauté  du  discours,  qui  doh^  fè« 
Ion   lui ,   ne  respirer  que  la  fagejfe  £3'  U 

vertu  ! 


%  Anhntis  Phîlofophorum  in  coete  ponîi,  noo  tf 
«en  «nnittin  ,  fcd  «oram  qui  Philorophiam  cxor- 
naverint  amore  pueromm.  Adcb  inter  Fhilofophos 
magnum  habet  piivilegium  impuiitas.    Tertuil,  A  1^ 
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n,  vertu!  Telles  font  les  înégalitez  de  Tes** 
prit  humain,  quand  il  n'eit  pas  foûtenu 
par  les  lumières  de  la  grâce. 

11  faut  cependant  convenir  que  le  Phè- 
dre  de   Platon   n'offre  pas  à  tous  ceux 
uî  le  lifvnt,   une  id^e  li  jiésavantageuft 
e   ce  Philofophe.    Du  moins  eft-îl  cer^ 

Tfsde^^^   que   M.    Dacier  trouve  que  Phédn 

T.  I.  Êîf  Gorgias  font  àes  Dialogues  qu^on  ne  fau* 
r/it  affez  Ipûar,  Il  fe  ronde  fur  les  ex* 
cellens  préceptes  de  Rhétorique  que  l'Au- 
;eur  y  -donne,  &  fiw  les  grands  prîncîpejs 
de  Morale  qu'il  y  fournit.  Maiî»  pour 
donner  à  ces  dcuj  raifons  toute  la  forcé 
qu*on  peut  y  fouhaiter  ,  plufieurs  chofes 
paroiflfentneccflaires.  Pcemierement  M  faut 
que  Platon  ne  fe  démeute  pas  lui-mê- 
me, &  qu'il  n'y  ait  point  d'inégalité  dans 
fa  doârine.    Il   faut  en  fécond  lieu  que 

>. 56.  Monfîeur Dacier,  félon  fa  promeflè,  exa- 
'  mine  fi. la  cenfure  que  Dicearque  a  faite 
de  Phèdre,  mérite  ou  ne  mérite  pas  d'ê- 
tre reçue  ;  &  ,fi  c'eû  î^vec  raifon  où  fans 
raifop  que  Ciceçon  a  embraffé  le  fentî- 
ment  de  ce  Critique.  £n  troifîéme  lieu 
î]  faiij  .voir ,  fi  pour  loiier  ces  deux.  Dia- 
logues fans  referve  ,  on  ne  doit  pas  fô* 
dispenfer  d'une  règle  fort  fage  que  M. 

,;4j.t)acîer  nous  propofe  lui-même  &  qu'il 
einprunte  de  S.  Jérôme.    Ce  Père  appli- 

?jué  \  ce  fu[et  la  loi  que  Dfeu  donne  à 
on  peuple  à  l'égard  d'une  femnie  étran- 
gère prife  en  guerre,  lorsqu'un  Ifraclîte 
vjouloît  Tépoufcr:  il  falloit  auparavant  lui: 
faire  changer  d'habits ,  la  purifier,  lui  cou- 
ptr  les  ongles  &  les  cheveux.    Nous  fal-r^ 
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fins  de  ntême^  dît  faint  Jérôme*,  f *<2»i piatom- 
mui  lifons  les  Philofophes-Rojiens  (  qui  pjftt  '*Ltttrt  h«^ 
à  notre  égard  cette  femme  ^rangere)  i^ 
auand  les  livres  de  la  figejjè  du  fieele  tom^ 
ieut  entre- .  nos  mains  ,  fi' nous  y  trouvotii 
fuelque  ehofe  inutile  ^  nous  mus  en  fervons 
en  ie  rapportant  ir  nos  principes  '^'^  lorsque 
nous  y  trouvons  dr  P inutile  isf  dufupèrflu^ 
evmme  fnr  1er  Idoles  j  fiir  l'amoar  ,  EsPyir 
le  foin  des  cbofes  terreftres  i*f  periffables^ 
nous  le  retranchons^  Ce  font  les  habits  que 
nous'ùtons  à  cette  étrangère^  ce  font  les  on-'' 
glee  fsf  le  cheveux"  que  nous  lui  coupons: 
Encote  un  coup  ,  ceft  à  M.  Dacier  à 
voir  ic!  s'il  Tépoufera',  cette  étrangère^ 
fans  garder  ces  formalitez» 

II  dît  déjà  qtie  la  cenfure  d*Att\enée7^,v^,Y^ 
contre  les  propos  que' Platofti  tient' dlô^if*^. 65» 
l'amour ,  tombe  fur  le  Dialogue  qui  a  pout 
tître  Le  Banquet  ;  il  croit  que  ce  Criti- 
que Ce  décrie  plus  lui-même  par  fa  cenfu- 
re ,  qu'f/  ne  décrie  ce  Dialogue  ,  &  qu^il  dé» 
couvre    également   Çj?    la   corruption  de*  fofk  \ 

coeur  y  &  fan  peu  de  lumière,  félon  <Jrf- 
géne,  dont  Fe  fentîment  paroît  à  M,  Da-* 
cîer  préférable  fans  difficulté  à  celui  d'A- 
thenée.  Mais  il  lui  refte  à  éclaîrcir  fi  1^ 
cenfure  d'Athenée  ne  •  convient  v^s  aii* 
Dialogue  de  Ph<5dre;  fi  ce  Dialogue  peut 
fe  juftifier  par  le  fentîment  d-Orîgene^^ 
fr  Tertullîen.,  qui  cenfure  cet  Ouvrage,  x^^/^r^y^*- 
montre  auffi  la  corruption  de  fon  cœur\  iî 
l'autorité  d'Orîgene  doit  l'emporter  fur 
celle  de  Tertullien  ;  fi  elle  doit  aafli  l'em- 
porter fur  S»  Jérôme  ,  qui  regarde  les 
discours y«r  i* amour  comme  Us  cheveux^ 

B  3.  ^  les 


3Q        Le»    Maîtres 

)ii,  ks  anjg/e4  i*f  les  habits  de  la  femme  Arasf 
gère  ;  fi  c'eft  tout  à  fait  par  des  autorî- 
cez  qu'il  faut  juger  cette  queilion ,  ou  par 
le  fond  des  Ouvrages  ;  fi  l'on,  a  befoin  de 
jaïtifier  le  Bamqmt  de  Platon  pour  jufli* 
fier  ie  CoMtique  de  Cantiques^  quî  eft  ce 
qu'Origéne  a  i^oulu  fafre;  enfin  fi  TApO* 
logie  que  cet  Auteur  a  faite  du  Banquet^ 
e(t  aum  forte  qu'on  pourrxrit  dire ,  &  fi 
die  ne  fournit  pas  aufii-côt  de  quoi  con- 
damner le  Banquet  ,  qu'elle  fournit  de 
quoi  le  }uftifier  ,  puisqu'elle  ne  décide 
point  Ç\^  ceax.  qui  en  ont  abufé  ,  y  ont 
vMtûblemem  trottai  des  cbofes  qfti  les  mi 
'  iinitez  à  pécher^  9nfi  la  corruption  de  lenf 
cœur  les  a  empêchez,  d^'eu  prendre  ie  fens. 

Mes  penCéesw  font  petr^  <k  chofe ,  il 
faut  lire  M.  l'Abbé  Fleury  (  i  ).  Ce  fa- 
vant  Academiden  parle  de  Platon  après 
l'avoir  lu.  &  Tidée  qu'il  s'en  eft  fait  en 
le  lifant,  il  !a.cooin)unique.à  une  perfon- 
ne  iiluflre  dan»  an»  Lettre  qu'il  lui  écrit. 

i,o.  Il  y  fait  profeffion  de  louer  ie  divin  Phi« 
lolopbe;  il  lui  donne  en  effet  de  grand! 

29}.  éloges;  La  faUdhi ^  le  jugement^  U  h(^ 
fins,  la  jt^efficyja  prrfondenry  rJlevation^ 
U  grandénr  de  ^èeie  ^^  PhnagnséUion  belle, 
P  invention  y.  le  tonr  èflheat'y  une  Ebqnenct 
élans  les  Sciences  ^  fni  ra  de  ffdir-  avec  cel- 
le de  De'mo/lheme  dans  les  affaires;  mTrai' 
U  de  Rhétorique  oà  ton  trouve  les  prece^ 
tes  les  fins  effeniirls ,  ^  oà  Pén  apprenez 
en  qtioi  confifiê  la  véritable.  Elufu^nce.    M. 

l'Abbé 

l  Dûi9Hrs  fitr  Fiéttêti  à-...  M^  et  Ldpuitmn  de  Ba 

ville 


I- Abbé  Flcury  ne  croit  pat,  à  ce  qu'il  dît»  piat^isi 
pmttoir  donner  de  ce  Traité  une  flus  haute 


t 
0  point   £' Auteur  fui   ne    trouve  de  quoi 

s^humilier  à  la  fin  du  Phèdre^    Car  avec 
les  grandes  connoifTafices ,  on*  trouve  en* 
core  dans*  tous  fes  Ouvragesr  «»<  morale  ^^^i9U 
werveitkuje^   ^  des  réflexions  capables  de 
d/sahkfef    les    plut  emportez.    Qu'on   ne  p^^.  ,014 
s^cn  étonne  pas^.    Ses  moeurs'  étoient  «r#-  310. 
blés ,  honnêtes ,  douces  y  mode/les  ;  ^  on  peut 
Sre  quUl  approchait  de  Phumilké:  rien  de 
plus  Pter  ,   quant  au  défini ereJJ entent  y  riew 
de  plus  noble  ^  quant  à  la  fermeté  du   cot^ 
rafie^  au  m/pris  de  la  volupté  ^  à  l* amour 
du  véritable  pla'ffir»    On  voit  la  ma^fnîfi* 
cen(^e  de  ces  éloges ,  &  nearrmoînî  aa 
milieu  de  tout  cela  que  nous  die  on  i  M. 
l^Abbé^  Fîeury  noms  dît  que  Marcile  Fi-fag  n^ 
êin   veut  fauver  par  des  allégories  ce  qu^il 
y  a  de  plus  condamnable  dans    cet  Auteur. 
©n  voit  le  fcny  de  ces  paroles ,  il  faut 
entendre  les  autres.    J* avoue  ^  dît-îl,  que 
ni  Platon^  m  Socrate  ne  connosjjosent  point  Pd^,  %\u 
l^umilitéj  quoiqu'ils  femblent  l  avoir  entre* 
vue.,.    Il  faut  encore  avùûer  à  la  honte 
de  la  Raifon  htcwaine^  qtte  ces  Philnfopbes 
c^nnoijffiient    moins  ta  ebajleté  que  Phum't'^ 
Itté.    Terrible  fentence!  Mats  afin  qu'on 
voye  que  je  ne  fuis  pas  le  feul  q^i  rappor- 
te ce  désordre  des  Fhiiofophes  ancien»  à 

une 

»;//*  î   %n  U  trw^t  à  U  fin  du  Tréits  fm  k  €him  dct' 
études. 
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on.  une  jufle. punition  de  Dieu,  M.  rAbbS' 
t  Fleury  coutinuë.  Ils  ont  parlé  y  dît-il*,, 
avec  fi  peu  de  fcrupule  des  arnuun  les  plut 
infâmes  ,  ^  en  ont  fait  des  raiUeriesfi  im^ 
pudentes  ,  que  ï*Qn  voit  fenjiblement  qut^ 
,  Dieu  y  comme  dit  faint  Paul ,  les  avoit  li" 
vrez  au  fens  réprouvé ,  £5^  abandonnez,  ^ 
ttmpureté^  La.  conclufioti  eft  naturelle 
Je  ne  confeillerois  pas  ,  ajoute  ce  favan^ 
,^7.  Abbé  en  .fini/Tant^  la  levure,  d^  Platon  à 
toutes  fortes  de  perf.nnes,  IJ  faut  avoir 
(^esprit  droit  (^  affermi  dans  les  hns  prin^ 
€Îpes ,  pour  n^être  pas  fcandalifé  de  certaine 
tra'ts  de  libertinage  qui  j'y  rencontrent^ 
Cela  étant ,  il  en  efl  de  Platon  comme 
du  tableau  dont  parle  Horace  (  i  )  ,  îi 
commence  par  une  belle  tête,  &. finit 
par  un  poiffon  monftrueux. 

Comme  il  eft.tems  de  finir  cet  article,- 
je  ne  rapporterai  point  ici  tout  entier  le 
r^^y^^jugement  que  le  Ferc  CauflTm  faitdePla- 
'7 prof. ion;  en  voici  le  commencement:  E/^i^e'-- 
toi  y  mon  Eloquence  ^  fapper fois  Platon  qui 
s* élevé  au-deffus  de  l'^hommeyc^eft  fur  fa 
huche  que  Tes  abeilles .  ont  fjit  leur  miel^ 
que  les  rojft^nols  ont  chanté  i^c.  Par  ce 
début  il  eft  aifé  de  juger  du  refte.  Mai^ 
je  ne  puis  m'empécher  d'obftrver  en  fi*» 
ni/Tant ,  qu'encore  que.  Platon  demande 
à  un  Orateur  l'utâge  d'une  bonne  Dia- 
leftique,  il  ne  s'enfuît  pas  pour  cela  qu'uti 
homme  ceflè  d'être  Orateur  ,  s'R  cefle 
d'être  bon  Dialcâicien.    Ce  Philofophe 

ne 

T  PeÂnit  ia.pisccin  jKuiiec  forniâtfa  fupcrnè..  Ho* 
fit*  dt  sArti* 
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ne  s^en  trouveroit  pas  mieux ,  b  Ton  s^enpiatoâ; 
tenpK  à  là  regk.  Mai$  je  crois  avec  A- 
rîfiore  ,  qu'un  homme  qui  perfuade  par 
tm  fophisQie  ,  par  june  mauvaife  raifop , 
par  une  définition,  ou  par  une  divifion 
videufe,  eft  aufli.  bon  Orateur  que  celui 
9ui  en  vient  à  bout  eU'obfcrvant  les  rè- 
gles de  la  Dialeâîque,  &  même  qu'il 
n'eft  point  blâmable,  fi  ce  qu'il  perfuade 
etl  bon.    J'eji  donneroîs  de  grands  exçm- 

5 Tes,  fi 'je  n'appreheridois  d'être  trop  long5 
e   me  contente  d'en  donner  la  raifon» 
Elle  coftBftc  en  ce  qu'un  Discours  ora- 
toire,  tel- qu'un  Plaidoyé,  ne  doît  point  * 
être  regardé  comme  une  dispute  de  Scien<» 
ce.    Dans  cellcrci  il  ne  s'agit  que  d'un 
point  de  doôriné ,  fur  lequel  ïî  faut  6- 
claîrer  l'esprit,  &  pour  cela  ne  point  per- 
dre  Ion  objet  de  vûë.  .  Dans   Tautre  il 
s'agit  quelquefois' de 'fauver  un  coupable,  ' 
&'  pourvu  que  pour  y  réîiffir  on  fc  re$-  * 
ti^iji^iie  à  des  adrefles  comme  celles  dont 
je  parle ,   on  peut  dire  hautement  t  {ij 
OTKliir  bmfijt  ram  exftJicnda  falâiss. 


A  RIS-- 
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Pbllofipbe  de  Stagirf^  moft  la  y^  anfréi  dé 
U  CyiiVé  Olympiade j  la  même  ann^t  qnê 
Démoftheney  deuM   am  après  Alexandre  ■ 
le  Grande  îi  32Z«  avant  la  natÇTame  de  - 
Jefus'Chr'tJf. 

:e.   /T'E  ^ne  nou9,  avons  d'Xrîftote ,   furv 
IlL/  Vhxi  oratoire  ,  eft  une  Rhétorique 
dlvifée  en  crois  livres.  On  nedoutepoint 
Py^.que  cet  Ouvrage   ne  foit  de  lui.    Tout. 
^.  concourt  à  nous  en  convaincre  ;  Je  ftyle^ . 
Tordre,  la  méthode^  lat  folîdité  des  pen^ 
fées  ,  &v  le   confentenient  unanime  des  « 
Auteurs  Grecs  &  Latins ,  qui  en  ont  par-  - 
.      lé.     U  eft  vrai  que  Dio^ne  Laerce  ne 
/.  5, donne   q.ue  deux   livres  a  cc.Philofophe  - 
np.  fur  cette  maiière;  vadh  on  crotrxjuec'eftr 
^*    une  faute  ;.  tous  les  Anciens  lui  en  don^ 

nent  troisw 
.^^     Il    nous  apprend  luî-mériie  ce  qui  le.: 
^     porta  à   traiter  de  TArt.  oratofre  :  ceux 
qui    Tavoîcnt   précédé  n'en   avoient  pas  - 

rrlé  aflez  favamment;  iî  ^croyoit  même, 
ce  qu'on  dit  ,     pouvoir    mieux  faire 
T^I'qu'Ifocrate,  &  repetoît  fouvent  à  ce  pro- 
'ntii.  pos»  un  'Vers  grec  <  i  )  qm  revient  a  peu  . 
?r4r.  pfts  à  celui-ci, 

Li^  fitefMe    ejl  *  honieux  ,    lotsqu^Ifocrau 
parle  : 

On 
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On  blâmera  peut-être  une  confianbe  fi  AnAote, 
déclarée;  mars,  s*îr  en  faut  juger  par  le 
ftccès,  il  ne  manque  rrcn  à  la  juftifica- 
ttetï  d'Arîftote.  Paî  rapporté  dans  la  Pré- 
face de  Gct   Ouvrage,  ce  que  Ciceton L.z.déjn 
dît  d'un   Recueil  de  préceptes  ,  que  o^vmjmiiê 
Phîlofbphe  a vbft  iaît;  &  on  ne  juge  pas 
nioîirs  arântageufcment  ■  de  la  Rhétorique 
dont  je  parle: 

Paul  Jjenî  dît  que  c'eft  ^nh  très -bel  Put^ismi 
Ouvrage;  un  Ouvrage  admirable,  où  cef.*"^*^*^ 
grand  Maître   *' fait  entrer  des   tréforS^)*;;  '* 
d^esprît  &  de  Science;  qu'il  nous  y  mon- 
tre d««  (burces  înépuîlablcs  d'Eloquent 
ce;  qu'ailleurs  îl  a  fiirpafTé  lés  autres, 
&  qtrîj  (è  fûrpaifc  îcf  lui-môme;  de  for- 
te qu^i  faut  •  le  regarder  ,  dît-il ,  comme 
le  vtaî  génie  dé  rÉloqucitce,  ou  cotnme 
îé  Dieu  Mercure  qui  la  découvre  aut 
hommes;    Berri  nous  afTûre  encore,  que 
Cîcerôrt  lifoit  cette  Rhétorique  nuit  & 
jour  ,   &  que^  par  le  confeil  de  cet  O- 
rateur,  tout  îe  monde  la  lîfbît  à  Romcj  ^ 
que ,  depuis  la  renaiflànce  dés  beaux  Arts,  . 
Ârîflbte  eft  devenu  auffl  fameux  parmi  ' 
îcs    Rhétdrîcîens    que    panhî    les    Phi- 
lofophc^-;    que    les   uns  &    les   autre»  ' 
Tont  reconnu  pour  leur  chef;  qn*encore  ■ 
qt!è  Ciceroh  foît  le  Prince  dés  Orateurs, 
fins   en  excepter  '^e!^ 'Grecs  V  îV  Inf  cède 
pourtant  en   fait  de  préceptes  :  enfin  le  - 
Critique   dont  je  rapporteMe  jugertienf, 
admîre  l'esprit  &  radrefle  d'Arinote  ;   il  ' 
en  admire  la  méthode,  &  Ip  regarde  com- 
n>e  la  vraye  manière  d'^enfcigncr  TEld^' 
qnence,-  ^ 

B'6  Ccft^ 
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iStQxtk       C'eft  le  fcns  de  Louis.  Vives  (i  ),  Jors-; 
qu'il  dît  que  ce  Philofpphe  tient  conftam- 
ment  le  premier  rang  parmi  les  Maîtres; 
que  pcrfonne  ne  s'entend  mieux  à  don- 
.   ncr  les  préceptes  des  Arts.;  qu'il  cft^uffi 
concis  dans  fes  paroles ,  que  profond  dans 
fes  penfées  ;  qu'il   dit  beaucoup  en  peu 
de  .mots  ,  &  qu'il  le  dît  d'une  manière  • 
fort   méthodique  ,   pour   foulager  .la  me^ 
moire    de  .  ceux    qui.    veulent   l'étudier»  , 
Tellement  que  Louis  Vives  le  reprefentc' 
comme  le  modèle  que  loiis  les  Maîtres 
doîv.ent  fe  propofer  ,   avec  la  précaution 
néanmoins,   de  n'être  pas  f\  concis.    A-  - 
riftote  l'eft  lî  fort ^  félon  lui,  que,  pour 
peu  qu'on  y  foit  diÛrait ,  .  on  manque  i 
prendre  fa  penfée»    A  cela  près,  on  trou^ 
ve,  dit-il,  dans. cet  Auteur,  quand  il  don*- 
ne  des  règles,  plus  de  génie,  pJus  d'exac- 
titude^ plus  de  jugement,  plus  de  con* 
duite  &  plus  de  Science  que  dans  les  au*  - 
très. 

hofif^.     M.    Morhof  regarde  auffi  ce  Phîlofo. 

?.  /.  é,  phe  comme  le.  Prince  des  Rhéteurs ,  pafr-i 

».i.    ce  que  perfonne.,   à  (on  avis,  n'a  traité  ' 
l'Art  en  jBéïne  tems  avec  plus.de  pro-^  - 
fe),ndeur,./p1us.de  brièveté,.  &  plus  d'éten- 
ioU;  Â/Àju'il  a  épuifé.  la  matière,  excep-t 
té  qu'il  n'a  pa;?. parlé  des  figures,  ni  de. 
la  différence  du    ftyle.     Pour  les  figurer^ 

injfit, VoSius  croit,  qu'encore  qu'Arîftote  n'en. 

^••P- parle  point,,  cela  ne. read  pas.. fa  Rhéto-. 

rique  ^ 

1  îrinccps    în  tradetfdis   artibùs   Aiiftôtclcs   &c;-  - 
Yiv.  /.  3.  df.  rat  t'ont  ditendi,  ^..  Ijo.  . 

2  la  Qtniu  fcxiUOAe  pxsâaoslun.    Latru  /«  m^USif 
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t  imparfaite  ;  &  on  peut  dire  fur  ceAriftocet'' 
:ipe  ,  que  ce  Philofophe  en  dit  aulTi  ^ 

fur  lé  locution,    M.  Morhof  rcmar» 
encore  qu'on  a  vouiu  difse,  que  le 

d'Arîftote  (ftoit  fec  &  fort  éloigné 
'Eloquence;  maïs  que  Léonard  Are-£^  ^  ^,  . 
le  juftifie  fur  cet  artide.  Certaine- 177.' 
t  Diogene  Laerce  (2)  reconnoît  u* 
xcellence  de  ftyle  dans  tous  fes  Ou* 
cs,  &*  Louïs?  Vives  (3)  le  traitemé* 
de  grand  Orauur.  Cîceron  n'en  par- 
vint aînfi-  dans   fes  Offices  ,    quoi-  ck.  j.dê  *• 

marque  ailleurs  beaucoup  d'e(lime^/»»4-  - 

fon  ftyle^  &  qu'il  l'appelle  )v»  j/7r«* 


'or. 


i6n  Melchior  Junîus-  ado;>te  le  juge-    Mithëd,^ 
:  de  l'Orateur- Romain,  que  j'ai  rap- '^^*^-  "'»•• 
i  dans  la  Préface;  &  foûtient  qu'A-^^'-'-^-' 
c  explique  .  à  fond  l'Art  d^in/iruire^ 
de  prouver  ,  aufTi  bien  que  celui  de 
;  &   celui  de  toucher.     11  ajoute  que 
^hilofophe  ne  laiHe  rien  à  délirer  nv 
la  mam'ere  d'arranger  4es  parties  d'utv 

,  ni  fur  celle  de  l'exprimer;  &  qu'en' 
not ,    n  on  ne  fait  AriflotÊ,  on  ne 

ni  lire  foi- même  avec  fruit ,   ni  ex- 
ler  aux  auues  les  préceptes  de  Cice-' 

)ur  ce  qui-  eft   de    l'art  d^ifsjlruire  ^ 
ua^  -point  eifentiel   de  Rhétorique/  . 
les    Anciens   avoient   ne^Hj^é ,  pour 


AHftûce.   le  jxig^i  ott  de  le  corrompre ,  ou  en  Ai' 
*^^.ir.i.de*le  furprendre.    Arîttotc*  au  concnùre: 
^'^*       nous  fait  confiderer  la  preuve  comme  le 
corps  ou  comme  la  baie  du  discours.    Il 
moutrt  la  Vérité  de  tufcnCéc;  paflana^ 
ture  de  TArt  cnratofre ,  très-femblable  à^ 
la  Dîaleâique,  raifennant  de  même,  A 
propte  Clément  à  perfuader  le  poxf  A 
le  contre*    l\  diilin^e  les  preuves  qui  dé- 
pendent de-radrefle  de  l'Oraiëur,  &cé\* 
le»  qui  n*ea  dépendent -pas;  divific^n  que 
Giceron  ^  dans  &  jeuneile ,  avoit  fort  blâ* 
^^^U^H^K  mais  qfl'tl  approuva  fi  bien  darts  la*» 
vmt.n.  47.  fuite,    que  Quintillen  avoue  qu^elle  a  eùl 
virfr  K*ff.wi'appï:obat!on  de  tout  le  monde. 

^^fîff'lL'     ^^^  preuves  artifideHes  fonc  ,  ondes 
f^^'l'  ^j^iConMmcmj  ou  de»  eifemples  ;  A'com-' 
fru'  -'     me  f  dans  les  raifôimemeâs ,  il  faut  dc»^ 
prindpes ,   ArKlote  remarque  qu*il  y  en'* 
a  'de  pasticuliers  aux  Plaidoyers^  aux  Dé-' 
Hberatîons',  aux  Panégyriques  ;  &  qu'il  y 
en  a  de  généraux 'qui  cmremdans  tour"^ 
y  ces  genres  de  caufesr  mais  qu*îl  n'en  en- 

ti^  aucun  -d^s  pn  Discours  oratoiite,  quf 
ne  foit  à  la  portée  de  ceux    même  quf 
n'ont  point  étudié  ,  &  par  confequent ,  - 
qufï  ne  foit  uniquement  -tiré  du  fens  com-/ 
ntun,   fans  le  (écours  des  SdenceV;    De 
fotté  que, pour  trop  faire  Thabfle,  &  pour 
l^A#f;/.i.f.T*tropréuffir,  un  Orateur  fourniroîr  con-* 
a.*irfti/«.  tre  lui-même  des  {w^eUves  d^fon  ignoran* 
ce, non  pas  dans  laSdènce  dont  î!  tfreroît  • 
£»  prindpes,  mais  dans  rArcdeperfua-' 
der. 
tbet.i  u    C7efl  pduf  cela  qxf  AfîÏÏotê  pr(?fere  rou-- 
•.jr.ri».f.j^^y.j  qçj  cnthy mêmes  &  les  pcnfées  eo-- 

thyme-^ 
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ihymemaciques  aux    fyllogismes  entiers ^iuiteic^  v 
c'eft    pour  cela  qu'il  prétere  quelquefois 
les  exemples  aujc  eoth^m^mes  f  o^que/ 
parmi  les  enibymémeSi  il  fait  plus  de  cas- 
de  ceujM)tti  pseiinentJ'adverÊiireea  cou-  ««^.^^^ 
tjadiâio»  pav  fes  propres  ^cUons ,  ou  par  t.  z  iJ 
fts  paroles;  comme  auffi  de  ceux  que  1  es<-> 
prit  faiiii^l'abord  ,x]uelque4iouveaux  qu^'ls 
fcient  ;.pa»ce  que   les   uns  &  les  autres = 
ibut  foft'intelligibksp 

Sur  quoi  U  eiii  propos  de  voir  I'^'*  \ 

loge  quei  TÂuteur  de  T Art  de  penfer  fait 
de  cette  doûrine  ca  l'adoptant.  „  I>en-  ^^^  ^ 
,,  thyméine,  dit  cet  Auteur,  ^(l  un  fyW^^  ato^ 
^^lôgisme  parlait  dans  l'esprit  «  mais  iin-i^/*3w«iMii 
yr  parfait  ^  dans  l'éxpreffion  ; .  parce  qu'on 
91  y  fupprime  quelqu'une  des  propofîiions^- 
,,.  comme  irop.  claire  &  trop  connue  |. 
n  &  très-facile' à. fuppléer*-  11  eft  corn** 
^.  mun  dans  les  Discours  oratoires,  pas* 
,,.xe  qu'on  n^y  parle  que  de  chofes  com» 
,,.  munes  V  .  non  plus  •  que  dans  la  vie  & 
,,.  dans^rufkge  ordinaire  ^  où  l'on  raifon- 
,,,  ne  auiïi  de  même  ordinairement.  L^ 
^.Xuppreffîbn  d'une  propo/icion  flatte  ceuit 
„,  à  qui  on  parie,  en  fè.  remettant  de 
„. quelque  cholè  à  leur  intelligence,  qui 
,^^ime  naturellement  qu'on  lui  laiflèquei-i 
„.  que  <  choie  à  fuppléer.  *La  même  fup« 
„.preirioi>'abr^eau(Il 'le  discours,  &  le 
„..rend  en  même  tems  plus  fors  &  plus 
„.vif,  parce  qu'elle  y  laifle  peu  de  mots» 
„  &  beaucoup  de»  fens,-  Ce-  qui  cft 
encore  plus  vrai  dans  la  penfce  entbjh 
mematique)  qni  vous  préfente  toutes  les*^ 
foiteSi   du .  raiibhnement  ran^lKes  fpu^^ 
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i^kâft^e.   un  même  point  de  vûë  en  une  feule  pro-' 
pofitfou. 

Aînfî  Arîftote  ne  fe^contcnte  pas  d'é-- 
tSbîir  la  necTelTité  de*  la:  preuve;  îl  don-' 
ne  encore  &  la  nature  des  argumens  k' 
leurs  especéjî.    Il  donne  auffi  l'art  de  les' 
trouver',  &'c'eft  ce  qu*on  appelle  Us  Lieux 
de  Rhétorique  OM'Ia  Méthode,     Cietron  &♦ 
Quîntîlîen  ert  font  grand  cas';  la  plupart' 
,  p^,j,des  Rhétoricîens   &  des   Phîlofophes  en" 
itf.f.  291/ jugent  comme  eox;  l'Auteur  de  l'Art  de 
T^A*r«r.i/«penfer  ,   M.  deOa  Mothe  le  Vayer  ,  A* 
^.Ti?jM«  P^re  Lamv  ♦de  l'Oratoire,  en  gar^ 
léf.*»!*?.  dant   lès  meltfres  qu'il  faut  gaHer  ,  s'é- 
♦  w^itirloîgnent    de  leur  fentiment  ;   ils  croyent- 
^^i   ':^*  cette  méthode  înutîtè.     Il  eft  difficile  d'en^ 
Î'tî. 4 r^*, montrer  l'ùtilîté;   &  l'on  peut  dire  que,- 
3.  uiu  f,  pour  troliver  les  arguméns ,  H  n'eft  rien^ 
3o««         tel  que  d'être  inftruît,  non  pas  des  Scîen* 
ces  ,  mais   ixx  (ujet  qu'on  doit   traîter.- 
Après'tdut,  c'eft  ce  qu'Arîftote  recom- 
nrande  partîculieremetit ,  &  il  n'a  donné- 
ViUor.  in  le  rcftc  de  la  méthode ,   que  pour  indi- 
j^^'A/.     quer  ce  qu'il  faut  apprendre  iaîlleurs  qu*eiv 
Rhétorfque ,  ou  tout  au  pkis  pour  don- 
ner des  vûësf  à  l'esprit. 

A  -  l'art  de  trouver  les  arguYnens  ,  il 
joint  celdî  Se  les  chôîfir,  qui  eft  de  le». 
prendre  fcohvenablës  â  la  matière,  à  l'au- 
diteur ,  à  'î'Orateuïr  même,  vifs  ,  nôu- 
T^ux,  intelligibles.  lî  donni-  Tarrde  le^ 
tourner  ,  qui  eft  dfe  les  ferrer  ,  ou  d'y 
jofndre  ce  qui  prend  l'adverfaire  par  lui- 
même.  A  quoi  11  faut  ajouter  que,  recon- 
riôîflant  la  Rhétorique* également  propre 
à  'perfuadbr  le  futr  &  le  çmtre^  il  veut 

pour- 


pourtant*  qu'on  ne  défende  que  la  juftrAriftot«- 
ce,    &  décide  qu'il  y  a  un  abus  très-cri-*£.2.c.ii, 
mînel   à  la  combattre^   dont  neanmoîn» 
l'Art  en  lui-même  n'tft  point  coupable; 
mais   celui   qui  fait  un  mauvais  ufage  de 
PArt.     Et    iV   fait  une  réflexion   rematie 
quable  ;    Que  la  ^»ne   canjt  eft  toujours 
fans    comparaifi»   bien-  fias  fcnile-  à  foû" 
teîtir  que  la  mauvaife. 

Tel  étoît' le  fentfmentde  ce  Philofo- 
phe  fur  la  faculté-de  traitée  le  pour  h  le 
contre.    De   fiwte   que,   fi   Alexandre. le 
Grand   croyant  un  jour  voîf  quelque  u- 
fage  de  cette  Dialeâique  dans- une  chofe 
de   bon   (èns   qu'un  Seigneur  de  fa  fuite r4/4iM/r^; 
lui  difoît  pour  juftîfier  Ton  père;  fi,  dis- ^^^y,^^^^ 
'e ,  en  cette  occafion  il   échappa  à   ce 
>ince  de  dire  qu*/7  voyoh  là  les  freftiges 
$«  les  Jopb'tsmes  d^^rfftoUui  on  ne  peut  re-  pimânh,  im 
garder  ce  terme  injurieux ,.  que  comme-^'**^. 
un  mouvement  de  colère-,*  qui  Imfaifoit-^^^^*-^-^' 
blâmer    une   bonne    chofe  ,    lors   même  JJ^/^^^^ 
qiï'on   s'en    fervoît   à  propos ,  félon  le"$f.4«\ 
principes  de  fon  Maître. 

Mais  R^  avant  Ariflote ,  les  Rhéteurs 
n?avoient  pas  cultivé  cette  partie  de  leur 
Art  qui  traite  de  la  preuve ,  ceux  qui 
écoient  venus  depuis  ,  trompez  peut-éfre 
par  fa  doârine mal-entendue,  avoientprîs 
le  contre  pied  des  Anciens,  &,  pour  s'at- 
tacher trop  à  la  preuve,  avoient  négligé 
les  autres  moyens  de»  perfuader  ,  &  les  ^ 
ornemens.    Que  fait  fur  cela  Ciceron  (i)î 

II 

1  Qui  Arifiotelico  moie  in  utrsmque  pattem  dice- 
le-pomt,   dt  Khctoricum  ufumad/ungat,  is  veius«  . 


i* 


£/ 


4st         Le  s    m  a  t  t  r  e  ^' 

Atifloce.  H  nous  apprend  que  U  vrai  Orstenr  ^  Pl)^' 
rateur  parfait^   ^   le  feul  qui  mérite  ce' 
fgfmy  efi  celui  fuiffelo»  les  principes  itA'-r 
rifiete.  peut  ]oindre  la  beauté  des  ftrnemens 
Utm    d*^  la  folioté  de  la  preuve. ^tiAWtïkvs:  "  L» 
Orlt^n.yoM  ftchcreûo  de TOrateuf ,  dit-il,  nevcm» 
n»  „  fait-cllc  pas  de  peine?  &-étes-vous  con* 

,,  tenc  de  lui,  pourvu  que,  félon  Udoc^ 
^,  trine  des"  Maîtres  ordinaires,  il  puiflè 
„  ou  nier  le  fait ,  ou  le  foûtenir  legid- 
yy  me,  ou  non  contraire  i  la  Loi,  ou  en 
,y  rejetter  la  faute  fur  autrui ,  ou  Texcu- 
y,  fer,  OQ  ert  éviter  le  jugement  ?  Vous* 
^  lui  épargnez  bfen  de  la  peine:  mais  fi 
,,  vous  dediandci  un  Periclès ,  un  Dé- 
y,  modhene,  en  un  mor,  ihi  parfait  0« 
„  rateur ,  il  tous  faut?  (  i  )  fuîvre  les  re* 
^  gles  de  Carneade  ou  d'Ariftote. 

Ce  Fhilofophe  en  effet  a  joint  à  la^ 
preuve  deux  autlvs  mciyen»  de  perfuader, 
qui  fotït  lés  paffions  &  les  mœtirs  ;  ceT-r- 
les  là  pour  la  force ,  celles-ci  pour  1< 
dpucear  du  dfscourr«    Sur  quoi  je  pujr 
premièrement  rapporter  ce  que  remarque 
Tfdite'dm^*  l'Abbé  Fleury,  qw  Platou  y  les  au-^ 
Anx 'des  é- très  Grecs  de  fin  tems  04t  excellé  ^ns  Ul- 
tMdcs.f,     connofflànce  des  moeurs,  des  paflions  ât 
^^         des  inclmations  des  hommes;  parce  que 
cette  looange  generafle,  comme  Ton  voit,^ 
convient  fins  doute  à  Ariflote  aufTibîeit 
qu'à  Platon.    J'ajouterai  en  fécond  lieu,. 
aT&!u^^*^^  jugement  du  Père  Rapin,  perfouf. 
D^oftb.p.^  n*a  jamais,  fi  bien  connu  ni   fi  bien 
2t*  enfeîgné  qu'Ariftote,  TArt  de  fe  rendre* 

maître 
{icfcftss,  îl^  ToIm  6iitor.    Cit,  s^  dt  Om,  »,  »é. 


D*E   L  O   Q  U  E  »  C  E.  43 

maître  des  esprits  par  ]a  perruâfion.  -  C'eft  Atiftoce*'' 
le  feol  qui  ait  bien  fû  pénétrer  le  cœur 
de  Thomme,  la  cbofe  du  monde  la  plus 
impénétrable;  qui  ait  fondé  la  profondeur 
de  cet  abysme^  &  qui  ait  trouvé  le  moyen 
de  reconnoître  &  de  dém<£ler  les  détours 
qu'il  faut  prendre  pour  y  entrer  ,  &  f 
pratiquer  des  intellif^encesrpar  les  paffiohs: 
&  fes  principes  font  fi  infaillibles,  que, 
pourvu  qu'dn  les  fuive ,  on  ne  peut  man- 
quer d'arriver  à  la  finqu'ÔD  Ce  propofe. 

A  regard  des  pailioos,  le  Père  Cans- 
fin,  rapportant  la  divifiott  <>Bcfiunt.Tho- J;'y^^, 
mas  en  a  faite  ^   celle  de  Gallîen',  celle ér/rô/./.!* 
des  Stoïciens-,  celle  de  Platon  ^  celte  d'A-f.  4<^ 
rîAote ,  les  approuve  toutes  ;  mais  il  pré« 
ftre  la  dernière   comme  plus  profrre  en 
fait  de  Rhétorique.    Vîâofîus,  qui  eftun  vta'C9mi 
fiimeux   Commeneateur  d'Arrfloce,    àxt^mt^Jn 
qu'encore  que  les  Maîtres,  avant  cePbt-'^«»>»»^(^f 
loCbphe,.  ne  fe'fu(^6a^ appliquez  qu'à  trai*^ 
fer  cette  matière,  néanmoms  il  y  a  mieux 
réufE  qu'eux.    A  dire  vrai,  il  n'y  oublier 
rien  :  il  Ait  voir  quTl  7  a  trois  chofes  k 
traiter^  fur  chaque  pafiion  pour  Tuiàge  de 
l'Orateur,    &  il  les  traite  avec  beaucoup^ 
de  foin.    La  première  cft  de  favoir  quel- 
le  cil  la  dispofititon  de  ceux  qui  (ont 
fasceptibles  d'une  telle  ou  telle  pafiion  ^ . 
a6n  de  faire  naître  en  eux  cette  dispofi-^ 
tiott  par  le  discours  ;  la  féconde  e(l  ^e 
iàvoir  à   l'égard  de  qui  ifs  entrent  dan»- 
cette  disposition ,  afin  défaire  voir  que 

ceux-. 
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^tg^    cçux  dont  on  parle  font  de  ce  nombrcp 
enfin   la  troiiîéme  eft  de  fAvoîr  quelles» 
caufes  font    naître  chaqu'e  paflion  ,  afin' 
de  montrer  que  ces  caufes  font  dans  le 
fajet.que  Ton  traite.    Pat  exemple,  dît-îl^ 
fur  la  colère,  îl  faut  favoir  en  quel  état 
ft  trouvent  ceux  qui  font  fejets  à  cette 
paffîon;  contre  quelles  fortes'  de"perfon- 
nes  ils  fe  fâchent  ;   à  quelle  occafion  & 
pour  quelle  raifon  ils  le  font-^  &  tant  fut^ 
CCS  trois  articles,  que  fur  ce» qu'il  y  a* 
d'ailleurs  de  curieux   dans   les  paflions, 
Gomme  fur  le  plaifir,  ou  fur  la  douleur* 
^^.quî  les  accomp^e,  ce  Philofophe  vous 
Isdt  '  découvre    les  vrayes   fources  de  ce  que 
.  /•  vous    voulez-  favoîr.     De  manière*  que^ 
comparant  ce  qu'il   en  dit  avec  ce  que 
d'autres  en  ont  voulu  dire,  vous  fenrex» 
que  ce  n'eft^pâs-  (ans  raifon  que  Quintî--* 
lien   (i)   a   obfervé  en  une  autre  occa^ 
fion,   que  de  n^ être  pas  content  quand  om 
a   trouvé  ce   fà'il  y.  »  de  meilleur  ^   c^'efl 
vouloir  trouver   ce  quSl  peut  y   avoif  de 
pire.    En   tout    cas ,    deux   témoignages» 
nous  aflïïrent  it  la  bonté  de  cet  Ouvra- 
ge.   L'un  eft   de    l'Auteur  de  l'Art  de» 
penfer,  l'autre  de  Ciceron, 
\ctdg     Le  premier  dit  dans  fa  Préface,   qu'it 
<^*    e(V  cêrtaî»  qu'Ariftote^  eft  un  esprit  très-^ 
^•'^vafte  &  très'étendu-,   qui  découvre  dans 
les   fujets   qu'il  traite  un  grand  nombre^ 
de  fuites   &  de  confequences  :   &   c'eft 
pourquoi  il  a  très-bien  réulïï  en  ce  qu^t' 

a  • 
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-a  dit  des  paffions  dans  le  fécond  livre  deAiiftoéc. 
-fa  Rhétorique. 

Pour   ce .  qui  cil  de  Cîceron  ,  il  nous  eu.  EpffiiU 
fait  connoître  en  général   l'idée  qu'il  a  »•  ^F'A^* 
d'Ariftote,   larsqu'^crivant   à  un  de  fcs^^"'* 
amis,  &  lui  envoyant  Ces  livres  de  l'O- 
rateur, il  lui  dit  qu'il  s'y  efl  propofé  ce 
PhllofophepourniodeLe,  &  qu'il  yparlede 
i'Eloquence  fdon   les    principes  d'un  ii 
grand  Maître.;  ce  qui  lui  fak  croire,  i 
jcc   qu'il   dit ,  que  fon  travail  ne  fauroic 
manquer  d'ôtre  utile,  parce  qu'il  contient 
•ce   qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  les  pré- 
ceptes.   Telle  eft  l'idée  générale  que  Ci- 
ceron   avoit   de   la   Rhétorique  en  'ques- 
tion.   Pour  ce   qui   regarde  la  manière 
dont  les  paffions  y  font  traitées ,  c'eft  fur 
quoi   rUrateur   Romain   s'explique  dans 
fes  livres  mêmes  de  l'Orateur.    Il  y  trai-  j^^  ^^^ 
te  cette  matière  fuîvant  les  principes  d'A-  rai.  i.». 
rîftote,  .&  il  l'avoue  par  la  bouche. d'An»  i^«>« 
toine;  <le  forte  que,  (i  on  regarde  Cîce- 
ron comme  un  homme  qui  n'efl  fas  d'hu^ 
medr  à  fe  rabaiiFer ,   il  faut  dire  qu'il  à 
crû ,  ou  que  cet  aveu  lui  feroit  honneur^ 
ou   qu'il  iie   pouvoit  iè  dispenfer   de  le 
faire. 

Il  y  a  des  Auteurs  qui  vont  plus  loin. 
Ils  dîfent  qu'à  reprendre  ce  qu'il  y  a  d'A-  Fai.PdnK 
riftote  dans   les  Dialogues   de  Ciceron, '^y"^/-^* 
&  ce  que  cet  Orateur  en  a  traduit  quel-^^;^^^; 
quefoisi  mot   pour  mot ,   il  ne  lui  reftc-^/».  vMni 
loit   presque  plus  rien*    Auffi  Paul  Béni  ^'»'«»;  £- 
^ît-îl  une  * Diffèrtaiion  exprès  pour  exa-j'^*^'''-*^. 
miner  fi ,  fur  ce  point ,  Ciceron  n'eft  point  *  Dijrerté$ 
plagiaire  :  commp  fi  cette  apcufation  pou*  ormn,    ' 

iroit 
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Aiiftotè.  voit  avoir  ILea  contre  un  Auteur  qui  ra* 
dique  les  fources  où  il  pui(è>  &quf  traî< 
le  les  chofes  d^rnie  manière  <i  diâerentej 
Quoiqu'il  en  lliit,  d'autres  nous  aflBr«tt 
que  c'eft  encore  d'Ariftotc  qu'Hermogé- 
ne  a  tité  la  .principale  partie  de  4z  Rné* 
dorique. 

Ce  qu'îlyadc4>artîcuiïer,  c^eft,  qu^oc- 
i:upd  d'autres  chotes ,  Ariftote  n'avoit  ja- 
mais  fait  la  profeiGon  d^Urateur ,  &  mé* 
me  .il   la  iniéprifott  (i).    Cepeodant   la 
ieule  force  de  Ton  esprit  lui  a  fi  bien 
tenu  lien  d'expérience  dans  cet  Art,  qu'H 
en   traite  plus  favanfimeju  que  tous  ceuit 
qui  en  faifoiem  leur  unique  occupation. 
'^pMd  cic'J^  trouve  ,  dît    Aotome  ,  cette  âtfferena 
2,ie0m..n.tnêre  Ariftote  ^   i^  tes  autres  Maîtres  ^m 
'^'  0e  s* occupent  que  de  PJÎrt  oratoire  ,    que 

eeuX'Ci  ne  parosffènt  simr  d'ufage  qu^em 
cette  matière:^  au  lieu  que  cet  hmile  bom^ 
me  ,  s^itaut  fait  une  étude  de  tout  favoir^ 
parle  ofcore  mieux^  qsteux  de  Rbitori* 
fue. 

„  Il    en  f  arle  plus   méthodiquement 

^  que  les  autres ,  aux  termes  du  PereRa* 

Pre/.  àêYi  pin  ;  &  ^^^  deffein  y  admirable  en  ge» 

fii-Kefi^fm^^  neral,  Teft  encore  plus  dans  le  ddtaif. 

PEU(i,f  1.^^  c»eft  lin  chef-d'œuvre,  où  toutes  les 

*"*"         „  parties  répondent  dans  une  proportion 

,,  par&ite  au  defTèin  univerfèl.    Enân'Ce 

^,  grand  Homme.  (2),  dit  te  même  Pe- 

,)  te ,  à  cooau  rÈloquence  comme  ri  % 

«  COtt- 
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^,  connu  la  nature,  &  îl  a  traité  '*une&^^^ 
.,,  l'aoue   avec  la  mCme  profondeur  de 
„  g^nîe. 

La  queftkxi,  dira  peut-être  quelqu'un^ 
^ft  de  favoir  ce  que  le  Père  Kapîn  en- 
^ttnd  en  cet  endroit  par  la  nature  \  car  ii 
^*eft  1a^  Phyfique^  il  ne  donne  pas  à  bîen 
:<]e$  cens  une  hapte  idée  de  la  Rhétorique 
.<l*Anllote ,  &  îl'.eft  à  craindre  qu'on  ne 
partage  Ton  jugement  en  deux.,  comme 
on  partage  un  avis  dans  une  aflèmblée^ 
ou  comme  Jupiter,,  dans  lesPoctcs,  par- 
4i«ge  ks  v^ux  qu'on  lui  fait  ,  pour  en 
approuver  une  partie ,  &  désapprouver 
Tautre,  Mais  ,  outre  que  \t  Père  Rapîn 
.prend  aflfi^  fouvent  la  nature  pour  lesr^ 
raéieres  des  hommes ,  dont  on  ne  peuC 
iHier  qu^Ariftote  n'ait  eu  une  parfaite con« 
noiilànce;  «on  peut  dire  que  s'il  la  prend 
îci  pour  la  Phyfique ,  il  a  Cîcerôn  pour 
garant  :  c'eft  de  lui  qu'il  a  emprunté  & 
^nfée,  comme  >e  l'ai  marqué  ,  dans  la 
jiote  qui  répond  aux  paroles  de  ce  Père. 
Quoî-qu'il  en  foit,  tout  le  monde  n'a 
pas  jugé  fi  favorablement  de  ce  Phîlofo- 
phe,  du  moins  pour  ce  qui  regarde  cha- 
que partie  de  la  Rhétorique;  &  nous 
-trouvons  des  Auteurs  d'un  très-grand 
poids,  tels  que  Ibnt  Quintilien  &  le  Pe« 
ce  Malebranche,  lesquels  parlent  avec  as- 
(t%  de  mépris  de  cet  enaroit  du  fécond 
livre ,  où  il  a  .expliqué  ,  dans  un  fort 

grand 

vim  naturamque  vtdcrat,  hase  quoque  adfpcxit.,  qua 
ad  dicendi  aitcm  >  quam  ille  dc«piciebat  »  peitlne- 
h$BU  jeu.  %.  M  Om,  n.  16^. 
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grand  détail ,  les  mœurs  des  hommes.,  i 
cauftf  qu'il  croyoic  cette  connoiiFuncetrès- 
ncccirairc  à  l'Orateur  (  »  )  i  comme  U 
fourcc  d'uu  des  plus. puiiTaus  moyens  de 
perfuader. 

En  eftet  on  fe  fert  des  mœurs  des  hom* 
mes  dans  le  discours;  premièrement  com- 
me d'un  argument  naturel  pour  prouver 
qu'ils  font  capables  d'une  action,  ouqu'iU 
n'en  font  pas  capables  ;  &  lorsqu'on  en 
fait  cet  ufage ,  le  discours  confide  en 
raifonncmens.  Secondement,,  on  s'en  fert 
ipour  les  ddcrîre ,  ic'eft  ce  qu'i>n  appelle 
•faire  des  peintures  ou  d^^s  portraits  ;  &  cet- 
.=te  manière,  qui  a  fon  agrément,  efl  fort 
connue  dans  l'Eloquence.  Enfin ,  il  y  a 
une  troîfiéme  manière  de  s'en  fervir  ,  & 
c'eft  lorsque,  fans  les  alléguer  pour  preo- 
ves  ,  fans  les  défigner  par  leurs  propres 
noms.,  ainfî  qu'on  i:iait  dans  les  portraits, 
certains  mots  ,  ou  certaines  penfées  jet- 
.tées  à  propos,  ou  comme  échappées,  re- 
prefentent  les  mœurs  de  l'Orateur  &  de 
x:eux  dont  il  parle  ;  de  telle  forte  que, 
fans  autrement  raifonner  ^  ni  émouvoir 
les  paflîons  ,  ce  qu'on  dit  a  une  force 
merveilleufe  (i)  de  perfuader,  par  la  con- 
venance des  mœurs  marquées  dans  le 
discours  aveccelLs  des  auditeurs. 

Quintilien  (3)  a  crû  qu'Ariftote  ,  en 
traitant  des   mœurs   n'avoit  en  vûë  que 

le 

« 

ti'-n^ni.  afH'd  Plut,  um,  j.f.  1434.  edh,  Stfph. 

2  Ëxpiiinere  morès  oratione  génère  quodam  feo* 
temiaium  ôc  ^caeie  verboxaiu ,  miram  quiddam  vi- 
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le  premier  ufage  qu'on  en  peut  faire;  ce^riftati^ 

?ui  ,  félon  lui  ,  ne  uieritoic  pas  que  ce 
hilôfophe  fe  donnât  toute  la  peine  qu'il 
s'eft  donnée  pour  les  expliquer  d  exaâe- 
ment.  Auffi  n'en  a-t-il  pas  tant  pris  lui-- 
même ,  perfuadé  qu'il  en  faiibit  encore 
a(Ie^  que  d'avertir  ceux  qui"  en  veulent 
favoif  davantage  9  de  recourir  à  AriQote, 
dont  il  regarde,  fur  ce  point ,  la  doâri- 
ne  comme  a/Tex  inutile. 

Le  Père  Malebranche  paroît  croire  ^ourehe 
qu'Ariflote^  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  'àcsdtUvtru^ 
mœurs,  n'a  fongé  qu^aûx  portraits  qu'on';  s-c.z.^. 
en  peut  faire  en  gênerai;  &  fur  ce  prîn-"*^**** 
cipe ,  il  ne  juge  point  de  ce  Philofophe 
autrement  que  Quintilien.  "  Quoi  qu'on 
^  puîfîe  ,  dît-il,  exprimer  en  gênerai  les 
„  différens  caraâeres  d'esprit ,  &  les  dif* 
„  ferentes  inclinations  des  hommes  &  des 
jj  femmes  ,  des  vieillards  &  des  jeunes 
„  gens  ,  des  riches  &  des  pauvres  ,  des 
,,  favans  &  des  îgnorans  ;  enfin  des  diffe* 
,,  rens  fexes,.des  différens  âges,  &  des 
„  dffferens  emplois  :  cependant  ces  cho- 
„,fes  font  trop  connues  de  tous  ceux 
„  qui  vivent  parmi  le  monde,  &  qui  pen- 
„  fcnt  à  ce  qu'ils  y  voyent  ,  pour  en 
„  groflîr  ce  livre.  Il  ne  faut  qu'ouvrir 
,,  les  yeux,  pour  s'inftruîre  agrtfablement 
„  &  folidement  de  toutes  ces  chofes» 
„  Pour  ceux  qui  aiment  mieux  Its  lire  en 

„  Grec , 

Jet.,.,  ut  faspe  plusquam  caufa  val  car.    OV.  di  Orat. 
a.  ».  184. 

3  Hoc.  «xfqui  mitto. ..  (î  quis  taracn  dcfîdcrave- 
rii ,  à  quo  ffttcret  ofiendi.  /.  j.  Infiit.  Orat.  c  10.  fol,  4. 
relfo  ad  calcem.  Voyez  ViSi.in  t,  il*  L  Z.Khtt,b,m*^^U 
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illotc  „  Grec  ,  que  de  les  apprendre  par  qùA^ 
„  qucs  rcflciions  fur  ce  qui  fe  pafTe  de.- 
„  vant  leurs  yeax  ,  ils  peuvent  lire  le 
,,  fécond  livre  de  la  Rhétorique  d'Arîs- 
.„  totc.  C'efî,  je  crois,  le  nieillcur  Ou- 
„  vrage  de  ce  Philofophe,  parce  qu'il  y 
9,  dît  peu  de  chofes  dans  lesquelles  on 
.„  puîné  fe  tromper  ,  ft  qu'il  fe  haiarde 
,,  rarement  de  prouver  ce  qu^'I  avance, 
r.  ?2.7.  11  paroît  à  Vidorîus  qae  Quîntîlîea 
Vf-f'  P'  ne  rend  pas  juftîce  à  Arîftote^  &  qu'au- 
^***  contraire  il  prend  à  tâche  de  diminuer 
le  mérite  d*un  Ouvrage,  dont  lui  &  tous 
les  autres  Maîtres  enfemble  ne  feroient 
pas  venus  à  bout.  Il  ajoute  que,  fur  cet 
article  ,  ce  Rhéteur  fe  trompe  en  bien 
des  chofes,  &  fur-tout,  en  ce  qu'il  a 
crû  qu'Ariûote  ne  traîtedcs  mœurs,  que 
parce  qu'on  peut  les  alléguer  pour  preu- 
ves.  A  quoi  ce,  PAilofophe  n*a  point 
longé,  non  plus  qu^auïtportraits.  II  n'a 
parié  des  mœurs--  que  pour  montrer  (  ce 
qui  eft  vrai)  que,  fans  preuves,  &  fans 
émouvoir  les  paflîons ,  les  mœurs  mar- 
quées dans  le  discours  font  autant  d'effet 
que  les  paffions  &  les  preuves.  Aînfi  le 
Commentateur  croît  que  de  ne  point  fai- 
re cas  du  travail  d'Ariftote  fur  cette  ma- 
dère ,  ce  n*eft  pas  moins  manquer  de  lu- 
dîîeres  que  de  juftice. 

Voflîus  (  I  )  s'exprime  encore  plus  for- 
itemenr.  Il  foûtient  que  le  fentiment  de 
Qjiitttilien  ejt  nne  erreur  ^rojfiere  y  formel- 

Icmcne 

1  Spiflut  crior.  Quîntit.  fcribentis  doftrinam  hzn% 
£iie  ^dmno  Qtùmï  poû'e.    Vojf»  Infiit,  Orator,  t.  x. 
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lonent  contraire  à  Ciceron-;  &  qo^'l  fautAûftow^ 
•Stre  flupide  pour  donner  dans^  fon  fens. 
Ce  n'eu  f asj  qu'il  n-eftîme  foi:t  Quinti- 
lien;  il  lui  donne  de  grands  éJoges:  maïs 
c'ed  dommage,  félon  lai,  que  ce  grand  Denat.(r 
Homme  fe  laiffe  tromper  fi  fouvent  ^  fi  '•♦«A^- 
légèrement,  pour  abandonner  un  maître ^'^'^••^ 
<:omme  Aridcte ,  qui  a  des  vues ,  fans 
comparaifon,  plus  étendues  que  les  fien- 
nés;  qui  a  le  mieux  connu  PArr;  qui  Ta 
traité  avec  plus  d'ordre,  &  mérite  d'être  le 
mieux  étudié*  VofCus  déclare  qu'il  en 
juge  ainfi  ,  fans  s^étonner  de  ce  qu'en 
filent  Aiifone  &  Laurent  V aile  ;  parce 
<jue ,  quand  le  premier  préfère  Quintilien 
à  tous  les  Maîtres,  il  n'entend  parler  que 
4es  Latins ,  &  que  le  fécond ,  avec  tout 
le  mérite  qu'il  a,  ne  garde  point  de  me* 
fures  dans  les  Voiianges  qu'il  donne  à 
Quintilien,  x:omme  il  n'en  garde  pas  non 
plus  dans  les  înveâives  qu'il  fait ,  fans 
:aucun  fondement,  contre  ÂtiQote,  Ci- 
ceron  ,  Pr iscien ,  &  plufieurs  autres  ;  & 
cela,  pour  contrequarrer  George  de  Tré- 
bizonde,  qui  rabaîfl^bît  trop  Qumtilien. 

Ce  <)u'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  le 
fens  &  le  deflèin  d'Arîftote  ne  font  point 
obscurs-  "  Il  y  a,  dit-il,  trois  moyens ^j^^jj 
„  de  perfuader:  le  premier  eft  fondé  furcz/  * 
„  les  mœurs  de  celui  qui  parle  &  fur 
,,  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  lui  ;  le 
„  iecond  vient  de  la  dispofition  de  Kau- 
„.  diteur  I  &  de   la  manière  dont  on  le 

n  tour- 

f .  109,     xÀit  refte  Volfius  in  ctt  endrth  cite  P/nterfretH^ 
xim  dt  Y4&9rm  P*ur  U  uxtt  dt  ^uimiUtn^  • 
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te.  ,>  tourne;  le  troifidnie  enfin  naît  du  dfs- 
„  cours ,  foît  que  véritablement  on  ait 
,,  démontré  fon  fujet,  ou  feulement  en 
„  apparence.  Voilà  les  mœurs^  fans  con- 
„  tredit ,  bien  diftinguées  des  frenves. 

„  L'Orateur  ,  continue  ce  Phîlofo- 
„  phe  ,  perlùade  à  roccaHon  de  fes 
„  mœurs,  lorsqu'il  parle  de  manière  qu'il. 
„  fc  rend  digne  de  foi;  (c'eft»à-dîre, 
,,  quand  il  parle  en  homme  fage.&  ver- 
„  tueux  :  )  car  la  vertu  eft  d'un  tel  ,cre- 
„  dit,  que  nous  ajoutons  plus  de  fof  aux" 
„  gens  de  bien  qu'aux  autres  ,  fifr-tout 
,,  dans  les  matières  doutcufès/  &  où 
„  l'esprit  ,  de  part  &  d'autre ,  ne  voit 
„  point  de  raifon  qu'il  puîffe  fuivre  avec 
„  fureté.  Jl  eft  certain,  qu'en  cette  oc- 
„  caflon  nous  nous  abandonhons  à  eux 
,,  entièrement,  &  que  nous  croyons  tout 
„  ce  qu'ils  difenti  Mais  il  faut  remar- 
„  quer  que  ce  crédit  doit  venir  de  Ta- 
„  drefle  de  nôtre  discours,  &  non  fim- 
„  plement  de  ce  que  l'auditeur  avoit  cet- 
,,  te  banne  opinion  de  nous  avant  que 
„  de  nous  écouter.  Et  il  ne  faut  point  - 
„  s'arrêter  à  ce  que  difent  quelques-uns 
„  de  ceux  qui  ont  traité  de  la  Rhétori* . 
„  que ,  qui  ,  -  à  propos  de  ces  bonnes 
.  .  mœurs  &  de  cette  probité  qui  doit  é- 
„  cVatter  dai|S  le  discours  ,  foûtiennent. 
,,  qu'abfolument  elle  eft  inutile;  au  lieu 
„  que  c'eft  même  un  des  plus  forts  & 
„  des  plus  puiflfans  moyens  qu'il  y  ait- 
P  .pour  perfuader. 

Uit.       „  Et  ailleurs:  Il  fera  neceflaîre,  dît-. 

»'*„  il ,  que  l'Orateur  ,  noa-feulemçnt,.  :wt 
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9,  foin  de  rapporter  de  bonnes  raiTons ,  Anftot^ 
„  &  de  prouver  ce  qu'il  dit;  mais  aufli 
,^  de  donner   une  bonne  opinion  de  lui 
„  eu   parlant  ,    c'eft-à-dire  ,  de   paroître 
„  tout    enfembic  &  habile  homme  ,   & 
„  homme  d'honneur,  &   porté,  pour  le 
„  bien  de  Ceux  qui  l'écoutent  ;   ce  qu'fl 
-  „  afTûre  n'avoir  rien  de  commun  avec  Par^  ^  ^^  j^f^* 
,,  gumentj   &  cfe  qu'on  peut  afTûrer,  fe-<.i7'p.4é*, 
jy  Ion  lui,. n'avoir  aufiS  rien  de  commun 
„  avec  les  portraits. 

Ciceron  a   connu   la  vérité  de  cette 
doélrinc   (  i  ).    C'eft  ce  qui   lui  fait  re- 
connoitre  que  les  mœurs  &  Its  pallions 
font  deux  chofes  dignes,  fur-tout,  d'ad- 
miration dans    r£loquence  ,   lorsqu'elles 
y  font  bien  touchées  ;  &  que  ,  fi  le  pa- 
thétique eft  l'image  d'un  torrent  qui  em- 
. porte  tout,  les  mœurs  font  l'image  d'u- 
.  ne  bonace,  qui,  pour  être  pleine  de  char- 
.mes,  ne  laide  pas  d'avoir  autant  de  for- 
ce,   il  eft  vr^î   que  cet  Orateur   a  crû^^^^^;^ 
que   le  talent  de   les  répandre  dans    iCor'dt,n.ii2 
discours,  étoft  plutôt  un  don  de  la  na- 
ture, qu'un  effet  de  l'Art.    II  avoue  né-    ^^.^ 
anmoîns  qu'on  ,en  donnoit  -  des  précep-      '  * 
teS: ,  &    il  eiî*  a  donnié   lui*méme.    En  Oê  Orêt. 
voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  faire  voir  2.  ».  Û4< 
&  le  vrai  fens  ,  &  l'importance  de  la*^'* 
doârine  d'Ariflote. 

Au  jugement  pourtant  de  Ciceron,  jV 
joûte' celui  de  M.  CaflTandre,  qui  a  fait 
en  François  une  fi  belle  Traduâion  de 

la 

.1  Duo  fuot  qus  bene  traita  8ccr  .  Di  QtM.  i^ 
»•  it^,  ér  in  Ofé$^  0d  Brut,  ».  laS. 
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fg^    la   Rhétorique  d'Arîftote ,   en  faveur  de- 

ceux  h  qui  le  Grec  ferait  peur.  Cet  Auteur^ 

<///4  après  avoir  dît  quey^  Traduâion  eft  corn» 

it     me    une   fidèle  copie  du  plus  dijficile  origi^ 

'*'''  ual  que   nous  ayions  ,   iff  qui  exerce  avec 

émulation  ,   tîf   ^»  plujieurs  Langues  ,    les 

plus  favantes  plumes^  dît  encore,  que  cet 

original  eft  ce  riche  chef-J^œuvre  éCAriJlo» 

te  ,   qu^on   doit  appeller  le  livre  du  grand 

monde  ^  de  la  Cour  ^  puisqu^tl  r^prifentt^ 

au  naturel  lei  caraÛeres  differens  de  toutes 

fortes    de   conditions   iff  de  personnes,     Lc 

Traduâeur  auroit  pu  dire  encore,   qu*îl 

contient   TArt  de  donner  de  foi  ou  des^ 

autres  ,  telle  opinion  qu'il  convient;   ce 

Îuî   eft  la  fin  d^Ariftote ,  conimc  le  dîtr 
>rt  bien  la  Ti^aduéHon. 
Ce  que  nous  avons  vu  jusqu^cî ,  titr 
regarde  guéres  que  ks  deux  premiers  li- 
vres de  rOuvragc.    Ils  roulent  à  peu  près-^ 
fur  rinvention.    Dans  le  troîfiéme,  T Au- 
teur traite  de  P'élocutîon  &  de  Tordre; 
ce  qui-  fait  voip  qu^l  ne  borné  point  l'Art 
àTinvention feule,  comme Quîntîlien  Teit 
jmf.accufe.    Que  s'il  ne  parle  ni  de  la  nae- 
ij- moire,  ni  de  Faâion  ,    c'eft  qu'il  n'y  a 
fif  point  dVt  pour  la  première ,   &  il  dît 
k*îp!quc  de  fon  tem»  îl  n'y  en  avoît  poîfit 
encore  pour  la  féconde.    Cîceron    (i) 
mfime  rend  témoignage  que  de  foû  leœs 
lies  Rhéteurs  n'en  parloient  point. 
^  j.^     Au  refte  ,  Arîftote  reconnoît  Hmpor- 
dM'WiCQ  de  raâioD^  égale  à  celle,  non-fen- 

"^^  lemenc . 

<it..  ' 

I  Totnm  gencft  lioc  Oxatoiei  qid  font  veiîrarts^ 


Temcnt,  de  rélocutioiii  mais  encore  deSi^iiQott 
paflidns,  jusques  à  comparer  les  Orateurs 
qui  ont  V^aâioo  belle ,  aux  Athlètes  qui 
remportent  toujours  le  prix,  pourvu néaç- 
moins  qu'ils  prononcent  leurs  Ouvrages;- 
car  à  larleâure,  c'ed  la  diâioD  qui  renrv 
porte.    Sur    quoi  ,  il  fait  ùite  réflexion 
judicieuie  ,   qu'ît  oe  fuffît  pas  de  dire  ce 
qu'il  faut  ;  mais  qu'il  faut  encore  le  bien 
dire,  d'autluit  plus  que  la  diâien  donne 
.  au  discours  un  caraékre  qui    peint   les^    ~ 
mœursi    Après    quoi ,  il  parle  Ci  bien  à 
fond  de  ce  qui  feir  l'élocutiou  belle,  de  ce 
.  qui  la  rend  froide,  des  images  en  fait  d'E* 
loquence  ,  de  la  pureté  de  l'élôcution , 
de  l'enflure,  de  la  diâion  propre  au  fu- 
jet,  du  nombre,  &  des  pofes  neceflàires 
^ans  le  discours;  enfin  de  la  manière  de 
>dlre  tes  chofes  ^^vicueUement  ,  qu'on  y 
.troiHV!!e  \w  ¥erké ,  6k  de  ce  qvw  j?aî  avan^ 
-ce  ci-devaot<,  quVr^/^r  e»  WiV  éfffrzjur 
^^élùcntion^  à.dîc  de  que  dît  le  Père  Ra-p.17.^^ 
y,  pin  ,  qtie  ce  Philofophé  nous  a  laîâS  otrvra». 
^y  un  grand  &  admirable  plan  de  Rhéto-  ^'"^^;' 
-„  rique,  qu'il  faut  plutôt  méditer  que  li'7/7!i't 
r„  re ,  parceque  c'eft  un-  tr^or  dont  -fl^i/i  ji* 
iy  ne  peut  exprimer  ^e  prix;  &  qu'on  ne 
r^  peut  a^E  exhorter  ceuic  qui  parlent  en 
ff  pubUc  d'étudier  ce  bel  Ouvrage,  &  de 
„  bien  pénétrer  tout  l'Art  qu'il  contient. 
„  Ce  qui  doit  nous  y  porter  encore  plus, 
^  c'eft   qu'on  s'accommode  mieux  d'A- 

„  riftote, 

IpÇat  ffftojres  reUqncniiit  :  imltatotet  amem  vexhatis 
Hiduooes  occupaTCiuBt.  j,.iid§  Orm,  ».  214* 
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Aiiftotc.  j'  rîftote,  felon  ce  Père,  que  de  Platon; 
,/qu'iI  ed  plus  inflruâif ,  de  meilleure 
„  foi;  quMl  ne  biaife  pas  tant  ;  qu'il  eft 
„  plus  fimple  &  plus  convenable  pouren- 
„  feigner 

Tout   cela  ftmble  dire  contre  Mon- 
Jj^fJest^^^^  TAbbé  Flcury  ,   que  c^eft  AriRote, 
$Hd€s.p.     &   non  pas  Platon  qui  va  plus  au  fond 
iij.         de  l'Art.    Rien  n'eft  plus  fimple,  en  ef- 
fet ,   ni   en  même  teins  d'un  plus  grand 
■  fens  ,  que    fa    doârine  tfur  l'exprefllon. 
L.7^i  Les  Poètes,  félon  lui,  font  les  premiers 
••»•         qui  Payent  cultivée;  parce  que,  occupez 
du    foin  d'imiter,  ils  en  ont  trouvé  lés 
premiers   moyens  dans   la   voix   âc  dans 
•      les    paroles.     Ce   qu'ils   avoient   trouvé 
d'oriicmens  pour  leurs  Ouvrages,  lesO- 
rateurs  crûrent  d'abord  pouvoir  auffi  l'em- 
ployer dans  leurs  haran^es.    Mais  la  rai- 
fon  fit  bientôt  voir  la  différence,  ôrdon* 
na  à  connoître  qiie  ce  qui'fait  ta  beau- 
té dans  le  ftyle  poétique ,  parce  qu'on  y 
fuppofe  ceux  qui  parlent  enthoufiafsme;^, 
rend  en  ptofe  le  Ityle  frofd  ,  Il  ce  n'eft 
quelquefois  dans   les  pafiSons  ,   qui  tien-» 
amt  lieu  d*ent hou fiasme»    Hors  cela,  les 
Orateurs  n'ont  d'autres  ortvemens  à  cher- 
-chat  que  les  mots  lus  plus  nobleis  &  les 
plus  beaux ,  commonément  ufitez  dans 
leur  Langue,  avec  quoi  ils  doivent  mieux 
parler  c^ue   le    commun  ,    fans  paroître 
néanmoins  parler  autrement  que  les  au* 
très;  &  ils  méritent  d'autant  plus  d'élo- 
ges, que  les  ornemens  de  leurs  discours 
font  plus  difficiles  à  trouver,  qucM-qu'ils 
paroiàènt  plus  naturels. 

Pour 
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Pour  la  manière  de  dire  les  chofès  a-AMftotei 

Sréablement  &  avec  esprit,  nous  verrons      , 
ans  le  fécond  Tome,  en  parJantdu  Pe-^^;;"'^^ 
re  Bouhours  ,  que  ce  Père  &  le  Comte  dam  us  0m 
Tefauro ,  qu'il   cite,  n'ont  pas   pris  ltvr.d*ispn^ 
doârine  d'Ariftote  dans  toute  fon  ^ten-'j^^^;'* 
due;  il  fuffit  maintenant  d'obferver  que 
ce   Phîlofophe  avoiic  qu'/7  y  faut  du  gj- 
nie  ^  ou    j*y  être   exercé  dt  longue  inaimi'^^\[^'' 

-nAis  pourtant  il  foûticnt,  que  Wr  le faire^^*""'**^ 

■à  propos^  (^  d^en  donner  les  moyens ^  cela 
m* appartient  qu*à  la  Rbélorique  ,  ijf  que  - 
€*eft  d^elle  quUl  faut  Vapprf4rdre,  Or  la 
Rhétorique ,  félon  lui ,  réduit  la  chofe 
aux  métaphores  y  aux  antithefes^  aux  pein» 
tureSy  à  P hyperbole ,  &  à  Part  de  tromper 
Patente  des  andifeurs  par  des  exprejfions 
imprév&ës.  Il  eftime  particulièrement  les 
métaphores,  les  antithéfes ,  &  les  pein- 
tures, fur-tout  quand  elles  font  réunies 
dans  la  même  phrafe ,    &  exprimées  eQ 

.  peu  de  mots  ;  parce  <^u*alors  elles  préfen- 
cent  des  idées  Plus  vives,  &  que  Tesprît 
les  faifit  plus  facilement. 
Car,  non-feulement  fl   nous  marque, 

.  avec  une  folidfté  admirable ,  en  quoi  con- 
fident les  penfées  pleines  d'esprit  ;  maïs 
il  a  foin  encore  de  nous  découvrir  en 
même  tems  la  vraye  fource  du  plaifir 
qu'elles  procurent.  C'eft  aînfi  que  pla- 
çant ^  armi  ces  penfées ,  les  proverbes  în- 
genicifement  appliquez,  il  donne  à  leur 
agrén.cnt  la  même  caufe ,  qu'à  l'agré- 
ment des  métaphores.    Et  on  peut  dire, 

•  qu'il  y  a  dans  fon  principe  de  quoi  ex- 
pliquer le  plaifir  que  donne  ce  qu'il  y  a 

C  s  d'iii» 
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AdflpMw  d'inçenteux  dans  une  devife^  &  danr  lè» 
applications,  on  de  vers,  ou  d'autres  pas* 
âges  d'x^uteurs^  &  par  confequent)  des- 
textes mêmes  de  l'Ecriture. 

Pour  mieux  Juger,  de  fadoârîne,  com- 
parons ce  qu'il  dit  de  la  fource  du  plai- 
tir  dan»  les  métaphores ,  avec  ce  qu'en  a» 
MA!î^«*  dit  aufli  un  très-habile  homme ;.c'eQ  l'Au- 
teur du  Recueil  des  Epigrammes» 
Bfiifâm.      M  II  y  a  dans  notre  ame,  dit  cetiAu- 
Deua.Dis'^j  teur,  &  de  la  force,  &  de  la  foîbles- 
^Zub^'*^^  fe.    Quand  nous  faifbns  ufage  de  la/ 
YuilJ'^^jf  première,  nous aîmonsle travail;  qlland^ 
„  nous  fuivons  le  penchant  de  la.fecon- 
,,  de,   nous  voulons  du  relâche.    De  U^ 
yt  vient  cette  vîciflitude  que  nous  met*- 
•^  tons  volontiers  entre  Tàpplfcation  &  le. 
^,  repos;  delà  vient  ce  mélange  que  nous- 
„  voulons  dans   les  discours,   du  grave  * 
^  &  du  doux,  du  p}a}fant&  du  ferieux;. 
))  de  là  enfin ,  a'I  arrive  que,  dégoûtez.- 
,^  quelquefois  de  la  vérité  trop  exaâe^. 
^  &  des  expreffioRS  fîmplcs  ,  nous  vou» 
,,  Ions    des  métaphores  ,  qui.  s-'en  éloi- 
„  gnent.  De  forte  qu'il  n'y  a  point  d'au- 
„  tre    caufe  du  platfir  des  métaphores, 
„  que  notre  propre  foîblefle.*^    Telle  eft* 
la  doârine.  de  cet  Auteur;  voici   celle 
d'Ariftote- 
JLi.%bit..     „  Pour  la  manière,  dît-n,  de  dire  les»^ 
0,tBunitm.^  chofes  agréablement  &  avec  esprit,  il^ 
^  faut  pcrfer  pour  fondement  ,  que  d'ap- 
„  prendre  avec  feciFité  quelque  chofc  de 
j^  nouveau^  c'eft  une  chofe.  qui  plaît  na- 
„  tureliemem  à  tout  le  monde-    D'Oùil' 
^1  s'enfuit  que,  t>arBu  tes  mots,  ceux-là 

„foai 
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„•  font  très^agtéables  ,  qui  portent  une  Miflâcc. 
,,  nouvelle  coanoifTanee. à  Tesprit,  &  lui 
^  apprennent,  fans  qu*il  fegéne»  cequ'îl 
^  ne  favoit  pas/^  Ced'  Tavantage,  non 
iies  mots  propres  ou  confacret  ,  mais 
dès  métaphores  ;  parce  que ,  Tans  noua 
gêner,  elles  nourfont  cônnoîtte  des  rap- 
ports que  nous  ne  connoiâions  pas:  Auffi 
^*il  befoin  d*un  heureux  .  génie  ,  pour 
bien  trouv^-er  les  métaphores  ;  &  il  efl  ài- 
fé  de  voir  que ,  dans  Tu&ge  qu'on  es', 
fait  y  Tesprît  pailè  rapidement  du  fùjet 
qu*on  lui  propoXe,  à  Tirnage  qu'on  lut 
en  fournit ,  &  revient  de  l'image  au  Gi- 
jet  f  en  d^ouvrant  la  convenance  qu'ils 
pnc  enfianible.  Ce  qui ,  certainement,  ne 
peut  être  regarda  commo  un  eiSet  de  no- 
ire foiblefle. 

Le  Père  Boulïouf$  parle  (Sv£r(ementj/4i»Vrr  i^ 
de  la  penfée  d'Àrifiote,  touchant  la  cau-^/v»  penfn, 
Xe  du  pJaitir  que  donne  une  métaphore.  ^^ 
D'un  côté,  fans  citer  l'endroit,  ce«  Perep4^i45, 
dît  que,  félon  la  remarque  de  ce  Philo- 
^pb^,   nous  aimons  à   voir  une  chofe 
•dans  une  aiâre,  &  que  ce  qui  ne  frappe 
pas  de  fof^méme ,  ni  à  fkct  découverte, 
furprend  dans'up  habit  emprunté  2t^vec 
lïQ  masque.    D'un  autre  côté,  lé  niém^Pi^.Tff, 
.Père  obferve  que,  fclon  la  doâl^îne  d'A-  "ï^'^^'i 
jîftote  ,   le  pVaifir  qu'on  a  de  voir  uœ*  "• 
belle  imitation,  vient  de  la  rciremblancjç, 
de   la   réflexion   de  TcKprît ,   &  de  je  ne 
lai  quoi  de  nouveau  qu'il  y  apprend.     Un 
voit  où   eft*  le  verîKibk-  fens  da  PWlo^ 
Ibphe. 
A-  l')%ard  de  t'harfitonfe  dans  le  dfi^ 
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Ariftotf.  coors ,  Cîcçroh  *  n'cft  pas  toujours  dti 
*j.i*or4/.goût  d'Ariftotc:  l'un  approuve  plus  cet* 
JJ^*^^"taincs  cadences ,  qui  plaîfent  beaucoup 
f nir.».ai4. '^^f^'  à   l'autre     Et  quoi  qull  ne  foft 

£as  poffible  de  juger  entre  ces  deux  grands 
ommes,  en  des  chofes,  fur  tout  ,  qui 
regardent  le  génie  de  deux  Langues  mor- 
tes; on  peut  neanmofns  remarquer  qu'ils 
veulent   tous  deux  que   le  dfscotirs  foît 
nombreux.    En   quoi ,    te  (entîment  dii 
J»*A».x72.philofophc  a  paru  fi  confidcrable'que  Cî- 
ceron   te  voyant  blâmé  d'avoir  pris  tant 
de  peine   a  traiter  cette  matière ,  fe  fit 
un  bouclier  de  Tautorité  &  de  Texemple 
d'Ariftote  ;  &  après  l'Orateur  Romain, 
Denys  d'Halicarnafle  s'efl  défendu  de  la 
tnéme  manière  fur  cet  article. 
Au  refle,  tpus  les  habiles  Maîtres  con- 
'^  Tenant  qu'il  faut  du  foin  pour  donner  de 
l'harmonie  au  discours,  conviennent  auffi 
que.  ce   foin  ne  doit  point  aller  jusques 
au   fcrûpule.    Il  eft  vrai  que  le  nombre 
donne   des    bornes,    tant  aux  penfées, 
qu'aux  expreffions;  que  ces  bornes  fixent 
agréablement  l'esprit  ;  qu'elles  (bulagent 
i'Orateqr  ,  àuflî-bien  que   ceux  qui  Té- 
coûtent,  par  les  juftes  pôles  qu'il  trouve 
de.  tems  en  tems  dans  ce  qu'il  dît;  néan- 
moins '  Ciceron  (  I  )  eft  du  fentîment  d*A- 
jîftote  (  1  ) ,  qu*aulli-t^t  qu'il  y  a  de  Tex- 
;cès,  cet  excès  détruit  ce  qu'il  ;  d  de  na- 
"  '  turel 

f  Genus  hoe»  fi  fêmper  utnte,  dfetrahît  oratfonlt 
4o)oreni  ,  aufert  bumanum  (enfum  aâoris  »  eollit 
ftiadiiiis  voi^atcm  fie  fidcm»   cff,  m  Om,  U  Bfm% 
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furet  dans  les  fentimens  &  dans  les  pasrAfîlf^ 
fions  ;  le  di^co^rs'  ne  '  va  plus  jusqa'aa 
cœur  ;  Tésprit  s^arfCte  -malgré  foi  à  ce 
o*il  y  a  de  fleuri ,  dr:ces  migaardifes 
e  diôion  retnpéchenc  de  faire  attention 
aux  chofès. 

Le   Philofophe  va  plus  lofn.    Il  dit  ^nid&Yi 
que    c^ifi   un  moindre    mal  d^être  n^ligif*^^ 
dans  fan  fiyltj  que  iCy  tire  trop  or»/»  Tout 
ce  qu^on  peut  reprocher  au  Qyle  nc^li- 

Sé,  ne  va  qu'à  dire,  x)u'il  n'y  à  point 
'ornement  ;  au  lieu  qu'iV  y  a  de  trèJ" 
grands  défont  s  dans  Us  ontemtns^  ditfm*ih 
faffimt  Us  bornes.  Il  ajoute ,  que  le$ 
ornemens  changent  ^  augmentent  i  dîmî« 
nuent  félon  les  perfonnes,  &  qu'il  n'eft 
point  à  propos  qu'un  enfant,  un  foldar, 
un  esclave  ,  une  femme  paroiflfe  parler 
avec   tant    d'art.  '  Ainii  ,  quelque  grâce 

Î n'ait  une  hyperbole  bien  entendue  ,  ce 
^hilofophe  la  croit  plus  convenable  aux^*^^.  i. 
jeunes  gens,  à  caufede  leur  vivacité ,  ou^**^*^! 
aux  gens   paffionnex ,  tel  qu^eft  Achille 
dans  Homère. 

£nfin  ,  f]  traite  de  l'arrangement ,  oa 
de  l'ordre.  l\  fait  voir  que  tout  discours, 
à  le  bien  prendre ,  n'a  que  deux  parties 
neceffaires,  qui  font  la  Propolîtîon  ,  &r 
la  Confirmation.  Quimilien  trouve  en  infiotà 
cela  de  la  nouveauté  ;  &  s'il  excuië  ce  3-  ^ 
Phllorophe    d'avoir   rangé   la    Narration Ç*^'*^^ 

fous^^ 

2  Er   à    rébus   gravîbus  ad  elej^antias  fe(!ivitates« 
que  confidciandas  auimum  luditoiis  czaducic,  %Arifu 

i.  |.  f.   S. 
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oitb  fi>n9  la  Propofition^  il  ne  peut  râpproo^ 
▼cr ,  dic-it ,  en  ce  qa'jl  range  1«  KeAict- 
Sion  foQs  la  Preuve.  .  11  ne  crpit  pas  que 
cela  lié  puiilcy  parce  que  TuCig^  de  Pane 
eft  d'éuUtr  Y  an  Heu  que   remploi  de 

;«f. , '«l'autre  eft  de  détruire.  Viâorîus  prend  la' 
^-défenfe  d'Âriftote,  &  répond,  qu'un  O^ 

'^7*rateur  établit  (à  caufe  en  détrui&nt  celle 
de  l'adverfaire.    Et,  (i  Quiotilien- n'àvof( 

Kirrt  appris  cette  vérité  en  apprenant  la' 
îaleôique,  il  auroit  dû  l'apprendre,  &• 
'Ion  lui  y  en    IHànc   les  tndruâions.  qup 
..    Cicerôn  donne  à  fon  filsfur  l'Art,  ora- 
ÎJ^'*'toîre;  puisque  cet  Orateur  range  auffi  la^ 
Réfutation  (bas  la  Preuve. 

Il  parott  par  cette  réponfë,  que  ]e$  ob^ 
jeâions  de,  Quintilien  mettent  Vié^oriûs 
4e  mauvaife  humeur.  Ce  Rhéteur  néani- 
moins  n'ëft  pas  toujours  oppofé  au  Pbi« 
'n>rophe,  &  quelque  inclîna;tioa  qu'il  ait 
i  le  contredire,  ftlon  une  remarque  de 
Voffius  (i),  il  reconnoît  (i)  pourtant 
«vec  lui,  qu'il  y  auroit  dans  l'Eloquence 
beaucoup  de  chofes  à  retrancher,  fi  1er 
ibommes  étofeur  auffi  (âges  &  aufli  jufles 
.qu'ils  devroiem  l'être.  Outre  que  Qui 6« 
tilièn  ,  pour  avon-  contredit  Ariftote  fur 
quelques -points  particuliers  ,  ne  parort  pas- 
lii^anmoîns  avoir  jamais  blâmé  ni  fa  doc- 
trine, ni  fon  livre  en  gênerai*    Il  dit  aa^ 

con* 

t'Prodim  in  damnandîs   Aiif^otells  op'niouibut 
QBintilianus.     Vojf.  de.  fiât.  ^  con^.  lOieU  p,  87- 
t  Nam   fi  mihi  raptentes  Judice:r  occ. 'Ariftofelet 
'  «fud  bonos  Jud'ces  &c.     *•/«».  Oréf.   i,    i.-    c.  17; 
fU,  iS    reffa.  /.  4    ci    f»f.  58    verfo. 

S.Qusi  Atiftoulem!  quein  dubico  fcicmiâ xeium » • 

\  an 
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contraire  (3)»  qu'on  M  fait  ce  qui  rAAiî&Qi^ 
fendu  plu»  illuftre,  ou  fit  Science,  ou  ik 
fécondité ,  oa  1«>  douceur  de  fon.  ftylc, , 
ou  fes  curieufo  découvertes  v  ou  ]a  V4- 
rieté  de  fes  Ouvrages».  Il  convient  en 
cela  avec  Ciceron  (4)  ,  qui  ne  connoir 
point  d'honunc  plus  doâe ,  plus  inge- 
nieuxdans  Pinventioa ,  ni^  plus  folide  dans 

•  iès  décidons,  qn^Ariftoce. 

Mais>,  à  l'égâcd  dé  Ciceron ,  là  maniè- 
re la  plus-  glorieufe  dont  il  ait  jugé  de 
'  ce  Fhilofophe, .  c*eft  devoir  copié  lès  pré^ 
ceptes ,  ainfi  que  je  l'ai  déjà  dîl^  &  dV 
voir  avoué  que  fes  Dialogues  de  TOra-- 
teur  ne^  contiennent  proprement  que  les  • 
règles-  de  cet  excellent  Maître;  &  il  eft. 
bon  de  remarquer ,  qu'en  effet ,  s'il  y.  a 

•  de  la  différence,  ce  n'eft  guéres  que  dans 
.'le  ftyle  ou  dans  l'ordre- 

Le  ftyle  de  Ciceron  eft  plus  diffus  & 
plus^  lft>re,  méié  do.diverfes  digreffions 
convenaUes  i'une  converfatlon  de  gens- 
d'esprit:,  qui  ne  s'entretiennent  de  Rhé* 
torique,  que  pour  fè  délaf&r  de  leurs^ 
occupations  plus  ferîeufes.  Arirtote  eft 
plus  ferré;  il  va  toujours  à  fbn  but,  fans 
s'écarter,  comme  ne  fongeant  qu'a  ce 
qu'il  fait:  C'eft  de  cette  précifion ,  &  du 
foin  de  traiter  les  chofes  à  fond  ,  que 
vient  l'ob&curité  que  Viâorius^,  Caftan* 

dre, 

aa  elôqnendî    ftiavîtate ,  ta  toventronom  acnmUiev 
aft  varictatc  opcrum  danorum  puiem.  fii*m/i7.7Mo. 
■  »•   I. 

4  Sed  qnis  omnium  do&iot ,   quis   in .  rebn;    vel 
Uveiiiendis ,   vel  iudicaa<iis  -acrios  Aiiftiorde  ftiùr 
€it9  in  Orât»  II.  17^1 
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lote.  ^^f  &  P^ul  BenI  y  ont  trouvée»  Sa 
diâîoQ  pourtant  eà-  nette  &  exaôe ,  ne 
dîGint  rict>  que  ce  qu'il  faut,  &  ledifknc 

'bien.-    11  découvre  en  toutes  chofes  ,  le 

^    'bon  &  le  mauvais ,  d*une  manière  très- 

fimple  ,  &  généralement  aflèz  équitable. 

Il  fatisfait  Tesprit ,   &  remplit  l'ame  de 

-joye,  par  la  vérité  de  fes  préceptes  ,  & 
des  raiions  qu^'l  en  donne;  ileil  égale- 
ment éloigné  par  la  noble/Fe  de  fa  die- 

'tion,  tant  de  Pa  baflèfle  du.ftylê,  que  de 

-renflure  ;  s*il  parle  de  lui-m£me  \  il  le 

'fait  très-fobreitieht  ;  enfin,  il  garde  par- 
tout une  admirable  méthode  ,  qui  vous 

'inene ,  non-feulement  de  livre  en  livre, 
mais  de  penfée  en  penfée,  fans  manquer 
jamais  de  vous  avertir  du  chemin   que 

«vous  avez  â  faire  ,  &  de  vous  remettre 
devant  les  yeux  celui  que  vous  avez  déjà 
fait.  . 

•  C*eft,  fans  doute,  la  ràîfon  pourquoi 
MMii.mMajoragius  adopte  les  paroles  de  Cice- 
rr^riV-ron:  &  dît,  que  ie  JiyU  ^Ar'tftote  eft  un 
iniiiê,  fl^g^ye  cCor.  Il  trouve  que  ce  fleuve  por- 
te par-tout  l'abondance  :  &  il  faut  con- 
cevoir qu*il  la  porte,  non  par  la  multi- 
tude des  paroles  ,  mais  par  celle  des  pén- 
fées.  Majoragius  ajoute  ,  que  les  pré- 
ceptes de  ce  Fhîlofophe  font  fi  favans , 
fi  bien  rangez,  fi  poliment  énoncez,  qu'on 
n^  peut  rien  trouver  de  plus  parfait  en 
ce  genre.  Ciceron  même  ne  l'emporrc 
fur  lui, que  par  l'Eloquence,  &  non  jcûr 

I  ^ndtiSdêtt^Ciinfér^df^fifltà'  de  Vtufejfh,  p.  Ki, 

/rr/#ft 
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la  connoiflance  de  VArt.  De  Torte  que,Axiftotti 
par  cet  endroit ,  Arîftote  cft,  fclon  luî, 
ie  premier  de  tous  les  Maîtres.  C'eft 
une  penfée  qui  efli  commune  à  Majora- 
glus  avec  Paul  Benî  :  car,  outre  ce  que 
j'ai  déjà  rapporté  de  lui,  il  ajoute,  qu'A-T.i./.*.i«; 
rillote  furpafTe  les  autres  de  i\  loin,  qu'on 
ne  peut  même  lui  égaler  Ciceron. 

Sue  s'il  faut  dire  quelque  chofe  des 
^  es  qu'on  peut  prendre  pour  étudier 
un  fi  parfait  original,  Viâqrius,  comme 
je  l'ai  dit ,  y  a  fait  un  ei^çellent  Com* 
mentaîre.  Cet  Auteur  (  1 .).  eft  égale- 
ment profond  ,   judicieux  ,  exaâ  &  mo« 

..dede.  Il  n'a  pas  fait  la  Jtraduâion  die 
rOuvrage  qu'il  commente;  on  peur  là 
tirer  de  fon  Commentaire.  Majoragias 
l'a  faite,  &  l'a  accompagnée  d'un  Corn- 
meut^re  auffi   long  que  celui  de  Viôo- 

•  rius.  Il  copie  mfinc  Viâorius  presque 
pat-tôùt  mot.  pour  mot  ;  il.apouriaftt  ce- 
la de  propre  ,  qu'il'  TàmalTe.lês  .idées  de 
divers  Auteurs ,  fur  les  mêmes  précfcptes, 
&  qu'aux  préceptes,  il  joint  fouvent  des 
exemples  :  il  montre  beaucoup  dYrudi- 
tion;  Viâorîus  n'en  a  pas  moins. 

Un  Auteur^  nommé  Jean  Cocîn  ,  a 
fait  imprimer  à  Strasbourg  la  Rhétorique 
d'Ariftote,  avec  une  préface  de  fa  façon. 
Cette  édition  contient  le  Grec  ,  la  Tra- 
duction Latine,  &  les  Notes  de  Stur- 
mius.  Cocîn  fait  grand  cas  de  toutes 
les  parties  de  cet  Ouvrage;  cependant  il 

eft 

fréftri  Yidoiius  ,  MajoiagiuSi  Hiccobcn  >  à  ttn  U» 
mfrti,  ' 
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i^iiftote.    c(l  plein  de  fautes  dans  le  texte  Grcc,^ 

dans  la  traduâion  &  dans  les  notes. 
,^tmt        LfS  Paraphrafe  de  Riccobon  me  paroîi 
^cktf.  yi»- meilleure.    Eîle  cft  comparable  à  TOu- 
^         vrage  de   Viâorms.    On  y  examine  cet 
Ouvrage  en  beaucoup  d'endroits  ,  aulïï" 
bfen  que  celui  de  Majoragius  ,  fans  o« 
mettre  ni  celui  de  Murer,  qui  a  fait  feu- 
lement la  traduâion  des  deux  premiers* 
livres  de  la  Rhétorique  d'ArîRote;  ni  cc^ 
lui  de  Sigonius,  qui  Ta  traduite  toute  en- 
tière ,  &  qui  a  eu  deflèm  de  garder,  a^ 
vec  U' pureré  du  ftyle,  un  juftc  milles 
«nrre  les  traduâions  de  cet  Ouvrage,  trop' 
.Mtteralei^,  ou  trop  diflFufes,   &  de  fe  rcn- 
^dre  aînfi  plus^  conforme  à  Toriginal. 

Mais,  ce  qui  peut  tenir  lieu  de  Com-' 

xhentaires  ,    &  des  Traduâions   Latines-, 

c'en  la  Traduâipff  de  Çaflandre  en   no^ 

.^fre Langue,  laqiiefleeft,  fans^doute,  fbft 

.méthodique,  eÀ  bônsltermcs,  &â  peu  db 

"ifjxofi^  près ,  très-Aitlc.     ^ 
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D  E    LA  M  P  S  A  Q  UE^ 

Çonteinporaia  d'Atifiote;^ 

OU 

LA   RH  E'  TORIQUE 

Adreffife:  è  Alexandre. 

Quoique  la^  Rhétorique  î  Aîexandre^„„3jn^ 
foît  à  la  futte  de  celle  d*Ariflote ,  ne  de 
on  ne  la  croît  pourtant  pas  de  lui,  LimpfiM 
•parce  qu*bn  vC^  trouve  pas  lès^  mémeis^"^* 
caraôercs.    On.  y  voit  d'abord  une  afle* 
longue  Préface;  -ce  Philofophe  n'en  met. 
'pdînt  à  fèis.^altet!:<^uand  mffme  U  éti' 
'  anroît-  fait  qiielqu^uibe ,   celle-cV  n'eft  p» 
"de  fon  ftyle.    Elle  eftd-uh  caraôefc  fletf- 
t!  ,  presque  comme  les  Ouvrages  d'Ifiy» 
crate,   &  Ton  ne'voît  point  qu'Arîftofe 
ait'  jamais  donné  dans  ce  goâr.    Il  efk 
'.vrai  que  les  principes  généraux^  fi  on  y 
prend  garde,  y  font  à  peu  près  les  fne- 
mes:  maïs  rien  n'eft.  démêlé  ,  rien  h'eft' 
rangé,  ni  traité  dans  cette  Rhétorique',, 
avec  le  fôiii  &  la  méthode  que  rbn  rc* 
marque  dans    Ariftôte.    Cîe  ne   (ont   ni 
ks  mêmes  chofes,^  ni  ks  mêmes  idées, 
lorsqu'on  y  trouve  les  mêmes  noms  ;  les-' 
mœurs  y  font  à  peîne  touchées;  bu  în- 
fille  un  peu  plus^  fur  les  paffions ,  & 

néan«~ 
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Anaximc-  néanmoins  ce  n^eft  qu*en  paflant:  Jcs  ma* 
ne  de  cieres  les  plus  marquées  en  leurs  lieux  i 
Lampfii-  y' font  cncorc  rebattues  dans  d'autres; 
^"*'  &,  fî  c*eft  pour  en  dire  des  chofes  nou- 
velles ,    Il   y  a  aufli  des  redîtes  inutiles. 

imjiit  oré-^'^^  ^^  ^^'  *  ^^'^  juger  à  Voffius  que 
f»r /m.  I .  cette  Rhétorique  n'eft  point  d'Ariftote; 
f  !<<•  &  ce  qui  a  t'ait  dire  au  Bibliographe  ano- 
BibiieiMfi,  nyme  ,  qu'il  y  a  long-tems  que  les  Sa- 
Poiit,  4ii*-yaii3  s'en  font  perfuadei. 

à-'^i^.'  *^'  Certainement  ,  ce  que  je  viens  de  re- 
marquer ,  e(i  un  grand  défaut .  fur-tout 
dans  une  Rhétorique  à  Tutàge  d'un  Prin- 
ce,  à  qui  TArt  ne  pouvoit  rien  préfenter 
de  trop  parfait  ,  pour  répondre  à  l'hon- 
neur  qu'il  lui  faifoit  de  vouloir  être  fdil 
4.  disciple.    A  dire  vrai,    Alexandre  n'cft 

-pas  le  premier  ,  parmi  les  Rois,  qui- dit 
marqué  cette  edime  pour  l'Eloquence. 
Achille,  &  les  autres  Héros  de  l'iliacie, 
.ne  paroiflent,  fa^s  doute,  formel  la  plû- 
^part,.au  discours,  &iraâion,  que  par« 
.ce  que  c'écoit  la  mode  de  tous  les  Grands 
4a  tems  d'Homère.  Mais  c'ed  ici,  âppa* 
remmène ,  le  premier  Traité  fait  expr^ 
pour  une  perionne  d'un  (i  haut  rang» 
Quel  éclat,  quelle  folidité,  &  quelle  ju$« 
teflè  n'ezigeoft  pas  de  l'Auteur  une  fi 
glorieufe  aeftinatipn^  !  ^  Un  tel  Ouvrage 
ne  ilevroit  avoir  rien  de  fec,  rien  de  far- 
dé, rien  .de  défectueux,  rien  de  fuperâu, 
rien  enfin ,  qui  par  fes  agrémens ,  (à 
brièveté  ,  fa  précifîon ,  ne  convint  à 
la  délicatefle  du  Prince ,  &  à  la  gloire 
da   thrône.    Mais ,  comme  le  dît  Ju- 

vénal 
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vcaal  (  i  ) ,  fur  un  autre  fujet ,.  //  ejl  plus  Anixlmér 

4Ùfé  de  fentir  ce  qi^on  y  dejirtroit ,  je  ne  ne  de 
dis    pas    feulement,   qne  de  /*y  mettre ^^^^^^'^  . 
maïs  même  que  de  V exprimer.  ^"  * 

JLa  Pr<5face  roule  fur   rexccllence  de 
TArt  oratoire,  &  cela,  pour  nous  mon- 
trer deux  chofes;  Tune,  qu'il  faut  l'étu- 
dîer  avec  foîn  ;  Pautre  qu'il  donne  un 
grand  relief  à  un  Frînce ,  jd(?ja  dilHngué 
des  autres  hommes  par  fon  rang,  &  par 
la  gloire  de  fes  aâions  ;  parce  que  !'£• 
]oqucnce  n'eft  autre  chofe  que  la  raifba 
même. qui  fe  déclare,  &  qui,  brille  d'une 
manière  convenable  dans   les  affaires  de 
la  vie.     Sur  le  foîn  qu'on  doit  prendre 
de    l'étudier ,  l'Auteur  dît  beaucoup  de 
chofes  que  l'on  retrouve   dans  Cîccron;  l,  i.  i» 
ibîi.que  l'Orateur  Romain  les  ait  puiféey^';^  «*'!'♦ 
dans  xette  Iburcç ,   foit  qu'il  les  ait  hii-'*'^-  *"^' 
même  rencontrées.    Pour  ce  qui  eft  de 
rhonneur  que  cet  Art  peut   faire  à.  un 
Roi,  U  falloît  qu'Alexandre  en  fût  bien 
perfuadé,  puisqu'on  voit,  au  commence- 
ment du  Traité  dont  nous  parlons,  qu'il 
r  l'avoît  demandé  plufieurs  fois  avec  ins- 
tance. 

Mais  ,  élevé  au  deffus  de  fes  Sujets, 
convient-il  à  un  Prince  de  s^afTujsttir  aux 
règles  de  la  Rhétorique  ?  On  fait  ce  qui 
fut  dit  à  un  Empereur,  QtCU ponvoit  don^ 
ner  aux  hommes  le  droit  de  bvurgeoijie^ 
mais  qu^il  ne  pouvostle  donner  aux  mot\\ 
&  l'on  voit  tout  le   fens  de  cette  pen^. 

fée. 

I  Hune  qualcra  nequco  monftiaxc  j  &  fcntio  tan- 
rom  fnv,  Séf,  7,  uki  di  Pêlt. 
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:ime-fée ,  qui   ne  i-egarde  que  la  Grammarre. 
•       A  regard  de  l'Art  oratoire  ,   réievatîoa 
**  donne  aux  Prînoes  de  grands  avantages^ 
&  les  dispenfe  de  bien  des  chofes  ;  ibit 
parce  qu'elles  ne  conviennent  qu'à  l'E- 
loquence commune;  foit  parce  qu'on  cft 
favorablemenc  préveau  pour  eux  ;   foit  i 
caufe  des   matières  qu'ils   ont  à  traiter, 
&  des  tems  &  des  lieux  où  ils  les  trai- 
tent.    Mais  il  y  a  des  grâces  ,  une  no- 
blefTe ,  des  bienféances ,  dont  il  femble 
que  rjen  ne  puidè  les  dispenfer.    Et  c'eft 
ifj/^fur  quoi  l'on  peut   dire  ^  qu'ils  fc  font 
tr,    fouvent  prévalus  fort  avantageufcment  des 
^    préceptes  de   PEloquenc^^  &  qu^ils  ont 
'      tiré  d'elle- feule  d'auffi  grands  eÉFets,  que 
des   troupes  les  plus  nombreufes  &  les 
f  lus  aguerries.    Que  ne  tit  point  le  pre- 
mier des  Céfars  par  fon  moyen?  &  que 
ito-^^  £t  point  Alexandre  lui-même?  Pom- 
^ui    pée,  CrafTus,  Antoine,  &  plulîcurs  au-i 
^w.tres,  ont  été  grands  Orateurs,  auifi  bien 
que  grands  Capitaines.    Nous  ne  lifons: 
presque  jamais  les  viâoîres,  tant  des  uns, 
que  des  autres ,  qn'apr^s  avoir  admiré  dC' 
quels   discours  ils  avoient  fû  animer  aa* 
combat  les  armées  qu'ils  commandoient. 
Enfin ,   il   n'y  a  leàure,  ni  facrée,   ni 
profane,   qui   ne  fourniffe  en  foule  des 
exemples,  pour  prouver,  quand  on  vou- 
dra s'en  donner  la  peine,  qu'il  n'y  a  gué- 
res  de  célèbres   évencmens  dans  toutes 
les  hiftoircs,  qu'on  ne  doive -rapporter  à 
ce  principe;  c'eftà-dire,  ou  l'Eloquence 
n'ait   eu  la  meilleure    part.    C'eft   pour 
cela ,  que  dépouillant.  l'Art  oratoire  de 

toutes 
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jtoares   les  chofes  dont  les  Princes  n*ont  Anaxîme- 
que  faire  ,  il   ne  faudroit  leur  préfenter  ne  de 
l'Eloquence^  que  fous  la  forme  qui  leur  Lampfli- 
xonvieiu.    Pourquoi   ne   croJrions-nous  ^"^^ 
pas  quV>n  j^iiSiroit  à  leur  faire  ferieufe- 
ment  aimer  ce  bel  Art,  fi  une  main  ha- 
.bile   &  délicate  le  leur  avoir  ainfî  réduit 
xlans  de  judes  bornes?  Oui,  fans  doute, 
jaloux   de  cette  autorit<5  que  la  nailTance 
leur  donne  fur  les  peuples  ,  ils  auroient 
la  noble  ambition ,    comnve  les  grands 
Hommes  que  j'ai  nommez ,  d'exercer  en- 
core, en  tems  &  Jîeu,'ctt  empira  de  la 
parole ,  qui   âati£  (i  agréablement ,    par 
xieux  raifon^  affez  lenfibles;  Tune  e(i ,  que 
c'ed  un  avantage  qu'on  ne  doit  qu'à  fon 
mérite:  l'autre  eu  ,  que  pour  n'être  pas 
û  pénlleux ,   il  ne  Lai/Iè  pas  d'être  plus, 
l'are,  &  peut-être  plus  difficile  de  devenir 
bon  Orateur,  que  de  devenir  grand  Ca« 
pîraine. 

VAttt«ur  de  la  Rhétorique  à  Alexan* 
dre    femble    avoir   vu    lui-même   que, 
travaillant  pour  un  Prince  ,  il  ne  falloit. 
lien   produire  de  commun.    Du  moins, 
aou«  fait-il  entendre  qu'il  avoit  pris  du 
tems  pour  exécuter  ce  qu'on  lui  deman- 
doit ,    &  qu*il  prétend  donner   quelque' 
choie  de  plus  exaâ  fur  la  matière  qu'il, 
traite,   que  ce  qu'on  avoît  vu  avant  lui. 
Vanité  qui    n'eft  pas  exempte  d'erreur, 
comme  on   peut  aîfément  s'en  convain- 
cre ,   fi   l'on   confidere  la  nature  de  fon 
Ouvrage ,   &  les  habiles   Maîtres  qui  a« 
•toîent  déjà  écrit  fur  ce  fujet. 

Après  tout ,  il  ne  laiiTe  pas  d'y  avoir 

de 
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i«îmé-^^  très-bonnes   chofes  dans  cette  Rhétô- 
de       riquc.    C*eft  le  jugement  qu'en  a  porté 
npfa-   en  deux  endroits  le  Bibliographe  anony-^ 
ibiht    "^^  *»  quoî-quVl  nous  avertiflc  en  môme 
tems,  qu'on  n*a  fait  aucun  Commentaî- 
r.  Phi-  re  pour  Pexpliquer,  ce  qui  n'en  donne  pas 
2^^*/:/^«une  idée  avantageufe;  d*autantplusqu*cl- 
*•    le  fe  trouve  parmi  les  Oeuvres  d'Arîftotc, 
&  que  tant  d'z\uteurs  fe  font  exerce*  fur 
les  trois  livres  qui  font  de  ce  Phîlofophek 
Ce  que  je  trouve  de  meilleur  &  de  plus 
jufte  dans  l'Ouvrage  dont  nous  parlons, 
quoiqu'on  le  trouve  aufli  ailleurs ,   c'cft 
l'avis  que  l'Auteur  nous  y  donne,   Que 
les  preuves,   les  paffions  ,   les  mœurs, 
l'amplification  ,  l'Art   de   parler  foît  des 
biens  foît  des  maux  de  la  vie ,  convien- 
nent à  toutes  fortes  de  discours;   &  né*' 
anmoins  ,  que  la  preuve  eft  plus  d'ufagé. 
dans  le  genre  judiciaire;  que  la  connois* 
lance    des   biens   &  des  maux  convient: 
plus  dans  les  Confeils  ;  &  que  l'amplifi- 
cation eft  plus   propre  au   Panégyrique. 
Il  explique  afTez  bien,  non  feulement  ce 
que   c'eft   <\\x^ amplifier ,    mais   encore   en- 
quelle  occafîon    il    eft    à   propos'  de   le 
taire.     Il  pofe  pour  principe,  que  ce  n^eff 

Îiu'après  la  preuve,  ou  après  l'éclaircis* 
ement  d'un  fait.  Il  entre  dans  un  grand 
détail  touchant  les  biens  &  les  maux  qu'on 
loue  ou  qu'on  blâme,ou  qui  tombent  en  dé- 
libération :  mais  tout  ce  qû^il  en  dît ,  le  ré- 
duit à  cet  important  précepte  ,  qui  feul 
Joît  fufïîre  fans  aucun  autre -détail ,  Que 
rOrateur  doit  être  hflruft  des  fujets  dovt 
a  veut  parier^  Ces  fujets  font  les  affai- 
res 
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res  de  la  vie;  ce  n'eft  pas  la  Rhétorique  Antximé* 
qui   nous  en  inflruit  ;  elle  ne  traite  que  «c  de 
de  l'Eloquence.  oT 

Maïs,  une  réflexion  excellente  que  TAu-^ 
teur  fait  fiir  les  preuves ,  &  qu'on  ne  peut 
trop  répeter,  c'eft,  qu'afin  qu'elles  foient 
bonnes  ,  il  faut  que  ceux  qui  écoutent, 
s'y  trouvent  d'intelligence  avec  celui  qui 
parle  ;  ce  qui  arrive ,  lorsque  l'Orateur 
n'y  préfente  à  ùs  auditeurs  que  des  idées 
qu'ils  ont  déjà.  C'eft  en  ce  fens  que  Cî- 
ceron  obfcrve  que  ,  dans  les  Sciences  |  l.  t.  di  o^ 
la  perfeâîon  confifte  â  s'éloigner  de  ym^rdt,n.\z^ 
telligence  &  des  opinions  communes  ;  au 
lieu  que,  dans  l'ufage  de  l'Art  aratoire,  il 
n'y  a  pas  de  plus  grand  défaut.  C'eft  le 
fcns  encore  de  ce  qu'on  a  dit ,  Que  le 
ffenie  de  l'Eloquence  n'eft  que  de  déve- 
lopper ,.  tant  en  gênerai  ,  qu'en  particu- 
lier ^  ce  que  tout  le  monde  penfe,  quel- 
quefois.  même  fans  y  penfer.  De  forte 
que  ce  n'eft  point  ae  fon  propre  fond, 
ni  de  fes  propres  découvertes ,  que  l'O- 
rateur doit  faire  montre  dans  fes  discours; 
c'eft  le  fond  &  le  bien  commun  de  tous 
les  hommes  qu'il  doit  y  étaler  ;  &  le  grand 
fuccés  de  l'Eloquence  eft,  que  tous  ceux 
qu'elle  intercfle  ^  c'cft.-à-dire  ,  l'Orateur 
&  les  Auditeurs ,  fè  rencontrent  à  ce  ni* 
▼eau  d'intelligence  commune,  dans  tout 
ce  oui  fe  dit  des  aâions  des  hommes, 
ou  des  pallions  qui  les  font  agir ,  ou  de 
leurs   raifonnemens.    Cette  doârine   eft 

Senerale  pour  tout  ce  qui  entre  dans  un 
iscours.    Ge  grand  principe  n'empêche 
pas  que   l'Auteur .  n'admette  quelquefois 
Tmc  mi  Psrf.  L  I>  dans 
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Anaûmé- clans  TEloquence  des  penfées ,  ou  des 
ne  de  propoiuions  paradoxes:  mais  quand  elles 
q^^^**  font  de  ce  caraâcre,  il  faut,  ou  y  pré- 
parer les  esprits,  ou  appuyer  auifi- tôt  ces 
penfées  de  quelque  preuve  qui  les  failè 
entrer  dans  les  bornes  de  la  portée  du 
commun  ,  dont  elles  femblent  s'éloi- 
gner. 

Je  n'en   dirois  pas  davantage ,   s-il  ne 
me  reftoît  encore  à  faire  connoîtrc  T Au- 
teur, &  ,  (î  pour  y  réiiflir,  il  ne  falloît 
le  caraâerifer   de   plus  en   plus.    Il-  eft 
donc  à  propos  de  remarquer,   qu'il  des- 
cend quelquefois  dans  de  fort  petites  mi- 
nuties, &  qu'au  contraire ,  il  tranche  court 
fur  des  matières  importantes.  11  n'ell  point 
trop  étendu  fur  les  figures.    Il  donne  as- 
fez   bien   les  règles   de  4'Exorde  ,  de  4a 
Narration ,   de   la   Confirmation ,  de  hi 
Réfutation,  &  de  la  Peroraifon.    11  don- 
ne auffi ,  &  recommande  même  très-fort , 
l'art  d'interrompre  à  propos ,  ou  le  cours 
de  la  narration ,  ou  la  fuite  des  preuves, 
par  des   réflexions  judîcieufes  ,   afin  que 
le  discours  ne  foit  pçint  une  hiftoire  con-- 
tiauë  ,   ni   une  pure  "dififertation.     Mais , 
ce  qu'on  ne  fauroit  approuver ,  c'eft  qu'en- 
fuite  il   reparle  des   diverfes  espèces  de 
caufes  dont  il  avoit  déjà  parlé ,  &  qu'il 
en  traite  d'une  manière  auffi  difFufe  qu'il 
avoit  fait  au  commencement;  ce  qui  n'eft 
pas,  alTûrément,  une  méthode  bien  ezac-< 
te,  ni  digne  d'un  homme  qui  croît  mieux 
faire  que  les  autres.    On  le  voit  même , 
en  cet  endroit,  donner  encore  trois  par- 
ties au  genre  judiciaire,  qui  Xbnt  i^accm* 
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fâtiony  la  défenfe^  &  U  recherche  \  dîvifion  Antsimé- 
qu*il  faut  obferver  comme  une  chofcquîncdc 
laî  cft    particulière.    On    n'admet    ordî-f'*"'?"" 
nairemenc  que  les  deux  premières,  &  iP 
n'explique  pas  trop  bien  lui-même  ce  que 
c'eft  que  la  troifiéme.    Comment  conce« 
voir,  en  effet î  que  ce  foit  un  genre  de 
caufe  différent  des  autres ,  de  voir  i^  d*e* 
xamimer  Ji  les  aâioms  ,  les  paroles  ^  am  les 
incUnatiênt  a^un    homme   ne  fe  démentent 
poht  ?  Enfîg ,  il  dit  avoir  fait  on  Ouvra*» 
ge  adrcffé  à  Théodeâc ,  &   cet  endroit 
pourroît  faire  croire  que  c*eft  A  riftote  qui 
parle  :  mais ,  outre  les  preuves   que  j'ai 
rapportées  du  contraire,  on  peut  encore 
s'en  convaincre  par   le  dernier  chapitre 
du  livre.    Ce  chapitre  contient  une  réca- 
pitulation   fort    finguliere  de  l'Ouvrage» 
L'Auteur ,  confeîllant  à  fon  Elevé  (Ta* 
voir  {bin  de  régler  fes  moeurs ^  auffi-bien 
que  d'étudier   rEloquence,    lui   recom^ 
mande  d'appliquer    a  la  conduite  de  la 
vie,  les  règles  mêmes  de  l'Art  oratoire; 
&  par  confèquent,  de  travailler  â  le  ren« 
dre  recommendable  par  (es  premières  ac* 
tions,  comme  par  un  Exorde  ,  &  de  fe 
concilier  aînfi  la  bienveillance  des  hom- 
mes; de  marquer  après  cela  ,  de  Tordre 
&  de  l'arrangement  dan<i   la  fuite  de  fà 
vie,  comme  dans  la  Narration;  de  faire 
tomber  les  mauvais  bruits  &  les  mauvais 
discours ,  par  fa  fagefle ,  comme  par  une 
espèce  de  Réfutation  ;  de  fortifier  (a  gloi- 
re, par  fa  confiance  à  bien  faire,  com- 
me par  la  Preuve,  &  d'avoir  des  maniè- 
res qui  rappellent  la  mémoire  de  tout  ce 

D  a  qu'il 
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Aniximé'  qu*il  a  fait  de  bon ,  comme  par  une  es« 
?^  ***-     pcce  de   Récapitulation*    Quelque  jugc- 
qufc^  "    ^^^^  qu'on  porte  de  cette  idée,   la  peut- 
on  croire  d'Arîllote? 
M.  deVêu-     Un  Auteur  François,  qui  a  eu  la  mé- 
mtfr/m.     me  idée  fur  les  parties  du  discours ,  ne 
uM^ftn^^^  pouffe  pas  (i  loin.     Mafs,  s'il  y  a  plus 
î>'t'f.i7''4e  modération  dans  la  manière  dont  il 
la  propofe,  jt  ne  faî  s'il  y  a  plus  d'exac- 
titude.    "  Cet  ordre  ,  dît-il ,  des  parties 
„  du  discours,  ne  fauroit  être  désaprouvé  ; 
„  nous  en  remarquons  un  fembiable  dans 
„  l'Univers.    La  Nature,  non  plus  que 
„  l'Art,  ne  prpJuît  pas  d'abord  les  cho- 
„  Tes   dans   leur   perfeâîon.    Les  arbres 
„  ne  CQmmencent  point  par   les   fruits; 
„  ils  pouftènt  de  petits  boutons  ;  fis  les 
,,  épanouïflent   en  feuilles   &  en  fleurs; 
,,  ^  ce  n'eft  qu'à  la  fin  qu'ils  nous  font 
jy  leurs  meilleurs  prcfens.    Ne  noils  ar- 
„  rîve-t-il  pas   le  même?   Venons-nous 
„  au  monde  dans  un  âge  parfait?  L'en- 
„  fance  n'eft-elle  pas  l'Exorde  de   notre 
,,  vie,  &  n'e(l-ce  pas  peu  à  peu  que  nous 
„  devenons  hommes?  L'enfance  eft,  en 
un  fens ,  l'Exprde  de   notre  vie  ;   mais: 
peut-on  dire,  ou  faire  entendre,  que  l'E- 
xorde  du  discours  en  foit  l'enfance? 

On   ne  fauroit   croire ,   après  tout  ce 

que  j'ai  dit ,  que   la  Rhétorique  adreffée 

à  Alexandre  foit  d'Arîftotc.     A  quî  donc 

»  ctmpâr.  faut-il  l'attribuer  ?  Il  me  paroît  très-vraî- 

^;;>J-^^^f  fembiable    qu'elle    eft  d'Anaxîméne    dé 

/.TiîV*"  Lampfaque,  Viâorîus  l'a  prouvé,  au  ju- 

U^A'^ora-  gcment  d'André  Schot ♦  ;  &  nous  voyons 

fJi  '*  V/r/i  ^^'^^  ^^^  »  Quintiliçn  f  attribue  nom- 
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mément  à  cet  Auteur  la-  dîvîfîon  du  gen-  Anaxhnë- 
re  iudicfaire  eu   trois  parties  ,  qu'on  ne  ne  de 
trouve  que   dans   le  livre  dont  il  s'agit,  ^*'"P^*' 
Quintilien  n'en  dît  rien  davantage     Nous  ^"^ 
apprenons  d'ailleurs  qu'Anaxiinéne  étoit  Diuior.  Si- 
du  tems  d' Arîftote  &  d'Alexandre  le  Grand. ««'.«'*'"'^ 
11   étoit  tout  enfemble  Hillorîen  ,  Ora-'^^^'^^^^J; 
teur ,  homme  habile  dans  la  connoiilànce  ^  'r^i^ah. 
de  l'Art  poétique,  &  dans  celle  de  l'Art?..  ».  iw» 
oratoire.    11  voulut  écrire  de  tout,  &  H^jJ;;^^' *; 
le  ût^  dît  on,  avec  aflfèz  de  fuccès;  vtms tnJ^,'*^' 
néanmoins  fans  atteindre  jamais  à  la  per-  '^sAfndVie^ 
feâion.    C'eft  le   jugement  qu'en  porte ?''•  ^7'^- 
Denys  d'Halicarnaflè,  dans  un  fragment '^^^T'X''* 
imprimé  par  les  (oins  de  Viâorius*;  &Di9njf.Hs. 
dans  lequel  on  le  compare  à  ces  Athle-  ''^-  »»  </^» 
tes  qui  fe  fignalent,  comme  dît  Longin,  ^^^^^  ^^ 
en  foutes  fortes  d'exercices  ,  &  ne  rcm^  stét.czt. 
portent  le  prix  dans  aucun.    11  avoir  é-  Diêd,Si«. 
crit,  en  douze  livres,  l'Hiftoire  générale  ^'^''•'*-^'* 
des  Grecs  &  des   Barbares;   il  la  com- JJ/;/* j^t* 
fxiençoit  à  la  première  origine  des  hovd'fhsn.  p^u- 
mes,  &  la  finiflbit  à  la  bataille  de  Man-/*»'P«)'«'- 
tînée.    11  avoft  encore  écrit  celle  de  Phi-^p^^l;^ 
lippe  de   Macédoine,   qui  contenoît  aU;i/</. 
moins  huit  livres,  &  l'envoya  à  Alexan-  Harfocrâ$. 
dre.    Il   écrivît  enfuîte  celle  .de  ce  Prîn-  ^'J^^y  J^* 
ce     II   y  a  donc  lieu  de  croire  qu'Aie- !^",v//i,- 
xandre  avoît  pu  lui  demander  un  Traité /«>?. 
de  Rhétorique  ;  d'autant  plus  que  tous^^'*^-*^*^'* 
les  Ouvrages  d'Anaximéne  étoîent  d'un  ^tZ.**»^ 
ftyle  fort  châtié,  fi  nous  en  croyons  Plu- 3. >. '1437! 
tarquef,  &  même  très-fleuri,  comme  ceux '*^-*;'/^- 
d'Ephorus,  de  Theopompe  &  d'Ifocrate.  *^;*îC^;^'- 
^):Auflî  awit-il  l'esprit  tourné  à  TEloquen- ;»•/?«..  ^/ 

D  3  ceïi>5.  • 
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Anaiîmé-  ^^  ^^^  Sophîftes.    Il  avoît  même  1c  ta- 
ne  de       IcDC   de  contrefaire  le  (lyle  de  ceux  qui 
Lampfâ-   eii  faifoient  profeflion,  &  il  porta  le  ca- 
que,        radere   de  cette  Eloquence  jusques  fiir 
*  Via.  in    la  Tribune  aux  harangues ,  &  au  Barreau  *. 
''■•'5  ^l'^j  Toutes  ces  confideratîons  prouvent  qu'il 
ï!^*;.  /i   €ft    TAuteur  de   la   Rhétorique  dont  il 
jipii  V/u    s*agit ,  puisqu'on  Ty  retrouve  tel  qu'on 
le  peint ,  avec  fes  tours  étudiez  y  &  en 
'  même  tems  foibles  &  peu  perruafifs,  que 
^^fp^  YlQ^  Denys  d'Halicarnaflè  lui  attribue.    Cer- 
0ki]uprÀ.   tainement,  Diogene  Laè'rce*  le  qualifie  de 
.  ♦^'•i-    Rhéteur^  &  Aldobrandin  f  dit»  qu'autant 

ifi\  m  ^^''^  ^"  P^"^  J^S^**  »  ^^^^  ^  ^^  Rhéteur 
jj.ir/«/c!  qu'on  doit  rOuvrage  dont  je  parle.  Ce- 

\Th9m,    la  étant,  rexpreflîon  de  Morerî:^  n'eft  paa 

*^^u/rtUb^^^^^  quand  il  dît,  Que  quelques  Savans 
*^£)/2;^*  attribuent  à  Anaximéue  les  livres  de  Rhé- 
Morjûr    torique  d'Arîftote;  non  feulement,  parce 
•^«Av.       qu'on   ne  lui   attribue   que  ce  qui  eft  à 
lui,  mais  encore,  parce  que  la  Rhétori- 
que dont  il  s'agit  n'eâ  pas  divifée  en  pte« 
feurs  livres. 

On  peut  s'étonner ,  qu'Anaxîméne  n'a- 
yant   compofé    ce   Livre  qu'à   la  prière 
d'Alexandre,  ce  Prince  ne  fe  fût  pas  plu- 
tôt adreffé  à   Arîftote.    Mais  il  eft  aifé 
.  de  répondre,  ou  qu'il  l'avoit  déjà  pris  en 
averfion  ,  ou   que  ce  Philofophe  n'avoil 
point  encore  paru  d'humeur  à  écrire  fuj 
V       j-r^d^s  matières  qu'il,  méprîfoit,  quoiqu'il  en 
ihiip!^*^^^  enfuite  mieux   écrit  qu'aucun  autre; 
m.  195-     OU  «nfin ,  que  le  flyle  d'Anaximéne  avoit 
CMMjf,9*ip'^  plaire  davantage. 
érfl^ii     On  rapporte  ♦  de  cet  Auteur  un  fait  qui 
ji;     '  *  fauvai 
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faura   (a  Patrie  du  pillage  ,  &  qui  mar-  Anasitt^ 
que,  en  même  tems,  quMl  avoit  de  Tes-  ne  4c 
prit,   &  qu*il  étoit  fort  confidcré  d'Ale.La»pf*- 
xandre.    Ce  Prince  avoit  découvert  quc^"** 
ceux  de  Lampfaque  favorifoient  les  Per- 
fes  :  violent  de  fon  naturel ,  il  entra  dans 
une  furieufe  colère ,    réfolut  de   ruiner 
leur  ville,  &  fc  mit  en  chemin  pour  le 
faire.    Ceux  de  Lampfaque  épouvantez , 
lui  députent  Anaximéne  pour  le'^ fléchir; 
mais  le  Roi,  averti  de  fa  venue,  fe  roi- 
dit  dans  fa  fureur  ,  &  ,   par  un  ferment 
folemnel ,  jure  de  faire  tout  l'oppofé  de 
ce  que  cet  Envoyé  lui  demandera:  l'En-    • 
voyé  inftruit  de  tout ,  lui  demande  la  ruïne  de 
Lampfaque,  &  le  Roi ,  pris  par  fon  ferment, 
fc  crut  obligé  de  pardonner  à  cette  ville. 

i^naximéne  rendit  ainfi,  par  fon  esprit,     * 
ntk  bon  lervice  à  fon  Pais     Mais  il  jotia    Péutpiih 
une  pièce  .bien  fanglànte  à  Théopompe ,  '^'^'^^'j* 
«vec  qui   il   s^étoit  brouillé  après  avoir />,5*4yifJ 
été   fon  ami    Ce  fut  de  publier  ^  fous  7^, 
fon  nom ,  &  d'un  fFyle  tout*  à- fait  con* 
forme  au  (len,  une  hidoirequi  choquoit 
les  principales  Républiques  de  la  Grèce, 
ou,  pour  mieux  dire,  un  Livre  d'injures 
contre  les  Athéniens,  les  Lacedémoniens 
&  les  Thébains;  ce  qui  attira  à  fon  en* 
nemi  là  haine  de  tout  le  monde. 

Paufanias,  de  qui  je  tiens  la  plupart  de  ^^nfan-f, 
ces  faits ,  ajoute  qu*Anaximéne  fut  lepre-  ^'^i^/,* ,-. 
mîer  qui   s'oftVit  de  parler  fur  le  champ/,. /.*'j/^^ 
fur  toutes  fortes  de  fujets.     D'autres  (i)  157. 
donnent  cette  gloire  à  tiorgias,  qui  s'ex. 

pofa^ 

I  Piimus  dixit  vfofixhhtfn.  PhîUftu  de  Ctr^* 

D4 
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ixîmëPofa,  dît-on,  à  cette  épreuve ,  pour  effa- 
le  cer  Prodicus ,  qui  ne  récitoit  que  des  ha* 
jp^t-  rangues  bien  travaillées.  C^uoiqu'il  en 
foît ,  on  ne  peut  douter  ,  qu'excepté  fa 
fourberie,  Anaximéne  n*aît  été  un  hom- 
me de  mérite  &  de  confideration  ,  la- 
vant ,  fameux  Orateur  ,  &  bon  Maître 
de  Rhétorique,  quoi-qu'il  ne  foît  pas  du 
premier  rang.  Tel  cîl  le  fentiment  de 
vîdorius,  qui  s'appuye  fur  les  fondemens 
que  j'ai  rapportez. 

Je  croîs  devoir  être  de  fon  avîs  :  je  ne 
puis  pourtant  pas^  diflîmuler  que  Paul 
„^/„D€nî  prend  un  parti  contraire.  Ji  eft  per* 
?.T^ibrt.fuadé  que  cette  Rhéiorique  eft  d'Arîs- 
^•4-  tote ,  auflî  bien  que  H  précédente  ,  par 
la  raifon  que  j'ai  déjà  touchée,  qui  eft, 
Que  l'Auteur  de  Tune,  comme  l'Auteur 
de  l'autre,  fe  dît  Auteur  de  la  Rhétorique 
à  Théodeâe;  d*où  Paul  Benî  croit  con- 
clure démonftrativement ,  que  c'eft  Arîs- 
tote  qui  a  fait  la  féconde,  aufli-bien  que 
la  première,  &  que  Viâorîus,  qui  penfe 
autrement  ,  s'efl  trompé  ;  de  forte  qu'il 
ne  daigne  pas  feulement  répondre  aux 
preuves  de  Viâorius.  Mais,  quand  mê- 
'  me  onnepaurroît  pas  s'imaginer  que  deux 
hommes  ,  comme  Ariftote  &''Anaxrmé- 
ne ,  euffent  écrft  à  la  même  perfonne, 
ou  à  deux  perfonne  s  différentes  de  mê- 
me nom  ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  de 
comparaifon  à  faire  entre  les  preuves  de 
Paul  Béni,  &  celles  de  Viâorhis  ;  &  je 
tiens  pour  certain  qu* Ariftote  auroit  beau- 
coup mieux  réufti. 

Au 
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Au    refte  ,   sMl  y   a  des  chofes  à  re-  Anaiîm^- 
prendre  dans  cette  Rhétorique  ,   il  y  en  "  4c 
a  encore  plus  dans  la  Traduâion  Lati- •J'JJJ^"^' 
ne   que    nous    en    avons.    Elle   eft   de  ^    - 
Phîlelphe.  -  Cétoît    un    habfle    homme 
d'ailleurs  i   maïs   qui  ,   peut-être  ,    n'en- 
tendoit  pas  afîez    la    matière ,    dont    la 
connoifTance   n'eft  pas  moins  necefTaire 
que  celle  des  Langues,  lorsqu'il  s'agit  de 
traduire.    Quoî-qu'il    en   foît ,    il  paroît 
ici ,  que ,  pour  bien  prendre  le  fens  de 
l'original  ,  il   ne  faut  pas  toujours  s'en 
tenir  à  la  verfion. 

Il  me  refte  une  réflexion ,  que  je  tire 
d'un  Auteur  François  que  j'ai  déjà  ^t^- ^  . 
„  11  n'eft  pas  trop  ordinaire,  dit -il,  qu'un  ;|^* /['••■ 
^,  Roi  accufe  lui-même  des  criminels, ^^ /f4r4iix.V«r 
il   eft  encore  plus  rare  qu'il   fe  vo^tttmtsf^nu 
obligé  de  répondre  à  leurs  înveâîvesr.  ^^*^'''* 
Cependant ,  Alexandre  a  fait  l'un  &  *Vir« 
l'autre  plus  d'une  fois  ;   foît  qu'il  fui-  âf»»»»/t- 
vît   en  cela  la  coutume  des  Rois  de J'^'/'-'j^ 
Macédoine,  dont  le  pouvoir  n'étoir  pas     •^"^ 
tout-à-faît    abfolu     lur   cette   Nation 
guerrière,  ou  qu'il  fût  bien  aifè  de  fai- 
re voir  que  ce  n'étoit  point  par  la  feu» 
„  le  v^Uh|  qu'il  favoit  vaincre.    D'ajoû* 
ter  apreï^Ja  ,   comme  fart  l'Auteur  de 
la  réflexion,  que  ce  Prince  ,   en  ces  acca^ 
fions  ,  pratiquait  les  préceptes  d^ Eloquence 
qu^Ariftote    n^avoit  pas  manqué  de  lui  don*    > 
ner^  X^'eft  un  fait  dont  on  peut  raifonna- 
blement  douter,  fi  celui   qui  l'avance  a 
prétendu  qu'Ariftote  a  fait  une  R'bétori- 
que  pour  Alexandre. 

Df         DENYS 
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Dcnyt  D    E    N    Y    S 

^^^  »'H  ALICARNA.SSE, 

Qui  arriva  en  Ital/i^  ainfiqu^il  noms  rapprend 

Zéâif.       Imi-ntême  y  aujji'tot  afrès  (jH^Augu/ie  emt 

^êm.f^,6»     termina  Us  guerres  civiles  ;  vers  U  mi" 

heu  de  là  CLXXXVii.     Olympiade  ,  envi*- 

ton  zS.  ans  avant  Jefus-Chriji.    Onjw 


ge^  par  quelques  endroits  de  Ces  Ouvra" 
S^^%  y**'*  fi^/f»<«  la  Ahùoriqne  à  Ro^ 
^*»M^  i»e,  ou  pstblsquement  y    on  en  partie»^ 

lier^ 

GOmme  Ariftotc  aroîtcorKrTlîérétudcde 
la  Rhétorique  avec  la  Phîlafophie,  De- 
iiys  d^Halîcarnaffe  H  concilia  avec  le  foia 
d'écrire  l'Hiftoirev  foie  qu*îl  aimât  TElo- 
quence  pour  elle-même,  foit  qu'il  fût  de  Ta* 
»?«.  l  2.^  vis  de'  Cîceron,  Que  pour  être  bon  Hîs- 
vm,  «.II,  iQjien,  \\  faut  être  bon  Orateur. 

Tout  ce  qu*ii  avort  compofé,  dans  Vu» 
&  dans  l'autre  genre ,  n^eft  pas  venu  jusques 
à  nous.  Il  ne  nous  refte  qu'unepartîe ,  tant 
defes  hiftofres,  dont  fl  n'eft  SKqueftion 
Ici,  que  de  fes  préceptes,  fret  fes  cri- 
tiques.   Celles-ci  ne  regardent  guéres  que 
rÀrt  deperfuader;  on  y  trouve  néanmoins 
d^excellcntes  chofes,  non-feulement  pour 
l'Eloquence,  mais  encore  pour  PHiftoîre^ 
TntepSyh-     Nous   avons  de  cet  Auteur  un  Traité 
êms.iBHit-de  PArrangent^nt  des  paroles;  un  autre  de 
^^^-   ^.^ T/f r^ ;  un  troîfiéme,  qui  n'eft  pas  entier, 
W^fX^lt^^^haiit  le  (oraûerc  desEmvms  anciens. 
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&  far-tout,  des  Orateurs,  avec  deux  Let-Deayf 
très  :  dans  Tune*,  il  examine  le  ftyle  ^<r4'H«ikt»i 
PlatoH'y  dans  l'autre f,  il  agite  laqucttîon,"*^. 
Si  Démofthéne   s'eft  formé  fur  la  Khéieri- ^;f^^'^ 
que  J^Arifiote.    Nous  avons   encore  ièst«^'u»r 
Cefftparaijom  d'Hérodote  &  de  Thucydî-"»**^. 
de,  de  Xénophon^  de  Phflifte&  dèTheo- 
pompe.   Eftfin ,  nous  avons  Tes  réflexion» 
Jmr  ce  fui  fais  k  propre  caraéiere  de  Thn^ 
cyjide.    Le  but  de  ce»  derniers  Ouvra* 
ges ,  cft  de  faire  connoUre  les  Auteur» 
dont  il  parle  ;  de  marquer  en  quoi  il» 
ibnt  imitables ,  &  en  quoi  ils  ne  le  font 
pas.    Dans  Texamen  qu'il  en  fait,  il  cou- 
fidere    les    penfées  ,   la  diâion  ,  le  tour 
&   l'arrangement ,    Tes   mœurs ,  les  pas* 
fions  ,  la  (implicfté  du  discours  &  lès  a* 
dreffes. 

Ce  n'eft  donc  pas  une  Rhétorique  en 
forme  que  nous  avons  de  cet  Auteur^ 
ce    ne    font  que  des  morceaux  de  Rhé- 
torique, ou  quelques  points  de  cet  Art, 
qu'il   a  jugé   à  propos  de  traiter.    G'eft 
pourquoi  le  BîbKographe  anonyme  le  pré-    BtUkfjK 
fere,  lui  &  Longin,  non  pas  à  fous  lesP^ià.  PhU. 
Maîtres,  maïs  à  tous  ceux  qui  n'ont  pas''^  **^'^* 
traité  TÂrt  entier.    II  ajoute  néanmoins,*^ 
que   les  Ouvrages   de   Dcnys  d'Halicar- 
Aafle,   quelque  petits  qu'ils  foient,  font 
trèsfavans  ,   &  qu^'l  y  a  plus  de  fcien- 
ce   &    plus  d'esprit  que    dans  Hermo- 
géne. 

Monfieur  Morhof ,  qui  croît  qu'Her-Af.f*,jfA^ 
tnogéne  &  Longra  Remportent  fur  De-/>»yJ.^é» 
nys  d'Halfcarnaffe,  ne  lailfe  pas  d'eftimcr»*^ 
beaucoup  ce  dernier ,  &  d'«D  faire  cas^ 

D  6  c^Wmc 
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Denyt      comme  d'un  Maître  fameux ,  &  d'un  Cti* 
d'Halicii-  tîqoe  Crès-habile. 

naffc  Qç  n>ç(t  pas   en  juger  morns  avanta- 

2VîM«érPf»-geuremeQt ,  de  dire  avec  Nugnés,  dont 
»!^riî#  J^  parlerai  ci-après,  que  Dcnys  ti\  un  de 
«AiwL/,ces  Maîtres  qui  ont  joint  Tufage  de  TE- 
i^i/4Prr- loquence  à   la  connoiffance  des  précep- 
^^^*  ^tes,  ou,  avec  le  Père  Rapîn*,  queceRhé- 
v^';^4,..^teur  e(l  on   des   plus  làvans  parmi   les 
JDtm»fib.& Anciens,    Ce  Père  ajoute,   que  Denyt 
^cicf.y.i/^  touché  que  les  ornemens  &  Tharmo- 
BÎe  du  discours ,   ce  qui  eô  vrai  de  fon 
-  Ouvrage  Uucbanf  Parran^ement  des  mots  ^ 
&   non  pas  de  celui  qu'il  a  intitulé  De 
fArty  puisqu'il  ne  regarde  pas  feulement 
la  diâion,  mais  le  fond  même  des  dif*^ 
ferens  discours ,  dont  il  donne  des  pré- 
ceptes. 
r>ttndierÂ     Enfin ,  le  Père  VaraflTeur  remarque  qua- 
P>ff^p»z$7»tve  chofcs  dans  ce  qui  nous  refte  du  Rhé- 
teur  dont  }e  parle  ^   toutes  très-utiles  à 
ceux  qui  aspirent,  à  la  parfaite  Eloquen- 
ce,   La  première   eft  ,  que  cet    Auteur 
élùKt/e  toute  la  Rh/toriqnei  et  qui  fe  peut 
dire  en  un  icns^  parce  que  &s  préceptes 
feroient  une  Rhétorique  complète,  à  peu 
de  chofes  près ,  (î  oti  fe  donnoit  la  pei- 
ne de  les  ramafTer  en  un  corps ,   &  de 
les  ranger.    La  féconde  eft,  quV/  mus 
^hhn.  Hé' apprend  à  juger  des  Auteurs  ^   par  les  re- 
hc.  îTipixc-  gles  qu'il  nous  en  donne.  La  troifiémeeft, 
ym  if iTa-  qq»//  pgff^  lui-raêrne  fou  luzement  fur  piw 

/>«.  I.  4.    M^*^^   hcnvatns  fameux  ,  d'une  manière 

(tt.  *        qui  peut  nous  fervir  d'exemple;  &    la 

quatrième  eft^  q\x^ii  fait  la  comfaraifon  de 

futtjues'uus  de  cet  Eçrivénsy  en  gardant 

par- 
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par-tout  une  très  grande  méthode,    qûÎDeiTi^  : 
confide  à  examiner  les  mœurs ,  les  pea-<i*HÉi^^ 
fées  ,  l'art  &  la  diâion  ;  ou-  bien  à  ré-***^'  -^ 
duire  tout  à  deux  points,  qui  font  l^ex» 
prejjion^  &  les  cbajes.    il  di  (lingue  en  fui- 
te dans, les  chofes»  l^invention  &  Pordre; 
&  dans  i'expreffion  ,  le  choix  &  Parram» 
gement   des  mots.  ;  ce  qui  efl  une  leçon 
fort  utile  pour  ceux  qui  veulent  lire  avec 
fruits 

On  a  encore  remarqué  que  Denys  d'Hâ-  EfhrtGretr 
licarnaflle  s'attira  par  fes  Ouvrages,  noik^^'"  f^^j^' 
feulement  reftimc,  mais  l'admiration  dej^'^/*^*" 
fon  (iécle;  parce  que  fes  jugemens  paru- 
rent auffi  folides  que  hardis,  &  que  (on* 
crayon  faifoit  connoitre,  par  des  princi- 
pes infaillibles,  les  défauts  ou  les  beao- 
tez  des  Ecrivains  dont  il  parloir.    C'eft 
ce  qui  le  fit  appeller,  même  dès  fon  vi-  ,^^J^ 
vaut,   le  Critique  par  excellence,   pour'"** '^'^ 
dire,  qu'il  n'appartenoîc  qu'à  lui  de  juger 
du   mérite   des    Auteurs.    Ses    décilrons 
étoîent  fans  appel  ;  &  ce  qui  eft  encore  j/j,Vw.  co- 
pias glorieux  ,   l'idée  qu'on  a  de  fa  ver-'*».  Ep-*^ 
tu,  répond  a   celle  qu'on  a  de  ks  |u- T»-.*^»^»**- 
mîeres.    On  reconnoît   que  ce  n'eft  ni  ^iJ/i^,'.'}/^. 
l'envie  de  s'élever  lui-même,  ni  le  defîr//c.  r.  »./. 
de  rabaiflcr  les  autres  ,  qui  le  guide  ou  ^^^^-^^y-^^ 
4e  conduit  dans  fes  critiques,   inais  une*^*' 
volonté  iîncere  d'être  utile  à  fes  lèdeurs. 
Auffi  ,    ne  haiarde  t-îl    rien   qui  ne  (oit 
TefFet,  &  comme  le  fruit ,  non-feulement 
d'une  pénétration  exquife ,  d'une  étude  con- 
fommée,  &  en  même  tems  d'un  long  ufa- 
ge  y  mais  encore  de  fon  amour  pour  la 

fi  7  verité> 
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Denyt      vérité ,  &  de  fon  lele  pour  l'avancement 

<l*HtUatt-des  Lettres. 

*•*•  C^eft  à  caufcde  feslamicres^  queSuî- 

das  (  I  )  Ta  appelle  un  Rhétoricûu  rempli 

de  toutes  foras  de  belles  €ouuotJjfauees  ,   & 

S^Omt.  que  Sylburge ,  dans   la  Préface  qu'il  a 

ÎJ;'/:,*^.fnife  à   l'édition  qu'il  en  a  donnée,   ne 

0^'^'^m  aucune  difficulté  de  dire ,  qu'il  eft 
auffi  impoffible  de  bien  connoître  les  U- 
rateurSf  ou  d'en  juger  fans  lefecoursde 
Deuys,  qu'il  e(l  impoffible,  félon  Hora- 
ce, d'imiter  Pindare.  Sa  raifon  eft,  qu'il 
ne  conçoit  rien  de  plus  juile,  ni  déplus 
cxaâ ,  que  les  réflexions  de  ce  lavant 
Critique,  tant  fur  les  Hiftoriens,  que  fur 
les  Orateurs',  ibit  pour  le  fond  des  cfao- 
fes  mêmes ,  foit  pour  le  (lyle. 
êjlhfi.  ^n  effet,  fur  ce  dernier  point,.  Deny» 
<  d'HalIcarnaffe  nous  donne  à  connoître 
ce  qui  manque  encore  au  flyle  fublime 
de  Thucydide,  on  au  ftyle  fimpk  de  Ly- 
£as,  &  nous  apprend  la  manière  de  mé-- 
1er  l'un  avec  l'autre^  félon  les  règles  de 
l'art  que  Thrafymaque  avoir  d'abord 
commencé,  quePiaton&Ifocrate  avoient 
'  fort  poir,  mais  que  Démofthéne  feul  a 
porté  à  fa  perfeôion  ;  ce  qui  lui  a  fait 
remporter  le  prix  de  l'Eloquence  fur  tous 
ïes  Orateurs  de  tous  les  fiécles.  On  ne 
fyk  pas  mofns  de  cas  des  remarques  de 
notre  Auteur  fur  Dînarque   &  fur  Ifée, 

jPrtr.KiWpr.Eiics  ont  paru  à  Viâorius  toutes  remplies 

^^'.;;^^7d*érudidon»  &  fort  inftruaives  pour  ceux 

ThiMd.  *  qui 

Pf^f    Mi 

J^iêinf  rKhttot  in  omni  lirteraitun  ge^eie  pnteUie  vtj^ 


qnf  aspirent  à  devenir  Orateurs.,  H  CB-Deo^* 
eft  de  même  de  ce  qu'il  a  écrit  *  fur  Ly«  d^ikOltibi 
fias  &  fur  Kbcrate.    On  y  trouve  par-tout  5^2:^  " 
d'excellentes  règles ,  dont  l'expérience  a 
fait  reconnottre  l'utilité.    Non-£eulemeiit 
ce  font  des  principes  de  Rhétorique  pro- 
près   i  éclahrer  Tesprit ,  ce  font  en  mê- 
me rems  de  grandes  maximes  de  morale^ 
qui  s'ÎDfînuent  agréablement  dans  le  cœur; 
&  ,  û  d'im   côté  on  nous  y  développe 
les  beautez  des  Ouvrages  qu'on  y  exa^ 
mine,  on  a  fofai  d'un  autre,  de  nous  fai- 
re goûter  les;  vertus  les  plus  héroïques  dont 
rOrateur  efi  animé ,  ou  dont  Û  répand 
les  préceptes  dans  tes  harangues^ 

Il   efl  vrai  qu'à  la  première  vâë ,    les 
décifions  de  Denys  ont  paru  queiquefbi» 
furprenantes,  comme  je  l'ai  déjà  fait  en-^ 
tendre;- mais  à  la  fin,  on  en  a  reconnu 
la  juftice.    C'eft  ainfî  qu'on  fut  étonné 
de  la  critique  qu'il  fit  de  Platon  ,  lors* 
qu'il  décida  nettement ,   que  le  ftyle  fu- 
Wime  de  ce  Philofophe  n'eft,  en  bien  des 
endroits,  qu'une  vaine  enflure.  "  Qu'y  a* 
„  t-fl  de  plus  furprenant,,  dît  Henri  £s*  ^ 
„  tienne,  que  devoir  critiquer  Platon  ^nunlTEptjT. 
,,  une  chofe  où  ce  grand  Homme  s^clï  Crec^g  fiti, 
„  lui-même  furpaffé ,  c'eft-à-dîre  ,  dans*^'"^'- 
jy  un  genre  décrire  pour  lequel  tous  les 
yy  Auteurs  l'admirent  »  Se  fe  le  propoftnt 
„  pour  un   modèle  qui   leur  doit  fervîr 
„  de  règle,  lorn  de  croire  qu'o»  puiffc  le 
„  critiquer? 

Ce  qui  fait  de  fa  peine  à  Henri  Es- 
tienne  ,  en  avoit  fait  long-tems  aupara'^^ 
Vant  à  Pompée  i  mai»  «e  que  Denys  é« 
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I  crit  i  Pompée  pour  le  fatisfaire,  afatîs* 
^w*  ftic  Henri  Eflienne.  De  manière  que  Pun 
>  &  l'autre  fe  font  rendus  enfin  à  fes  dé- 
cifions  ,  malgré  tout  ce  qui  fe  pouvoit 
dire  pour  défendre  Platon.  ''  Si  Pompée 
j,  lui-même,  dit  Eftienne,  n'apaseuhon- 
,,  te  de  fe  foumettre  au  jugement  de  cet 
„  Auteur,  &  a  reconnu  fon  habileté  en 
„  cette  matière,  je  vous  prie  de  pardon- 
,1  ner  ma  hardîefTç  à  contredire  encore 
91  ce  jugement,  &  de  prendre  plutôt  com- 
„  me  un  jeu  tqut  ce  que  j'ai  dit  en  fa* 
,,  veur  de  Platon ,  que  comme  une  chofe 
^j  ferieufe. 

Mais,  dira-t-on,  Denys  d'Halicarnas^ 

fe  étoit-il  plus  habile  que  les  Fhilofophes, 

les  Orateurs,  les  Hiftoriens  dont  il  par- 

.  £i.le,  pour  en  juger?  Sa  réponfe  eft  auffi 

iid. txmodefie  que  folide.    Pour  n'être  pas  aufli 

H«^«. éloquent  que  ces  Auteurs,  il  ne  s'enfuît 

jj^  point  qu'il   ne  puiflTe  pas  }Uger  de  leur 

i».»i! éloquence.  Ne  juge-t  on  pas  des  tableaux 

d'Apelle,    de  Zeuxis,  de  Protogéne,  & 

des  autres  Peintres  célèbres  ,  fans  avoir 

leur  mérite  ?  &  fans  être  Sculpteur,  un 

homme  n'cft-il  pas  en  état  de  juger  des 

Ouvrages  de  Phidias ,  de  Polycléte,  de 

Miron  ?  Il    y  a  bien  des  chefs-d'œuvrcs 

dont  les  Auteurs  ne  jugent  pas  mieux  que 

les  autres  ;   peut-être  font-ils  n^oins  en 

état  de  le  faire.     Les  tableaux,   les  fta- 

tuës,  les  discours,  les  édifices  font  dc$ 

chofes  auffi-bfen  de  fentiment  &  de  goût, 

que  de  raifonnement.    On  en  juge  par 

l'imprefiion  qu'elles  font  fur  nous;  fou* 

vent  mAm^r  c'eft  Air  ie  femimeht  &.  le 

goût 
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goût  que  les  Arts  fe  forment  &  fe  per^Denyt 
feâionnent.    Enfin  ,  on  fait  ce  que  dît  d'Hsilietf- 
Horace*,  qtCuve  pkrre  qui  fî^efi  puiut  ai*  "*^'      ' 
gué  eft  pourtant  prùpre  4  aiguifen     C*eft  Efifuéà 
une  penfée  qu'on  attribue  originairement  ?i/#«! 
à  Ifocrate.    Henri   Eilienne  dit ,    qu'en 
tout  cas  ,   Denys  d'Haï icarnafTe  ponrtoit 
auffi  s'en  fervir  pour  fe  juftifier  ,  &  en 
effet,  c'eft  l'esprit  qui  règne  dans  fa  ré- 
ponfe. 

A  ne  confîderer  que  par  le  titre,  fon 
Traité  fur  l'arrangement  des  mots,  peut- 
être  auroit-on  de  la  peine  à  croire  qu'il 
contienne  autre  chofe  que  des  minuties  ; 
d'autant  plus  que  la  Profe  Françoife,  fur 
ce  point,  ne  paroît  pas  fusceptible  d'un 
fi  grand  raffinement.    Mats  il   n'en  eft 

Îas  de  même  dn  Grec ,  que  de  notre 
«angue.  Dans  le  Grec,  la  chofe  eft  d'u- 
ne fi  grande  importance ,  qu*il  n'y  a  point 
de  Maître  qui  ne  regarde  l'arrangement 
de$  paroles  comme  tine  des  fources  du 
Merveilleux  dans  le  discours.  Arîftote^ 
Hermogéne ,  Longin,  Lucien,  &  mille 
autres  ont  reconnu  cette  vérité  ;  &  s'il 
n'y  a  point  tant  à  raffiner  dans  le  Fran- 
çois ,  il  ne  laiilè  pas  d'avoir  auffi  fon  har- 
monie. 

Que  dis-je  ?  ce  que  Cîceron  a  dit  du 
Latin ,  ce  que  Denys  d'Haï icarnafle  a 
dit  du  Grec  ,  fe  peut  dire  généralement 
de  toutes  les  Langues  \  Il  y  a  dans  le 
discours   de  ^Orateur  un  chant  (  i  )  ,   il  y 

T  Eft  autem  io  diceodo  eriam  quidam  caatus  obs- 
Cnxiei.    CfW  m  Orm,  n-  $9, 
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Benyi       ^  *^^  Mujique  ,  qui  ne  diffère  de  PdUtrey 
<i*ualicir  que  du  plus  ou  du  moins  ;    isf  f  ^  *ft  nté*^ 
'"^^       me  pius  agréable  ,  (  a  )  à  cau(c  que  To- 
raifon  eft  foûtenuë  par  la  beauté  du  fu* 
jet,  &  par  celle  des^penfées*    Ce  qui  eft 
certain,  c'eft  que  nous  avons  des  Auteurs 
Fraaçois  qui  eftiment  que  cette  partie  ne 
demande  pas  moins  d'attention,  &   n*e& 
,pas  moins  confiderable  en  notre  Langue» 
Df  PExeêL  que  dans  les  autres.    Ainfi  M«  Charpen- 
^  u  lm^,  tîef  de  r A<:ademie  ,  dît  que  les-  mefures^ 
4s»î!^''*    ^  ^^^  nombres  font  la  principale  beauté 
*'        de  rélocution;  &  TAbbéCafTagnes^  dao^ 
^réf.furiitCBL  Préface  fur  les   Oeuvres  de  Balzac^ 
S2u'llf.  '^^^  particulièrement  cet  Auteur ,  parce 
ft  qu'on  trouve  cet  ornement  dans  fe$  é- 

crits ,  &   qu'il  eft   le  premier  qui  a  fait 
voir  par  fbn  exemple,  que  notre  Langue 
en  écoit  fusceptible.    **  A  cet  avantage^ 
^    i^  dit-il  ,  (  de  eëéganee  &  de  la  clarté^ 
Il  nous   en   pouvons  jomdre  un  autre-» 
y»  qui  touche  &  ravit  les  leôeurs  ;  qut 
I,  étoit  inconnu  en  France  avant  ce  fa*- 
»,  meux   hcrivain ,   &  qui  excita  par  fès 
„  premières  Lettres  tant  d'applauditfement 
»,  &  d'admiration»    On  n'îaura  pas  de  pei« 
»»  ne  à  deviner  que  je  veux  ici  parler  des 
»,  nombres  de  l'Oraifon ,  dont  il  a  fortf» 
,     »,  fié  &  enrichi  notre  Langue.    De  for- 
^      te  que ,  félon   l'Abbé   CafTagnes  ,   Bal* 
lac  a  fait'  dans  la  Profe  ce  que ,  félon 
\An  Téiu  JVlonfieur  Dcspreaux  »  Malherbe  a  fait  dans 
ijj^         les  vers: 

Enfin 

s  Qui  enim  cantut  moderato  orttionis  pronuatiar 
tlonedulciox  iAvemii  pottft.    Ciu  U  z*  dt  Orat, 
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_  Denys 

Enfin  Malheibe  vint ,  6c  le  premier  en  France  d'Hiiiçig. 

Fit  fentir  dans  les  vers  ime  jufte  cadence.    °*^ 

Ces  témoignages  montrent  deux  cho- 
fes.    L'une,   que  Tharmonfe  du  discours 
convient  auffi  à  notre  Langue  ;  l'autre^ 
qu'elle  eft  fort  eftimable,  tant  dans  les 
Vers,    que  dans   la  Profc.    Ajoutons^ 
qo'en  toutes  fortes  de  Langues  elle  e(t 
très-difficîle  &  à  connoître  ,  &  à  expli- 
^quer.    Certainement    des  perfonnes  fort 
habiles  croyent  que  peu  de  geus  connois-   . . 
ftnt  l'art  de  bien  arranger  les  mots  dans 
le    François^.:  Monlieur  Charpentier  dit    i»/< 
que  le  peuple  ne  connoît  point  ces  fi* 
aeilès    du  discours  ;  quoiqu  il  en  fente 
l'effet,  parce  que  la  nature  a  placé  dans 
les  oreilles  de  tous  les  hommes  la  puis- 
ftnce  d*en  juger.    C'cft  pourquoi  ce  fin- 
Bieux   Académicien  entreprenant  ^cipli-^'*'*^ 
quer  cette  partie  de  rEloquencè,  deman- 
de   des    esprits    très-intelligens    pour    la 
comprendre ,    &  emprunte  fur  cela  les 
termes  de  Denys  d^Halîcarna/Te ,   qui  a*  /)«•»;  Wj- 
yant,  dît- il  ,  à  traiter  de  femblables  "^a- a^'7^'*iJ3II 
tieres,  déclare  que  ce  font  espèces  de  i^^"  f^Irta.*^ 
crées  où  le  menu  peuple  ne  fauroît  pé- 
nétrer.   Auffi   n'y   appel  le- 1  il  que  ceux 
qui  font  initiez  aux  myfteres  de  l'Elo^ 
quençe,  &  il  fait  fermer  la  porte  aux  au- 
tres ,   comme  à  des  profanes  qui  mépri- 
fcnt  ce  qu'ils  n'entendent  pas.    On  voit 
le  mérite  du  fujet  dont  il  s'agît^ 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  Denys 

d'Ha^ 
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Dcnyt  d'Halîcarnaire*  fe  fait  bon  gré  d'avoir  fait 
d'Hidicai^un  Traité  exprès  fur  cette  matière ,  Iors« 
naffc  q^'iI  n'y  en  avoit  point  ;  ou  s'il  eltîme 
^^'•J^'^*' fon  Ouvrage  neceflaire  aux  Orateurs,  & 
^tf'»3-icf»(  particulièrement  aux  jeunes  gens  ;  puis- 
•^/Adrrn.  qu'il  s'agit  de  la  diâion  ,  qui  efl  une  fi 
M-i.  grande  partie  de  l'Eloquence,  &  à  la^ 
quelle  l^s  jeunes  Orateurs  doivent  d'a- 
bord s'appliquer. 

Il  remarque  à  ce  propos,  que  comme 
les  penfées  ne  font  rien  fans  les  exprès- 
iions ,  celles-ci  ne  font  rien  aufli  fans 
ÊM.f,i.  Tarrangement  des  paroles  ;  &  il  rend  fil 
doârine  fentible,  non  feulement  par  Ter 
xempledes  autres  Arts,  de  l'Architeâur^ 
j^^^^^de  la  firoderie,  où  la  dispolîtion  a  tant 
04tJc/  de  pouvoir;  mais  encore  par  Pexemple 
des  Vers  &  de  la  Profe ,  où  après  le 
choix  des  plus  beaux  termes  &  des  plat 
belles  penfées  ^  fi  on  néglige  l'arrange- 
ment des  mots,  on  perd  le  fruit  de  fon 
travail  ;  au  lieu  que  fans  autre  fecours, 
Tarrangement  donne  à  ce  que  nous  di* 
fons  une  grâce,  &  même  une  force  fur- 
prenante.  11  e(l  confiant  que  c'efl  parr 
ticulierement  ce  qui  fait  la  douceur  do 
discours ,  &  que  ii  la  douceur  ne  con* 
Tient  pas  au  fujet  que  l'on  traite  ,  ce 
n'cft  que  par  cet  art  qu'on  la  corrige; 
ce  mélange,  ce  changement ,  cette  con- 
tenance des  nombres  &  des  fons,  étant 
un  moyen  certain  d'exprimer  la  petiteflè 
ou  la  grandeur  des  objets  ,  le  calme  ou 
la  violence  des  paffions ,  le  repos  ou  le 
mouvement  des  chofes,  kur  vitefle  ou 
leur  lenteur.    C'eft  pour  y  réuffir   que 

les 
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ks  Poè'tcs  étendent,  reflérrent,  ou  gros-Dcoys 
fiflent  le  foo  des  mots,  afin  de  les  ren- <i*iiaiicft»i 
dre  plus  expreffifs;  en  quoi  la  nature  eft°*^*< 
une  habile  maitreffe ,  puisque  c'ed  elle 
qui  leur  donne  cette  faculté  de  peindre 
a  d'imiter  les  objets  y  de  faire  des  mots , 
&  de  les  appliquer.  Homère  en  fournit 
des  exemples  fenfibles.  Faut-il  exprimer 
Vin  objet  charmant  par  fa  douceur  ou  par 
fa  beauté?  ce  Poète,  pour  le  faire  fentîr, 
a  Tadreflè  de  ramaÔer  ,  en  quelque  fa- 
çon ,  les  fyllabes  &  les  lettres  les  plus 
douces ,  les  mots  qui  afTortiffent  le  mieux 
les  uns  avec  les  autres,  ou  qui  font  les 
plus  fonores  ,  fans  être  néanmoins  trop 
chargez  de  lettres ,  en  forte  qu'ils  n*ayent 
rien  que  de  flateur.  C'efl  tout  le  con- 
traire ,  quand  il  faut  exprimer  un  objet 
affreux,  un  torrent  qui  fe  précipite,  deux  ^ 

rivières  qui  fe  rencontrent ,  la  mer  qui 
lutte  contre  les  rochers  ;  ou  bien«  lors- 
qu'il faut  faire  fentir  quelque  chofe  qui 
s'éloigne  également  de  cette  force  ou  de 
cette  douceur  ;  ce  qui  fait  trois  ca- 
laâeres  difïerens  ,  qui  font  lire  agréable* 
ment  les  Ouvrages  des  Anciens,  où  l'oA 
trouve  ces  fortes  de  beautez;  au  lieu  que 
la  leâure  des  autres  eft  ennuyeufe  & 
quelquefois  in fuppor table. 

Et  quoiqu^il   ne  foit  guéres  à  propos  Dion, Maiie; 
de   rapporter    les   jugemens  que  Denyslî^j  '^^^ 
d'Halicarnaflè  a  faits  des  autres  Auteurs,  ^j!;.jj'»ft 
lorsqu'il    s'agît  de  rapporter  ceux  qu'on  ér 2^'.' 
a  faits    de  Tes  écrits,  je  crois  pourtant 
que  ce  qu'il  a  juj;é  d'Homère  &  de  Dé* 
mofthéue,  par  rapport  à  l'arrangement 

des 
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Dtnjê  des  mots  j  peut  beaucoup  fervir  à  nous 
d'Haiictr- mettre  en  état  de  juger  de  lui.  Ce  qu'il 
■*^  y  a  donc  d'admirable,  felonDenys.,  dans 
ce  Poëte  &  dans  cet  Orateur ,  c'efl  la 
variété  de  l'harmonie  que  leurs  discours 
offrent  par-touc  ,  plus  fenfible  encore  & 
plus  merveilleuie  dans  le  premier  que 
dans  le  fécond^  d'autant  qu'Homère, 
tout  borné  qu'il  eft  i  une  espece<le  vers, 
&  quoique  aftreint  à  un  petit  nombre  de 
pieds,  a  néanmoins  l'art  de  paroître  tou- 
jours nouveau  &  toujours  jufle  dans  Tes 
mefures ,  ce  qui  n'eft  pas  fi  fur  prenant 
dans  Démofthéne ,  qui  avoît  plus  de  H* 
berté.  Mais  où  Denys  d'Haï icarnaflè  pa- 
roît  s'applaudir  davantage ,  c'eft  la  dé» 
mondration  fcnfîble  q^il  donne  d*un0 
chofe  qui  eft  un  paradoxe ,  de  Ton  pro^ 

fre  aveu.  Elle  confifte  à  dire,  que  la 
^roft  de  Démofthéne  n'a  tant  de  force  : 
&  tant  de  charmes  ,  que  parce  qu^elîe 
reflèmble  à  de  très-beaux  vers ,  fans  tom- 
ber dans  \t  vice  de  faire  des  vers  en  pro>^ 
fe;  &  que  la  Poëfie d'Homère  n'eft  fi  d^ 
cne  d'admiration  ,  que  parce  qu'elle  t  - 
rair  d'une  l>elle  proie,  fans  être  néan- 
moins profaïque.  On  ne  (auroit  dfscon^ 
venir  qu'un  pareil  paradoxe  bien  montré^ 
ne  foife  voir  la  grande  pénétration  de 
l'Auteur  qui  le  démontre.  Sans  autre 
démonlUation ,  une  comparaifon  le  rend 
^  facile  à  concevoir.  Lorsqu'on  ft  pro- 
mené fur  terre,  on  aime  le  bord  de  l'eau; 
&  lorsqu'on  fe  promené  fur  l'eau  ,  c'eft 
un  p)ai(ir  de  voir  la  terre.  11  eft  aifé  de 
fiure  l^applicatioti. 

A 
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A  regard  des  préceptes  que  Denys  aDenyï' 
donnez*  iur différentes  espèces  de  discoursd'Haiîcti* 
qui  le  font  à  Toccafion  des  grandes  as-Jl^*^  fj^ 
femblées,  da  mariage  ou  de  la  naiflànce//;  ^4^*.  n^ 
de  quelqu^un,  de  la  réception  «^u'on  lui 
fait  ;  ou  fur  les  Uraifons  funèbres ,  les  é- 
loges,  les  confolations,  les  inveâives  ou 
les  réprimandes;  on  peut  confiderer ,  pour 
en  juger,  que  c'eft  un  détail  où  Ciceron 
&  Anilote  n'ont  pas  crû  devoir  descen* 
<lre;  mais  qui,  après  tout ,  ne  laiHè  pas 
de  fournir  des  vAës  &   de  donner  des 
faciliter. 

Voffitts  n'a  pas  crû  devoir  omettre  ce^»/-  ^»^*- 
détail  dans  fa  Rhétorique^  6ù  il  nous  ^'c.T^;.u\ 
vcrtit  qu'il   le  tient  de  l'Auteur  dont  je  * 
parle.    Il  remarque  en  même  tcms  que^^»^-.^«««« 
Menaiidre  ne  Ta  point  omis   non  plus^^* 
dans  la  tienne,  ni  Scaliger  dans  fa  Poë- 
tîque,   "  dans  laquelle,  dit-il,  l'Auteur  /»«w./.  i; 
„  ne   difant  presque  rien  que  ce  qu'il  axo9* 
„  pris  de  Denys ,  ne  lui  en  fsût  pourtant 
„  pas  honneur.    Ce  n'eft  pas  ainli  qu'en  ^^p        . 
a  ufif  l'Auteur  du  livre  intitulé  Le  Tbéa-f^i^  Thmr, 
tre  des  Rhéteurs^  lorsqu'il  établit  ce  qu'il^^frtnVm»' 
a  à  dire  des  mœurs ,   des  études ,  des 
exercices,  des  vices,  des  vertus,  des  dé- 
buts ou  des   beauteï  dans   les  discours 
de  ces  anciens  Orateurs.     Il  cite  partout 
Denys  d'Halicarnafle  &  les  autres  Ecri- 
vains  où  i}  a  puifé  ce  qu'il  avance.     Au 
contraire  Quîntilîen,  à  ce  qu'on  prétend, /»M^4»; 
en  a  tiré  ,   fans  rien  dire,  les  jugemens '•*'•''*•* 
qu'il    nous   a  donnez  fur   difFerens  Au- 
teurs.    Quelque   raifon  qu'il  ait  eu  d'en 
Qlèr  ainfî  |  on  peut  regarder  une  adoption 

décla^ 


.  \ 
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Denyt      déclarée  ou  tacite  de  /là  doârihc  ou  des 
^Jff  *****"  fentimens  d'un  Auteur,  comme  un  figne 
••       certain    du    jugement  avantageux  qu'en 
fait  celui  qui  les  adopte. 
int>ion,     C'eft  la  penfée  d'Henri   Efttenûe,  qui 
^t^Tli    ^^^   ^^^  ^^"^  obfervatîons.    La  premic^c 
r7i.&ti  ^^y  ^^^  ^^^  caraderes  abrégez  de  divers 
Ecrivains ,  qu'on   trouve  parmi  les  Ou* 
vrages  de  Denys  d'HalicarnafTev  font  de 
cet  Auteur  ,  ou  de  quelqu'un  qui  les  a 
extraits  de  lui ,  dans  les  endroits  où  ils 
font   encore  plus  au  long.    .La  féconde 
e(l ,  que  Quintilien  copie  quelquefois  ces 
extraits  mots   pour  mots,  &  que  tantôt 
il  nous' dit  comme  de  lui-même,  ce  qu'il 
a  pourtant  emprunté  d'ailleurs ,  &  tantôt 
il   donne    à   connoître  que  ce   qu'il  die 
n'eft  pas   de  lui.     Mais  de  quelque  ma- 
nière qu'il  en  nfc»  on  voit,  dît  Eftien- 
ne,  l'eftime  que  nous  devons  faire  de  ces 
;caraaere$,   puisque  Quintilien  lui-même 
s'y  eft  tenu.    Je  ne  puis  pourtant  dîflî- 
muler  que  j'ai  vu  un  habile  homme  qui 
croit  que  ces  caraâeres  abrégez  ont  été 
mis  en  Grec  fur  le  Latin  de  Quintiheo^ 
par   quelque   Auteur   poftçrîeur  ;  ce  qui 
n'empêcheroit  pas  que  Quintilien  lui-rnê* 
me  n'eût  auparavant  formé  les  fiens  fur 
ceux  de  Denys     En  tout  cas ,  nous  poq*- 
vons  compter  fur  la  juftefTe  &  fur  la  fo- 
lidité  de  ces  caraâeres. 
irêp)  trvN-     Il  leroit  difficile  de  dire  pourquoi  l'on 
fAATtsfMir   trouve  dans  notre  Auteur  deujf  differens 
»j;^^'«X4î.  Traitez  touchant  une  mémechofe,  fon- 
dez  fur   les  mêmes   prindpes  &  fur  les 
mêmes  exemples  ,  en  un  mot ,  revenant 

au 
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an  m£me*    Il  s^ltgit,  dans  ces  deux  pîe-Deayt 
ces  ,  .de   quelques   tours  extraordinai:esd'HtUct«» 
d'Eloqueace ,   tk  necefTaires  quelquefois °*^^. 
aujc  Orateurs»    Denys' d'Halicarnaflfe  en 
diÂÎQgue  croîs;  Tun  ne  confiflequ'à  mér 
ns^er  en  même  cems  la  dignité  des  pet^ 
Ibones  dont  nous  parlons,  la  fatisfaâioa 
des  auditeurs,  &  la  vérité  ,   qui  fembic 
demander   qu'on   garde  moins  de  mena» 
gemenc;  l'autre  confifte  à  établir  ferieù* 
(ement  une  chofe  dont  on  ne  fè  met 
pourtant  pa^  en  peine,  pour  arriver  par 
ce  moyen  à  ce  que  nous  fouhaitons  ;  le 
troifîéme  enfin   conlide  à  établir ,  mais 
foiblement,  le  contraire  de  ce  que  nous 
iroulons  ,  afin  que  l'auditeur ,  dispofé  à 
prendre  toujours  le  contre-pied  de  ce  qu'on 
lui  propofe,  entre  fans  y  penfer  dans  no- 
Ire  véritable  Cens,  par  esprit  de  contra- 
idiâlon.    Je  ne  rapporterai   point  toutes 
.  Jes  réfieiions  que  l'Auteur  fait  en  cette 
occafîon  ,'^fur  d'cxcellens  exemples  qu'il 
donne  de  fes  préceptes,  &  qu'il  tire  par* 
tfcnJîereraent  de   Déniofthéne  &   d'Ho* 
mère.    II  faut  les  voir  en  original ,  pour 
juger  de  la  connoiilànce   extraordinaire 
que  Denys  avoir  de  PArt  oratoire.    Mais 
en  faveur  de  ceux  qui  lifent  Homère,  Se 
qui  trouvent  quelquefois   des  difiicuitez 
dans  les  harangues  que  ce  Poète  fait  fai- 
re par  fes  Héros ,  je  remarquerai  que  no- 
tre Auteur  fait  fcniir  Tartince,  la  folîdî-     ,  .     . 
lé  ,  Ja  jultefle  de  la  harangue  d' Achille ^'^U^^r 
dans    le   premier   Livre   de  l'Iliade  ;    de  r«r.f«^.-^t, 
celles  d'Agamemnon  ,    d'UlyfTe,  &  de^'-^-s 
Neflor  dans  le  fécond  Livre;  de  celles 
Tome  NIL  Part.  /*  E  de 
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Dtnts  de  Phénix,  d'Ajax  &  d^Ulyffe  à  Achîlfe 
4'^iic««i dans  le  neuvième;  enfin  de  celles  deNcs- 
**  tor  &  de   Diomede  à  Agamemnon  dans 

le  même  livre.  On  peut  furement  mcN 
Ire  en  parallèle  tout  ce  que  Denys  d'Ha*- 
lîcarnaUe  dit  fur  ces  diSèrens  aiscoiirs, 
.  avec  ce*  qu'il  dit  de  ceux  d'ifocratt?^ 
Rien  n'eft  j>lu$  beau  ni  plus  jufte  que  fes 
réflexions  lur  les  Ouvrages  de  ce  dernier. 
Auffi  Wolfius  n'a*t-il  pas  manqué  d'e» 
enridifr  l'édition  qu'il  a  faite  de  ce  Rhé- 
teur. 

Au   refte  ^  ce  n*eft    pas  feulement  en 
donnant  des  règles  &  de^  préceptes ,  que 
^iM.H4*^enys  nous  conduit  à  Tliioquence;  c'eft 
^{^  ^'  *®* -encore  en  nous  marquant  les  défduts  qui 
Te  gliflTent  dans   les  discours  ,  foît  pour 
les  mœurs ,  foit  pour  la  manière  de  prt> 
pofer  les  choies,  foit  pour  !a  dîéhon  cm 
pour   les   figures  ,  en  quelque  partie  du 
discours  que  ce  puiflc  être.    11  y  a  feu* 
lement    à    remarquer    que    ce  qu'il  dît 
des  défauts  qui  fe  rencontrent  dans  Tex- 
preffion  des   mœurs  ,   &  de  ceux  qui  fe 
rencontrent  dans  la  Tnanîere  de  propoièf 
les  chofes  ,  eft  presque  mintelligible,  par 
une  transpofîtion    qui  a  fait   placer  ciBi 
^4^.  «4,     deux  morceaux  avant  fon  Traité  de  l*E*^ 
xamen  des  Discours  ,  au  lieu  qu'ils  en 
font  partie.    Et  je  puis  dire  généralement, 
que  c'eft  grand  dommage  que  les  exem- 
plaires de  cet  Auteur  foient  fi  peu  cor* 
teâ»,  tant  par  la  néglii»ence  des  Copîs* 
tes ,  que  par  la  faute  des  tems ,  qui  en 
ont    fait  perdre  une  bonne  partie.    Syl- 
burgt   en  j:établit  beaxicoup  d'endroits^ 

mais 


Buris  fcf  corrcâions  &  fei  noces  (èroient  Dettf 
plus  commodes,  (i  elles  étoientâ  la mar» «l'HAii 
ge  ou  au  bas  des  pages,  au  lieu  qu'il  les*^^^    '■* 
t  rejeccées  à  la  fin  du  livre. 

Avec  tout  cela ,  il  eft  cncorr  vrai  do 
dire  ce  qu'a  dit  le  doStt  Dudîthtus  daut 
la  Préface  de  la  TraduÔion  Latine  qu'il  a 
fkite  des  Réflexions  de  Denys  fur  Thu- 
cydide.   11  dît,  que  par  les  Ouvrages  do  P'*»»''^ 
ce  favant  Critique ,  nous  pouvons  Qon^"]^^  ** 
noitre  ooel  droit   le  travail  ,   la  profon- 
deur ,  l'érudition  ,   &  la  pénétration  des 
Grecs.    Ses  jugemens  fur    les  Orateurs 
contiennent  de  grandes  recherches  ,    qui 
lui  ont  attiré  Teftime  &  l'admiration  des 
gens  de  Lettres.    11  en  eft  de  même  do 
ce  qu'il  dit  de  Thucydide,  dont  il  a  auffi 
examiné  les  Ouvrages ,    &  dont  il  a  fl    liié^ 
bien  éclairci  )e  fens  ou  les  penfôes,  quo 
fkw  lui,  cet  Hiftorien  fcroit  très-diffici* 
te  à  entendre.    Ajoutez,  qu'il  nous  don- 
pe  dans  cet  Examen  des  règles  pour  é-    md^ 
crire  l'Hiftoiref  qui  ne  peuvent  être  quo 
d*un  très-grand  fecours,  Se  faire  beaucof^p 
4!hofUieur   à  ceux   qui  voudront  les  CqU 
vre,  puisqu'elles  en  fout  tant  i  celui  qui 
tes  fl  données*    On  ne  fait  pas  moins  de 
cas  de  ce  qu'il  dit  fur  les  mœurs.    Il  j^f^^jj^ 
nous  apprend  qu'il  doit  toujours  y  avoir //c  tnm.t^ 
un  caraâere  dominant  qui  ^diftingnedesf*^!^ 
autres  qualité?,  qui  l'accompagnent.    Ceft 
cr  caraâere  qui   fe  mêle  dans  tous  nos 
mouvemcns,  qui  fe  les  aifujcttît  ,  &  qui 
les   gouverne   à   peu   près   comme   l'ame  Tf^i^^^  ^ 
^  le  cgrps.    C'cft,  au  jugçnîentdcRo.'ïy;*.,r.V*- 

E  A  .ter.tçl/*^^-/''«n* 
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Denri      bortel ,  ce  que  Denys  a  mieux  expliqué 

#fialicu-  qu'aucun  autre* 

«tHèi  Je   lie  m'arrête  point   au  portrait  que 

Photius  a  fait  de  cet  Auteur.  Le  Pero 
Cauflia  (  i }  croit  que  ^V^  mm  -ctnfitre 
€imire  un  homme  qui  aime  fort  à  faire  h 
ee/tfeur;  parce  qu'on  femble  l'accu(er  d'ai* 
mer  la  nouveauté 'des  phrafes,  &  de  for- 
cer fou  naturel  pour  fe  diftinguer  des  au- 
tres» C'eft  l'idée  que  ce  Père  en  donne 
lui-même  ,  lorsque ,  ne  pouvant  discon- 
Tenir  que  ce  ne  foit  un  bon  Auteur  (i)^ 
il  ajoute  néanmoins  qu'/7  lui  paroîf  plus 
ds  travail  que  de  génie  y  ou,  fi  Ton  veut, 
plus  d^ inquiétude  que  de  bonheur  dans  fom 
éloquence.  Les  paroles  de  Photius  pour- 
foient  fouiïrir  un  meilleur  fens,  &  s'en- 
tendre d'un  air  de  nouveauté ,   étudié  à 

XAivojr^.   la  vérité;  mais  qui  a  fon  agrément  &  ne 

wàî,  ""blelTe  point  les  bienféances.  Je  n'infifte 
pourtant  pas  fur  cette  explication,  parce 
qu'après  tout,  le  jugement  de  Photius  ne 
tombe  point  fur  les  Ouvrages  de  notre 
Auteur  qui  regardent  la  Rhétorique  ;  il 
tombe  feulement  fur  le  (lyle  &  (br  la 
diâion  de  tes  livres  d'Hiftoire. 

Mais  pour  donner  une  jufte  idée  de 
Denys  d'Halicarnaffe ,  je  crois  qu'aux  té- 
moignages avantageux  qu'on  a  rendus  à 
fes  Ecrits  ,  il  faut  joindre  ce  qu'il  dît 
lui-même  des  vues  qu'il  s'y  propofe. 
jperfonne ,    ce  femble ,  ne   peut  douter 

qu'aïant 

t  Dîonyfîut^  HalicarnalTeiifîf , .  qui    uun  lubestec 
ceaforem    agir  ia  Criticis  ,  à  îl^otio  irt  ceafetas, 
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qa'afant  été  auffi  habile  &  aufii  laborieux  otnyt 
Qu'on  le  dit,   nous  ne  puiffions  tirer  de «i'iJjH^M» 
Éés  Ouvrages    Tavantagc   qa'îl  a  voula"**^ 
nous  procurer  ;  &  que  fur  le  deflèin  qu'il 
a  eu,  &  fur  les  éloges  qu'on  lui  donne, 
BOUS   ne  devions  fitèr  le  jugement  qu'il 
faut  faire  de  fon  mérite. 

Il  nous  apprend  donc  loî-méme,  qu'il  ittfi  nSf 
avoît   compofé  tout  ce  qui  a  rapport  àj^x*'*» 
la  Rhétorique  ,  dans    la  vûë  d'aider  de  îfX''//^ 
plus  en  plus  au  rétabliflfèment  de  la  ve-  îu 
r/table  Eloquence ,   lequel ,  comme  il  a 
foin  de  Ve  dire,  étoit  alors  affez  avancé. 
11   ajoute  que   dès  la  mort  d'Alexandre 
le   Grand,  ce  bel   Art  avoît  déjà  com- 
mencé  à  perdre  fon   premier  éclat ,    & 
que  dans    la   fuice  il  n'en  étoit  presque 
plu4  refié  aucun  vedîge.    A  la  place  de 
la  véritable  Eloquence  ,   il  $'étoit  intro* 
duit  une  Eloquence  înfupportable,  d'urie..'    .  ■    . 
hardielfe  théâtrale,-  dépourvue  de  doârîr-   - 
ne  ,   fans  fagefle  ,   fans  littérature ,  fans 
connoKEuice    des   beaur   Arts  ;   laquelte 
néanmoins   ayant  furprfs   les   auditeurs  , 
s'éroit  répandue  par-tout,  s'emparant  des 
bfens  ,  des  honneups ,  &  de  tous  tes  a- 
vantages   qui   n'étoient  dûs  qu'à  la  pre- 
,   miere,  la  chaflànt  même  de  tous  les  lieux 
oà  elle  avoit  été  reçue;  ou,  (î  elle  l'y  fouf- 
froii  encore,  ce  n'étoit  que  comme  une 
concubine  imperieufe  foutfre  la  légitime 
^ufe  dans  la  mai  fon  d'un  mari  perdu 

& 

2  Bonus  aaâor.«..  qui  plus  habfit  in  (cribtndo  mo* 
zo&E  doquc&tis,  quim  feiiciutis.    l^id.  f,  itft, 
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^Afi      &  d^r^Iér    Enfin  ,   foîe  que  le  tems/ 
^^icM-  qui  fauve  Pinnocence  &  découvre  la  rc- 
•**^       ric6,  fauve  auffi  les  études,  les  arts  ,  éc 
toutes  les  bonnes  chofes  ;  foit  qn'irhe  ré« 
yolution    naturelle    ramené    quelquefois 
Tancien .  tems  :   (bit  que  l'émolation  des 
hommes  fe  réveille  comme  d'eile-même^ 
V      ^     après  qu'elle  a  été  ailoupie  pendant  quel- 
ques années  ;  fott  plutôt  que  ceux  qut 
gouvernent,  la  réveillent  par  leurs  exem* 
pies  &  par  des  récompenfes  :  par  quelque 
caufe  que  ce   fût  ,  on  avoir  va  depuis 
peu   renaître  l'ancienne  &  la  faine  ÉIo« 
quence,  pour  raifon  de  quoi,  on,nefau* 
roit,  félon  lui»  ni  trop  féliciter  fon  fîé- 
cle,  ni  aifez  louer  ceux  qui  ont  contri« 
^ué  à  un  fi  heureux  changement.     Mais 
il  dit ,   que  laiiTant  là  cet  éloge  ,   parce 
•que  tout  le  monde  le  peut  faire  aufïïbien 
,que  lui,  il  s'arrête  à  ce  qui  peut  de  plus 
en  plus  avancer  ce  changement,  c'ell-à. 
dire,  à  examiner  qui  ont  été  les  plus  ha« 
biles  Orateurs  de  l'antiquité  ,  &  les  E* 
criva^s  les  plus  eftimables  ;   quel  a  été 
leur  caraâere,  foie  dans  la  vie,  foit  dans 
•les  discours;  par  où  ils  ont  plû  davan* 
cage,  &  ce  qu'il  y  a  dans  chacun  à  prcn- 
dre  ou  à  laifTer.    Rien  ne  peut  être,  fes- 
ton lui  ,  ni  plus  propre,  ni  plus  néces^ 
iaire,  que  ces  réflexions ,  à  ceux  qui  étu* 
dient  cette  partie  de  la  Philofophie ,  & 
cette   Eloquence  d'ufage  quî  a  loujoura 
jnerité   reftîme  &  Tamour  des  hoimâtes 
gens.    A  tout  cela,  Denys  d'Halicarnas- 
fe  ajoute,  que  de  fa  connoilfance ,  c'eQ 
UA  fujec  qui  la'efi  pasconunun,  ou  plu- 
tôt. 
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t6t ,  que  perlbnne  ne  Ta  encore  traité; Dm»    v 
itx  moins,  qu'il  ji*a  point  trouvé  d'Au- ^'^^«••» 
teur  qui  en  ait  patU ,  quelque  recherche  "**^ 
qu'il  en  ait  faite. 

Telles  étoient  les  vâè's  de  ce  favani 
Maître  dans  les  Ouvrages  dont  j'avoit 
à  parler  ;  à  quoi  je  n'ai  plus  rien  a  ajoû* 
ter  ,  finon  qu'André  Schott  dit,  que  la 
Lettre  de  Penys  d'Halicamaile  â  Anv- 
mée,  &  Tes  Vies  des  Rhéteurs,  peuvent 
donner  cb)  Jour  à  ta  Rh^orique  d'Aris^ 
tore. 


mil      I,      ■  >   .1^  ■ 


LUCIEN 
dsSamosate» 

^or$    quelque    tems   après  Mare  Aurfle^ 
qui    mourut  i*au  de  Jefus-Chri/i  j8o. 

JE    donne    place  à   Lucien  dans  cetLueîeo. 
Ouvrage,   parce  qu'il   en  a  fait  un,r. 2;>.4if. 
qui  ,  par  fon  titre,  promet  des  pré- «'«^^^'W*» 
ccptes    aux    Orateurs  ou   aux  Rh'éteurs./'*^"*^*^» 
P'Ablancourt ,  dans  fàTraduâîon,  rend 
ce  titre   par  celui  Je  POraieur  ridicule  ; 

mot  à  mot,  c'ell  Le  Maître  des Rbàeurs^ftiropmf  it- 
ou  des  Orateur  s  \  maïs  je  crois  que,  pour'*'»*^®', 
en  donner  une  jufte  idée  ,  il  faut  dire, 

Le  Rhéteur  ridicule. 

La  raîfon  qui  a  fait  choîfir  au  Tra* 
duâcur  François  le  premier  de  tous  ce$ 
titres  ,  lui  a  fait  dire  aufli  dans  l'argu- 
ment,  qUQ  fct  Ouvrage  dq  iMcsen  ejl  pro^,     - 

E  4  preweuÈ 
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prement  mne  fatin  contre  quelque  partieet^ 
lier  qui  Puvott  offensé ^  &  qu'il  tourne  ew 
ridicule  pour  5*en  venger.  L'argument, 
dans  la  Verfion  Latine,  dit  que  c^'eft  mm 
Vuvrage  injirudify  fait  en  faveur  des  jeU" 
nés  gens  qui  aspirent  à  {^Eloquence  y  leur 
apprenant  que  de  deux  chemins  qu^on  peut 
Je  propofer  poser  y  parvenir  ,  //  n^y  en  nr 
au^un  qui  y  çonduije  ;  c'eft  le  travail  & 
rappKcation  ;  au  lieu  que  celui  qui  n^f 
conduit  pas,  c^eft  Tignorancé  &  TeifVon- 
tcrîe,  C'eft  pourtant  celui  que  l'Auteur 
nous  confeille  de  prendre;  mais  c'eft  un 
cohfcîl  ironique,  u  nous  promet  en  ré- 
compenfe,  non  pas  l'Eloquence  de  Pla- 
ton, d'ifoçrate,  ou  de  Démofthéne;  £/- 
le  et  oit  bonne  de  leur  ttms  ,  £sP  nous  font" 
mes  ^  dit- il  ,  aujji  éloignez  de  leurs  moeurt 

Îue  de  leurs  fiécles^  *maîs  l'Eloquence  des 
)rateurs  modernes,  dent  il'  nous  faft  fc 

cat^&CTt  y  prenant  pour  la  décrire^  comme 
dît  d'Ablancourt,  le  contre-pied  de  la  ve^ 
ritable  Eloquence,  fl  nous  repréfente  ?a 
route  qu'il  faut  prendte  pour  y  parvenfr, 
non  pas  comme  lon^gue  &  diiBcile,  mats 
coûte  unie  ,  &  même  toute  couverte  de 
fleurs  Qu'fmp^rte  que  Démofthéne  en 
sît  pris  une  autre,  auflî  bien  que  tous  les 
grands  Hommes  de  Pantkjuîté  ?  Pcrfôn- 
ne  ne  s'avîfc  maintenant  de  les  fuivre; 
&  par  le  nouveau  chemin  que  Ton  prend, 
plu  (leurs  s'étant  acquis  beaucoup  de  ré- 
putation triomphent  fur  le  théâtre  de 
TEloquence,  fans  avoir  jamais  travaillé. 
'  On  fait  ce  (que  les  hommes  fages  & 
éclairez  peuvent  oppofer  à  cette  doârine: 

mais 
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.itiais  Lucien  continuant  far  le  même  toniLndè^  • 
fait  regarder  comme  des  rêveries  tout  ce 
qu*i[«  difènt.    Auffi  nous  les  repréfente- 
t-il   (bus   le  perfonnage  allégorique  d'ufi 
homme  fort  &  robuffé ,    &  d'une  mîne 

5 rave  &  féverc,  qui  s'offre  aux  amateuns 
e  PElo^uence,  pour  les  conduire  dan$ 
ce  chemin  fréquenté  autrefois  par  les  FI*- 
fons  &  les  Démoflhénes ,  mais  à  prefent 
tout  couvert  de  ronces,  quoiqu'on  y  re*- 
inarque  encore  les  veftiges  de  ces  grands 
Hommes.  Ce  Guide  vous  avertit  que 
de  s'écarter  de  ce  chemin ,  c'tft  fe  jetrer 
dans  des  précipices  ;  il  ne  vous  préfente 
que  les  harangues  des  Anciens  ,  d'une 
Éloquence  mâle  &  vFgoureufe,  pour  les 
imiter;  if  vous  afFure  que  vous  ne  réiis^ 
firez  que  par  Tétude  ;  il   ne  vous  parle 

3ue  de  veilles  &  de  travaux  à  efTuyer, 
ont  n  mefure  même  la  longueur  ,  non 
par  mois  ou  par  aimées ,  mais  par  rufireî 
ou  par  olympiades  ,  exigeant  de  vous ,. 
pendant  ce  tems-lâ,  une  vie  frugale,  où 
plutôt  une  privation  totale  des  plaifîrs'i 
&  un  éloignemenr  gênerai  de  tout  conï* 
merce.  Mais  ce  donneur  d'avîs  eft  un 
homme  quf  radote,  à  parler  dans  le  feiis 
de  Lucien  ,  &  îF  le  mocque  ,  de  nqvts 
donner  dfe  pareils  confeils;  comme  fi  uh* 
jeune  homme  de  qualité  ou  de  quelqut 
confideratîon,  devoir  ,  pour  devenir  élo^- 
qucnt,  Tmiter  \ç  fils  d'un  fimple  fburbis'>- 
feur,  tel  qu'étoir  Démofthéne;  bu  com». 
me  fi  une  merhode  qui  éroîi  bonne  du 
tems  de  Philippe ,  pouvoir  l'être  encore 
aujtoutd'hui.    Voulez-vous^  m'en  croire', 

E  $  dit 
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fiujy  die  notre  Auteur  «  (inhui-mol  ce  boor 
hpmme  avec  ce  çbcaiîn  raboteuif^  &  picr 
pez  l'autre  voye  qu'on  a  découverte  d«* 
puis  peu. 

.  Pour  nous  conduire  dans  cette  autre 
voye  ,  Lncfen  nous  préfçnte  de  mèmo^ 
^  |in  perfonnage,  ou  réel,  ou  allégorique,, 
homme  de  bonne  mine,  vêtu  à  la  mod^ 
<l*onc  contenance  ,  d'un  port  qur  convîç^ 
ji  je  fuivre,  fi  d'une  Eloqii^ncç  qui  char- 
jnc.  Auffi  n*a-t-il  i^é  nourri  que  deneiçr 
tar  &  d^ambroHe.  Ce  qur  pourtant  plaîf: 
i}ayantage  en  lui ,  c^eft  Ql  model^ie.  Il 
f^  s^eilime  que  le  plus  grand  des  Ora^ 
leurs,  &  il  compte  de  rei;npofter  autant 
£uf  les  autres ,  qu«  1»  trompette  Oit  ]% 
ûûtt*  •*  Poqr  devienîr  dope  éloquent ,. 
j^  on  n\  qu*^  fuîvre  ft$  avis,  PFemîere- 
^  jment,  dît-il^  je  me  moçque  du  fayoîjr 
^,  (8c  de  l'étude^  PEIoquencc  étant  9geN 
^  que  chofe  aa-delâ  ;  &  il  n'efl  pas  fî 
^  nepeflàirp  d'être  (avant,  que  d'être  har* 
^j  au  ÂJnfi  b^Qniilant  cette  pudeur  imporr 
^  tunequî  donne  mauvaife  opinion  de  Coî^ 
^  ayei  la  démarche  fiçrê,  un  habit  &  ii* 
IP^  nfi  fuit«  magnfâque,  avec  cela  de  beaujc 
^  ippjs  M  des  phrafés  à  la  mode  ;  for- 
^  g^ZHçn  de  nouvelles  au  be0in ,  pour 
^  braver  Tp&ge  &  toutes  1»?  reçles. 
^  N'allé^  pas  vous  mettre  en  peine  de 
^  traiter  votre  fujet ,  parlez  de  tout  în- 
^  différemment,  fins  aucun  égard,  ni  jL 
^^,  Tordpe,  ni  à  lamiatîere.  Sur  tout  dans. 
^  Atfténç  f  ne  manqgeTr  pas.  d'alléguer 
^^  tes  cpiîtupies  des  Indçs,  ou  da  moîn^ 
y^^R  iiappdlec  1^  meoipiredcs^  vieilles. 

91  chto#» 
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rt  chronkmes  ;  du  mont  Athos  percé  y  de  Ladca( 
,,  THellçCpont  enchatné  ;  du  Soleil  obs- 
„  curci  par  une  multitude  de  traits;  àM 
y,  Rivières  taries  par  les  armées  ;  &  ne 
„  vous  préparez  jamais  pour  parler.  Ayçi 
„  une   forte  cabaJe  pour  voqs  prôner; 
„  célébrez  vous  même  vos  propres  louan* 
91  K^^  >   ne  louez   que  vous  ;  &  ce  qui 
,,  vaut  encore  mieux,  fi  les  autres  difeni 
^.  quelque  chofe   de  bon ,  ne  manquei 
ry  pas  de  le  décrier  comme  mauvais,  om 
^  de  dire  qu'ils  Tont  dérobé.    Voilà  co 
„  qu'il  faut  faire  en  public,  tandis  qu'en* 
,,  particulier  ,  vous   |>a(rerez  le  tems  ai|> 
^  jeu  &  dans  la  débauche. 

Quelles  que  foieht  ces  leçons,  i!  net* 
fiiut  pas   s'imaginer  qu'on  ne  les  ait  ja^^^ 
mais  miTes  en  pratique.     "  Emilius,  dif 
,,  Juvcnal ,  ne  prend  pas   beaucoup  de  juvtm  Sut, 
,y  peine   à   travailler  fes    plaidoyers  ,    &  7.  *.  "4^ 
,^  néann>oins  il  gagne  tqut  ce  qu'il  veut.  p^[jjj|^^ 
yy  D'où  vient?  Il  eft  meublé  magnifique»  *^*' 
,,.  ment. . .    Qu'un  Avocat  foît  vêtu  d'é- 
„  carlate  ,  ou  d'une  belle  vefte  de  cou^ 
j,  leur  d'améthide,  cela  fait  fa  vogue*  .-t 
„  Quand   les  plus  célèbres  Orateurs  rc- 
„  viendroîent  au  monde...    Ciceron  touji 
„  le  premier. , .   ils  ne  gagneroient  rien, 
,;  s'ils  ne  faifoteqt  briller  à   leurs  doigt^* 
„  des    bagues    de    prix...    Paulus^  avoir 
„  toujours  au  doigt  quelque  gros  rubis> 
^  qu'il  vçnoît  de  louer:  auffi  avoit-il  toiK 
y,  tes  les  grandes  affaires.    Il  n'en  alloîfc 
,,  que    fort    pea    à    liafilus.    Comment 
„  voudroît-on  qu*un  homme  fi  mal  vftui 
^qût  été  élpqttçnt? 

E.  6  Ma& 
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ladetk  ^^î^  ^^"^  ^1'^^  fi  I^"^  chercher  dt9 
exemples ,  rHomme  admîrabrc  qui  don* 
ne  les  avfs.  que  i^aî  rapporter,  fe  propo- 
lè  lui-même  comme  un  exemple  vivant 
de  l'Eloquence  qu'il  nous  conlèille  d'é- 
tudfer.  En  effet,  dît  Lucfen,  S  vous  Ic- 
croyez,  vous  réïïffirez  comme  lui.  Pour 
moi,  ajoûte-t-îi,  ie  ne  me  fens  ni  afTex 
iPesprit,  ni  aflez  de  courage  pour  le  fui- 
vre;  à  vous  l'honneur. 

Tel  cft,  far  la  matière  que  je  traite, 
le  petît  Ouvrage  de  l'ingcnieux  Auteur 
dont  il  s*agit  maintenant.  Que  ce  foit, 
après  cela ,  une  fatire  de  quelque  parti- 
culier,  comme  le  dît  d*Ablancourt,  ou- 
la  fatire  générale  des  Maîtres  &  de& 
Orateurs  de  fon  fiécle  ^  comme  le  veut 
Jaques  Mycillus  dans  Targument  qu'il* 
a  mis  au  aevant  de  ce  Dialogue  traduit 
en  Latin  par  Pirckeîmer;  c^eft  conOam- 
fnent  une  fitire  înftruâive.  Elle  apprend 
aux  jeunes  gens,  qu^on  ne  devient  Ora- 
teur qu^en  fe  donnant  beaucoup  de  pei- 
ne; eMe  apprend  aux  Maîtres,  qu'ils  ne 
doivent  point  flatter  teurs  Elevés  ;  elle 
apprend  aux  Pères  &  aux  Mères  ^  qu*ils 
ne  doivent  point  fe  laifTér  tromper;  en- 
fin elfe  apprend  aux  Orateurs,  que  lorî 
même  qu'ion  a  beaucoup  d'expérience, 
rEloquencc  demande  encore  bien  des 
fbfns  y  qu'elle  cft  fondée  lùr  un  (blide 
lavoir;,  qu'felle  doit  être  dans  le  goût  des 
Ancrens;  qu'elle  eft  dégagée  des  dîgres- 
Éons  inutiles  ;  qu'elle  eft  ennemie  des 
laids  ornemens.  On  ne  peut  douter 
^uj&  ce  ae  fyiX  là  le  jugement  de  Lu^ 

cicn.,. 


cfcn  ,  &  que  fon  jugement  ne  foîr  d^ùn  Ludîô^ 
grand  poid$«    Ses  Ecrits  parlent  avanta-- 
geofemem  pour  lui ,  &  nous  fbnc  con<^^ 
noître  qu'on  ne  peut  mieux  entendre  Ift- 
perfeâion  de  TEloquence,  outre  que  les 
habiles^    gens    lui    rendent    ce    témoi* 
gnage. 

Jean  Benoît,  entre  autres,  dans  fii  Pré-  x)«5f#wr4 
face  fur   Luclea,  dit  qu'on  regarde  cet M*dtc.Prê 
Auteur  comme  un   rraî  modèle  dt  VE-^f'f  *»  Lm 
loquence  Attîque  ;  que  fa  dîâîon  a  ^ou^^s^mm 
les  agrémens  poflîbles;  qu'fl  a  tant3'esr*.   ^ 
prit ,  qu'en  fait  de  ftyle ,  c'eft  \m  Pro* 
tée  pour  prendre  toutes   fortes   de  for- 
mes ,  ou  un  Cameleoh  pour  fè  donner 
toutes  fortes  de  couleurs  ;  qu'il  eft  grave 
&  férieux;  qu'U  eft  plaifant  &  agréable; 
qu'il  a  de   la  force  &  de  la  douceur  j. 
qu^il  a  le  talent  de  s'élever  lorsqu'il  trat. 
te  de  grandes  chofes  ;  qu'il  fart  s'abaiffer 
dans  les  petites  ;  qu'il  eft  ami  de  la  clar*       •    ^ 
té,  &  qu'il  n''a  que  quelques  obscuritezr 
affeâées  avec  esprit. 

On  lui  reproche ,  à  la  vérité,  de  grands 
défauts,  PîmpTeté,  nrrelîgfon,  la  cor- 
ruption des  mœurs  ;  mais  cçs  reproches, 
qui  ne  font  que  trop  bien  fondez  ,  ne 
tombent  point  fur  le  petit  Ouvrage  dont 
j'ai  donné  l'idée  :  il  n'y  paroît  rien  de 
femblable,  &  on  le  lit  en  fureté. 

Lucien  étoit  de  Samolate,  capitafe  de 
la  Comagéne  ,  &  n'étoit  pas  de  grande 
naiffance.  Son  Père  n'ayant  pas  le  moyen 
de  l'entretenir  ,  réfolut  de  lui  faire  ap- 
prendre un  métier  ^  mais  comme  les 
commencemens  ne  lui  en  furent  pas  fa- 

E  7  vora*- 
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Indço.  vprabUs ,  il  &  jetca  4aQ$  les  Iicctres.  I| 
a  vécu  quatre  viqgt-dix  ans  ,  depois  I^ 
regnç  4e  Trajaa  &  au-^criTas,  jusques  a^^ 
d^là  de  Marc  Âycele  (  i  ). 

H   E  R  M   O  G  E^  N.E^ 

JUptS  0m  cammcucetiunt  dn  troifiinu  fiiçU^ 

«: \^x  TTEhmog^'ne   étoît  de   Tarfe  e{i 

Heimoge-  |-j^  ^.^.^.^  ^   ^   ^.^^.^  ^^^  TEmpcrcw 

ÇiMf.r.4iw.  Marc   Amonin  •  <iut  fut  curîca?  d'allfi 
^^""""«^ rentcndrc  faire  tçs leçons,  l'entendît,  çOf 
M^Pbiu$',  ft»t  charmé ,  &  lui  fit  <Je  grands  prçfens. 
di  vit.  Se'  Qui  ne  ferpit  curieux  d'entendre  un  hfun^ 
fè«>?.  A  2./.  me  de.ouiqze  ans  expliquer  les  préfscp* 
^^^*         (çs   de  rhétorique  d'une  manière  digne 
des  plus   grands  Maîtres  ?  Cétoit  VIk 
j»^      de  ce  Rhéteur,  félon Philodrate,  lorsqult 
fe  mit  à  profeilèr  ;  &  ,    ce  qui  n*eft  pa| 
moins  furprenant,  il  n'avoic  que  diphuii 
ans    lorsqull    compolk   fa  Rhétorique , 
qui  eft ,   à  proprement  parler  ,  la  quind» 
e/fence  du  fens  commun.    Mais,  par  ùi| 
événement  dont  on  ne  peut  guéres  ren- 
dre raifon,  à  Page  de  vingt-quatre  ans  iK 
devint  flupide,  &  fa  flupidité  dura  ie  res* 
te  de  fa  vie.    Après   fa  mort ,   on   liii* 
trpuva  le  cœur  tout  velu ,  &  d'une  gros- 
ftur  énorme.    Ce  fut  peut-être  la  cau(^- 
àc  fk  démence.    Ceft  aux  Naturalides  ^ 

BOUf 
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«ODS  dire  cje  qa'ils  ça  croyent.    Cet  é^  Heimogi. 
Tcnemçnt  fit  4m  de  lui,  pon  fculçmçnt ■«»     /^ 

ce  ^U€  dît  Ph^Qnf^QW  ceufc  ^Mi  ^';^f('s.i:h!fi^ 
fcnt  font  deux  jots  fftfans^  mats  qntl  ctottpuiphil^ 
$^fant  doffs  fa  vieilUJJe  ,    çomnn  il  avok  ifid. 
paru  vieillard  dans  fon  enfancf.    On  4w 
Ù>\1   ZMfH  ly^ff  voyoh  bien  Par  fon  cxent'^  ngm  OU^ 
pie  aue  VKloqwme  avait  des  ailes  ^  pnii^ 
fffetU  i^fivoit  akandon»/. 

Au  rej^ç,  fou  Ouvmgc  n'a  rîen  qm*  nr 
contribue  à  (k  gloire   &  à  futilité  def 

leâeurs-    G'èfl   la   penféc    de    VoSiu$ ^vtf/in/iîi. 
lorsque,  dans  fes  Inditutions  oratoire$,or4i.r9OT.i, 
y  fait  profeflion  d'expliquer  Hermogéne,^'♦^• 
jCOinme  il  y  explique  les  Maîtres  les  plu^ 
fameux*    Il  préfère  ,   à  la  vérité,  les  ^n- u$d.f.9AT. 
micres  qu'Ariftote  donne  touchant   l'Ë- 
xorde,  à  celles  que  donnent  Cicerop  & 
Hern^ogéne  :  il  avoue  néanmoins-  qu'pa 
trouve  dan$  ce  dernier  ce  qu'on  qe  trou- 
ve point  dans  le  premier  ,.  &  qutl  fert 
même  à  l'éclaircir. 

Le  jugement  qu'en  a  porté  le  Biblîo-    BtW^igi 
graphe  anonyme  ,  revient  à  la  penfée  dcHijfor,  p*. 
Voffitis.    Il  place  avec  honneur  Hermo- ''>•  .'*^''*^' 
gène  >    immédiatement   après    Arîftote  ,[^J"^*3^ 
trouvant  qu^l  a  traité  avec  beaucoup  d'é- 
tendue   &   de  netteté  toutes  les  matières 
de  Khétorique  ;  que  tout  ce  quil  dît  e/k 
fondé   fqr   Içs   principes  du   Fhilofophe, 
que  c'en  eft  un  Commentaire,   &  qu'on» 
peut  le  lire  comme  te!  ,  après  avoir  Ift 
Ariftote  :  qu'on  l'accufe  ,  à   U   vérité ,. 

d'ftre. 

credumiir*   ^«t^*  T^'***  Ttmf*  k  i,.  f.-  n,-. 
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g^jjj,^^^.  d^étre  descendu  dans  de  trop  petites  mî- 

«^  ûuties  ,   parce   qu'il  ijfivife   beaucoup  fà 

matière  ;  mais  qu'il  eft  très-unie  à  tous 

ceux  qui  veulent  s'inftruire. 

^      Selon  Monfieur  Morhof,  Hermogéne 

^•;7;.  remporte  furDenys  d'HaricarnalTe,  &  fe- 

..j.  •*    Ion    André   Scbott  ,    il    remporte  mé- 

Pniil.  Ml  me    fur    Cîceron   &   fur  ArîÂote    pour 

^Tn»    ,-»^ 'explication  des    caraâeres  du  discours* 

i5!I?^7i. George  de  Trébizonde  ya  plus  toin  ,    & 

&ziz*     il  en  fait  tant  d'éftime,  qu'il,  le  fuit  dans 

fa  Rhétorique  préferablemenc  à  Aridote, 

•  jusques  là  qu'il   ne  faft  fouvent  que  le 

traduire  ,  comme,  il  en  avertit  luî-mffme 

dans  le  corps  de  fon  Ouvrage ,   &  par 

des  notes  margfnales. 

wrif.iiU.    Le  Père  Rapîn  &  le  Fere  Vavaffeur  ♦ 

cmf'jêcie^ont   d'accord   dans  le  jugement  qu'ils 


iifiif .26©.  (jîgcoars.     Le  premier  dit  que  ce  Rhé- 
teur lui  paroît  des  plus  exaâs  &  des  plus 
méthodiques;   le  fécond  convient  qu'il  j 
a  plus  de  âneffe  dans  les  diviHons  que 
dans  celles   des  aurres  ,  &  qu'elles  font 
plus  înftruâîves    L'Auteur  lui-même  croît 
avoir  dit  fur  cet  article  ce  que  perîbnne 
Bid.      n'avoir  dit  avant  lui.    Mais  le  Père  Ra- 
fki  ajoute,  qu'Bemiogéne  n'a  traité  que 
tes  divers  caraâeres  du  discours,  &  irne 
faut   qu'ouvrir   le  livre  pour  fe  convaia*- 
crc  du  cont:arre. 
Siri^,       Auflî    un    Rhéteur    anonyme  dit  que 
Gr4c,  *««-POuvrtige  de  cet  Aiiteur  comprend  tou- 
uZ:7éSli^^  U  Rhétorique,  &  qu'il  y  a  profité  *r 


^      X>'E   L  O  Q  U  E  N  C  K;  If) 

ce  qo'Arfftote  &  les  Disciples  d^Ifocrate  Haftogêi 
avoîent  de  meilleur  ;;^  qu'il  a  auffi  tiré  des  ne 
lumières  d'Hermagore,  deDenys  d*Haii- 
camafre,d*Arirtide,&  de  plusieurs  autres. 

Je  ne  fni  fur  quoi  Ton  (e  fonde  pour 
dire   que  Sturmins  avait  imftitMé  t*AIiema^    Stmm. 
gwe  de  fin  Hermàghte.    Je  trouve  que  cet  ^••«^•'i* 
Auteur  dît  que  quiconque  ftft  les  trois^'J;  JJJ 
livres  d'Ariftote,   les  trois  de  l'Orateur, 
&   ceux  d'Hermogéne ,   n'a  plus  befeth 
de  rien   apprendre  fur  ces  matières ,  & 
e'efl  un  ftntiment  où   je  ne  vois  rien 
d'ourré. 

Melchîor  Junfns  nous  avertît  qH*il  faul  y^  ^^ 
du  jugement   pour  lire  les  Ouvrages  àtth»à.  Btê^ 
ce  Rhéteur;  parce  que,  comme  î\  le  dif^f^.M» 
Inî-méme,  il- comprend   quelquefois    fa*' 
pcnfée  en  un  mot  ,    &  qu'il  y  joint  peu 
d'exemples:  mais  il  mérite  d*éire  lû,  dit 
Junîùs,  pour  la  beauté  de  fes  préceptes^  '    .    •-- 
pour    la  brièveté   même   qu'il   y*  garde, 
pour  Tesprît  qui  y  brille  ,  pour  le  grand 
u(àge  qu'on  en  peut  faire,  enfin  pour  la  i 

connoifTance  qu'il  avoit  &  qu'il  nous 
donne  de  Démofthéne,  qu'il  propofe  tou- 
jours pour  modèle. 

Non- feulement  il  mérite  d'être  ]û  [dit 
Gaspard  Laurent,  qui  a  donné  une  noo-^      -^ 
velle  Verfîon  d'Hermogéne,  accompagnée /^'''Ê,^; 
d'un  Commentaire,   l'un   &  l'autre  fort e^. Huncmpi 
ertimable,   à  parîcr  généralement:]   maîsf-**'^'^^ 
il  ne  faut  cefler  de  le  lire;  &  c'eft  grand  ^'"-  *^**'. 
dommage,  ftlon  ce  Commentateur,  que 
rignorance  de  la  Langue  Grecque,  jointe 
à  la  difficulté  de    l'Ouvrage ,   l'ayent  fî 
tong-tems  fait  négliger  ;   à  quoi  contrit 

buoit 
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aM«i9gé-  baoît  anflî  ,  dît-îl  ,  Thabitade  où  Von  4^ 
M.  toit  de  lire^i  AhAariciems  de  paille^  COii|>» 

me  parle  Hermo^éne,  aa  lieu  d'aller  tout 
d*an   coup  à  ta  Ibarce ,   c*eft-à-dire  au:^ 
Auteurs  originaux.    Cette  qualit(5  d'Au- 
teur original  ne  convient  pas  moins,  fcN 
IW^!^4. Ion    lui,    à   Hermogéne  qu'à   Aridoce, 
ksqueU,  à  fon  avis,  ont  encore  cela  de 
commun,  qu'ils  ont  écrit  Ton  &  Fautre^ 
non  poar  des  enfans,  mats  pour  des  gens 
fiiits ,  qui  traitent  les  affaires  du  Barreaa, 
on  qui  ont  à  traiter  dans  le  Sénat  &dan$ 
de  grandes  AfTemblées ,   les  matières  le$ 
^     plus    graves    louchant    le  gouvernement 
des  peuples,  ou  les  intérêts  de  l'Etat. 
Mais  celui  qui  s^efl  le  plus  étendu  fur 
nmnifimiy^^^^^^^^  1  c'eft  Nugnés.    Cet  Auteur 
^»i^4tf»./.r. n'outre  point  la  matière,  quand  il   di| 
q\i*Hermo((é$t€   tfl   um  Rhéteur  ûThm  f^ramd. 
•  jeftj ,  fu^ii  4  perfeSwmm/  ce  qu^il  avait  prit 
des   amcfens  Maîtres  ,   i^   qit!il  y  a  beau* 
eoMp  ajuÂté  du  fien:  mais  U  paroît  l'outrer 
%iL     i»n  peu,  quand  il  avance  que  tous  Les  &t» 
Vams  ,   d^un  CQmmum  coufeutemeut  ^  le  pr^ 
firent   à   t&us  ceux  qui  Pont  devancé      U 
dît  avec  plus  de  vérité  que  plufieurs  ha* 
biles   geos    fe  foiu  portez   à   l'expliquer 
par   l'eftime  qu'ils  en  faifoîent  ,   &  à  y 
faire  des  Commentaires  ,    ou  à  l'abréger 
pour  leur  commodité  ,  &  pour  fe  facili- 
jw/é»/.5»ter  le  fou  venir  de  fes  précepte*?.    Il  ajoû- 
/•»7i.      „  te,  qu'il  ne  s'ell  point  trouvé  de  bon 
^  Interprète  qui  ait  réiîfll  à  expliquer  au- 
„  cun  Hiftorien  ou   aucun  Orateur  ,   à 
„  moins  qu'en  l'expliquant,  il  n'ait  em- 
„  ployé  l'art  d'Hermogéoe;  ^  qu'en  ui\ 

»%  mot. 
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y,  moe^foit  qu'il  6*agiffc  d'interpréter  un  Au- 
,)  tcnr,  (bit  qu'il  s'aEÎâ^  d'en  juger,  on  ne. 
„  fait  tout  ce  qu'il  not  favoir  ,  i\  Ton 
,,  ûit  HcrmogéDe.  Enfin,  il  crort  quHt 
„  n'y  a  point  de  Rhétorique  qu'on  pui««. 
jf  fè  préférer  à  celle  de  ce  Rhéteur,  &  qu'il 
,i  y  en  a  peu  qu'on  puiilè  lui  égaler»*- 
,»  En  effet ,  dît  Nugnés ,  fi ,  au  jugement 
„  de  Cîceron ,  il  n'y  eut  jamais  de  vrai 
,,  Orateur  que  Démofthéne,  &  fi  on  ne 
„  ne  peut,  par  aucune  Rhétorique,  mieux 
9y  connoîrre  toct  Fart  de  l'Orateur  Grec, 
9,  que  par  celle  dotit  nous  parlons ,  il 
fj  faut  avouer  que  c'eft  la  meilleure  de 
I,  toutes  les  Rhétoriques. 

A   ces   idées  avantageufès ,  que  tant 
de  Critiques   nous  donnent  d'Hermogé* 
De,  on  peut  oppofer  ce  qu'en  a  dit  Mon* 
fieur   Batllet,  que  l'érudition  de  ce  Rhé- -^- ^ii^^ 
leur  ne  fut  jamais  fort  étendue,  ni  peut-^JJ*,^,, 
être  jatY^ais  fort  profonde.    Ce  n'ed  pasMio.  eZ 
tout:   maïs  lorsqu'à    l'âge  de  feize  ans^'»»*  ér^. 
ce   ieune  homme  appelle  pour  cnfeîgner  J^^*  ^^'^ 
la  Rhétorîque  à  Marc  Aurelc,  dit  à  cet/4*»/   ^/c^. 
Empereur  :  (i)  Le  Maître  de  Rhétorique^  ^^^h 
qu^oH    V9u$   àù»ne  ^   a   lui. même  hcjoiu  de^^'^""^ 
Maître  ,    €5^  mo9  dj^e-ne  m*a  fomt  permis 
Rapprendre  heaucomp  de  chûfes  ,    Monfieur 
Baillet  dit  que  c^Aôk  ià^  fans  Jêute^   urne 
petite  fanfaronnade  dans  la  bouche   d^HeV'^ 
mo^éne  ,    Çff  qttà  dire  le  *vra%y   e^étoït  un§ 
vérité  qu^il  aurait  fuîvie  t*ii  avait  eu  pins 
d^esprit   tîf  plms    de  jugement,     Conduons 

donc^ 

I  Ecce  tibi,  E.ex,  Rbecor  iaftiuiCQiis  cgeoi^  q^ 
latox  xtatem  cxfpcÂaos. 
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WÊvmogé'^'^^  Y    ajoûte-t-fl  ^   ftte  c*efi  avec  f me/pu. 
A^  firte  de  jujiice  que  ce  Rhéteur  fia  CQndâm^ 

né  à  faire  Nnfant  dams  fa  vtetUeJfe^  pour 
avoir  votdm  cotttre-faire  le  vietUard  dont 
fin  enfance. 

Mondettr  Baillée  n*efl  pas  le  féal  qui 
ait  jugé  peu  favorablement  de  ce  qu*Her- 
mogéae  dit  à  l'Empereur;  Fbiloftrate  (i), 
qui   rapporte  les   paroles  de  ce  Rhéteur 
pour  uu  échantillon  de  Ton  dyle»  y  trou* 
ye  quelque  chôfe  de  boufibn^     Pourmoi^ 
je  n*y  vois  ai  boufTonnerte  ni  fanfaron* 
nade;  j'y  trouve  feulement  dans  le  Grec, 
quelques   figures  de  nuns  »   mais  qui  ne 
font  pojp.t  le  caraâere  de  fon  ilyle.    Au 
fond  Y  une  chpfe  m'empêche  de  bien  con* 
cevoir  la   décision   de  M.  Baillet  :  c'eft 
qu'il   edime  beaucoup  Photios  ,    &  qu'il 
Ab»r«M.i. rapporte,  pour  lui  faire  honneur,   le  té- 
#^i.^i|.  moi^nage  que  lui  rend  un  hiMnme  qu'ilr 
^f^'*£j;  eftime    encore  y  je    veux   dire  d'André 
1)14.  '     'Schott.    Or   le  plus  grand  honneur  que 
£i(Iè  ce  témoignage  à  Photius ,  c'eft  de 
régaler  à  Hermogéne,  dont  il  a  fuivi  la 
méthode  ;  plus  fubtile  ,  au  jugement  de 
?»t/^.  wSchott  ,    que   celle    tant  d'AriJiote  que  dt 
rkêf^         Qfç^fTon  j  admirée ,  ajoûte-t-il ,  de  beauconf 
de  gens  ,   £5"  fuivie   de  peu  de  perfonnet^ 
qui  font  Ulpien  &  Denys  d'HalicarnaÂe 
parmi    les  Andens  ;  George  de   Trébî* 
tonde  ,   SturnMus  ,   Erythrée   &  Nugnés 
parmi   les   Modernes.     Il  y  a  donc  lieu 
de  s*étonner  que  Monfieur  Baillet ,  qui 

rap- 
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itpporte  ces  paroles  de  Schott  dans  nnHmogil 
article  qa*il  a  donné  à  Photîas ,  oe   les  nc^     -  ^ 
air  pas  aufli  rapportées  pour  Hennogé* 
ne;  &  qa*à  cet  effet,  il  n'aie  pas  donné 
de  même  un  article  particulier  i  ce  jeu.- 
ne  Ecrivain,  en  le  rangeant,  non- feule- 
ment parmi  les  Rhéteurs,  comme  il  a  voit 
deflfein  de  faire;  mais  encore  parmi  les 
Critiques  ,    avec  Denys    d'HalicamafTe  , 
avec  Fhotius,  Longin,  Quintilien  &  plu- 
fieurs  autres  ;  puisque  c'eft  de  ce  genre 
de  1/tterarure  dont  il  s'agit  dans  les  pa- 
roles de  Schott.    Certainement  Monfieur 
Bailler  fait   grand  cas  des   critiques   de    j,^.  la 
Denys  d'Halicarnaffe  ;  il  appelle  ék  pr/'-Sav.fm.u 
ciemx  morceaux  y  ce  qui  nous  refte  de  cct^*^*^^^* 
Auteur  en   ce  genre.    Or  on  peut  met-Ji.^^ir.il, 
tre  en  fait,  félon  le  témoignage  de  Schott,  £i.i»4* 
que   celles    d'Hermog^ne  ne  le  cèdent 
point  à   celles  de   Denys.    Ne  doutons    ' 
point  que  Moniteur  Batllet  ,  étant  auffi 
jude   &  aulTi  ami  de  la  vérité  qu'il  l'é- 
toiij  n'en  eût  parlé  dans  la  faite  comme 
je  fais  ,  s'il  eût  continué  fon  Ouvrage; 
parce  que  ,  traitant   des  Maîtres  d'Elo- 
quence, il  auroit  regardé  le  jeune  Rhé-» 
teur  de  plus  près;  &  qu'en  lifànt  (es  li» 
vres  ,  il    y  auroît  trouvé  des  preuves  é- 
clatantes  d'un  bon  esprit,  d'un  jugement 
folide,  &  d'une  érudition  infinie. 

Le  premier  de  ces  livres  nous  apprend 
à  pratiquer,  dans  les  matières  oratoires, 
ce  qu'on  recommande  Ç\   fort   dans  les 

Scien- 


l 
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«efV9gé» Sciences,  c*efl-à-dîre,   à  bien  démêler  tl 

ae.  à   btea   établir  les  queQions.     L'Auteur 

explique  pour  cela   comment  dans  cha* 

ique  caufe,  il  y  a  une  ou  pluiîeurs  qoes» 

tions  ;  comment  chaque  question  a  un  ou 

plttlicurs  chefs;  chaque  preuve  famanie^* 

re  de  la  traiter ,  (on  rang ,  fon  élocucion, 

dont  les  figures  ne  font,  félon  loi,  que 

»MHHts.iH^^  moindre  ou  la  dernière  partie.     Voilà 

tj>a,i.l^S^  RCic  Nugnés  eûime  d^abord  dans^  no* 

247.        tre  Anteur,  de  ce  qui  le  luttât  préférer 

i  Ariftote  &  à  Ciceroa.     H  faut  avouer 

Iu'en  cela  Hermogéne  a  fuivi  la  metho» 
e  d'Ifocrate ,  &  la  méthode  d'Ifocrate 
fur  ce  point  ,  n'eft  autre  chofe  que  la 
raifon.  '*  J'ai  coâtume ,  dit  ce  grand 
„  Maître,  d'avertir  mes  disciples  de  voir 
,,  avant  toutes  cho(ès,  quel  doit  être  le 
,,  dedfein  &  de  tout  le  discours  ,  &  de 
^,  chacune  de  fes  parties  ;  après  quoi  je 
„  leur  dis  de  chercher  les  preuves  &  les 
,1  orncmem. 

Sur  ce  principe,  le  premier  livre  d'Her» 
jnogéne  eft  (uivi  de  quatre  autres  ,  intf'* 
iulez  De  Plnveniion.  LêCs  deux  premier! 
ibnt  très-courts  ,  &  néanmoins  ils  coi}^ 
-tiennent,  Tun  ,  tout  ce  qu'il  Y  a  à  dîvt 
-de  plus  fin  &  de  plus  Iblide  lur  Tiixor^ 
jde;  rauire\  ce  qu'il  y  a  de  beau  ou  dt 
fort  dans  la  Narration.  L'on  y  apprend, 
fur  les  Fxordes,  que  les  meilleurs  &  les 

Îlus  fréquens   confident  i  conérmer  on 
détruire  les  préventions  ;   q/am  (léaiv 
-mofais     ceux  qui  expliquent  les  raifons 

3ue  l'on  a,  cjij  que  l'on  jpourrO't avqir^ 
intenter  Taâion,  marquent  de  l'esprit, 

lors* 
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lorsqu'on   s'y  prend   bien  ;    &  que  ceux  Hattofli 

Soi  paroiflènt  faits  fur  le  cbamp ,  font  ne.  •  > 
l'une  grande  force ,  fur-tout  quand  on 
peut  faire  voir  que  la  queftion  à  décider 
e&  une  chofe  déjà  jugée.  A  l'égard  do 
la  Narration  ;  on  y  apprend  qu'il  faut 
la  commencer,  non  par  le  fait,  comme 
font  les  i'gnorans ,  mais  par  ce  qui  l'a 
précédé,  fi  cela  eft^ié  &  utile  à  la  can« 
&.  Four  ce  qui  eft  du  fait ,  il  nous  dit 
que  rOrateur  i'étend  plus  ou  moins ,  (è- 
]on  Gss  forces  ou  fa  prudence;  mais  que 
le  grand  art  e(l  d*en  développer  les  eau- 
fes  &  les  raifons,  en  y  joignant  une  vi* 
vc  repréfentation  des  choies;  parce  que 
c'en  de  là  que  le  récit  tire  fa  force. 
C'eft  dans  cette  doârine  que ,  non- feu- 
lement Nugnés  ,  mais  encore  Voflius ,  y^jp^  j^fif,- 
croit  trouver  des  lumières  qu'on  ne  trou-  oréu,  têm. 
ve  point  dans  les  plus  grands  Maîtres.       i*f  347* 

La  Preuve  fait  la  matière  du  troifié- 
me  livre.  Hermogéne,  comme  Ariftote, 
en  fait  la  bafe  du  discours  ,  &  la  divife 
en  argamens  &  en  témoins.  5a  métho- 
de de  trouver  les  premiers ,  eft  ftciJe. 
Il  la  réduit  aux  circonflances  du  lieu, 
-du  tems,  de  la  manière,  des  perfonnes^ 
des  caufes ,  &  des  faits.  Car  de  préten- 
dre prouver  ce  que  nous  avançons ,  par- 
ée que  c'cft  une  chofc  honnête  y  utile  ^  a* 
gr/ahie ,  ou  parce  qu*eHe  eft  le^stitne  ;  ce 
ne  l()nt  point  H  des  argumens  ,  (i  on 
Ten  cro't,  mais  des  propofitîons  qui  ont 
liefoin  de  preuves.  A  l'égard  des  exem- 
ples, des  fimiiitudes,  des  chofes  qui  font 
«OBtraires ,  ou  dutr^inem  oppofiîes ,  ce  n^ 

font, 
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■enMg^-^o^t  ^^*^°  l^N  que  des  ornemeas  de  It 
M  Preuve.    11  ajoute  TArc  de  conclure  cel* 

le-ci  d'une  manière  oratoire  «  qui  éonfifte 
à  faire  fenu'r  que  ce  que  nous  difons.eft 
encore  plus  vrai  dans  te  fait  donc  eft 
^uedlon,  que  dans  ^exemple  ou  dans  la 
nmilitade  ;  A  il  remarque  que  rien  ne 
contribue  plus  à  Tabondance  &  i  la  for* 
ce  du  discours ,  que  fa  niethode ,  une 
méine  propofition  pouvant  avoir  plufieurs 
preuves  ;  chaque  preuve  plufîeurs  orne- 
mens;  &  chaque  ornement  pluiieurs  cir- 
con (lances  ,  ce  que  nous  difons  eft  plus 
vrai  dans  le  fait,  que  dans  les  etemples 
ou  dans  les  fimilitudes. 
ifmmtft  Je  crois  queNugnés  a  raifon  de  dire  que 
t^btt.  t.  s.  cetce  méthode  eft  moins  longue  ,  moins 
/•*47.  embaraflTée,  en  un  mot,  meilleure  que 
celle  d'Âriflote,  finon  que  cePhiIorophe, 
comme  je  Tai  déjà  remarqué,  réduit  auffi 
la  (ienne  à  un  principe  très-court  ^  qui 
revient  à  celui  d'Hermogéne.  Mais  je 
Md.t.$.p,^^  crois  pas  que  Nugnés  ait  raifon  dV 
i7i.  '  '  vancer  que  Ciceron  dit  que  h  raifonmt* 
ment  dans  U  méthode  d^Artftote  n*a  nineffs 
mi  af^uiiiont  ;  Cîceron  dit  cela  de  la  mé- 
thode des  Fhîlofophes,  &  celle  qu'Aris- 
tote  prescrit  aux  Orateurs,  cA  plus  vive  & 
plus  ferrée. 

Enfin,  dans  le  quatrième  livre  de  Pln- 
vention  ,  le  jeune  Rhéteur  traite  de  ces 
ornemens ,  que  tout  le  monde  recpnnoît 
pour  tels  ,  &  entre  autres  de  deux  ma» 
nieres  de  s'énoncer,  qui  ont  toutes  deux 
leur  ufage  :  l'une  .vive  &  concife  ,  par 
phrafes  coupées  ;  l'autre.. diffufe  &  éten- 
due 
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doë  par  périodes  ,  ou  par  traits  périodi-Hicmofi- 
ques,  lorsque  voulant  déduire  un  fait  par  ne. 
fes  parties  9  ou  entaflfer  pluficurs  faits, 
vous  poufTex  un  discours,  ou  par  mem- 
bres de  périodes',  ou  par  phrafes  plus 
courtes ,  tant  que  la  respiration  peut  al- 
ler; îniîftant  fur  la  même  chofe  par  in- 
terrogations ,  ou  par  apoHrophes ,  ou  au- 
tres figures,  fans. les  changer,  que  quand 
on  change  de  trait ,  &  qu'on  paflè  de 
Tun  à-Tautre,  c'cft-àdîre,  qu'on  reprend 
haleine,  &  qu'on  revient  en  quelque  fa- 
çon à  la  charge.  Ce  qui  enlevé  quel- 
quefois les.  Auditeurs,  &  les  ravit  en  ad- 
miration. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  réflexfofis  de  l'Au- 
teur ,  celles  qu'i4  /ait  encore  dans  le  li- 
vre précèdent ,  tant  fur  la  Réfutation  , 
que  fur  la  manière  différente  de  ranger 
les  argumens,  félon  qu'on  parle  le  pre- 
mier ou  le  fécond  ;  comme  auflî  fur  les 
définitions  ,  quand  il  s'agit  de  la  nature 
d'une  aôion  ;  fur  les  peintures  vives  ;  fur 
les  fiâions  dans  les  raffonnemens ,  lors- 
qu'on y  fuppofè  ce  qui  n'eft  pas,  pour 
mfeux'juger  de  ce  qui  eft:  enfin  fi  l'on 
y  ajoute  celles  qu'il  fait  encore  dans  ce 
quatrième  livre  fur  l'Enthyméme ,  fur 
J'ufage  des  métaphores ,  fur  l'épîphonéme, 
fur  le  dilemme ,  &  particulièrement  fur 
ces  adreffes  de  l'Éloquence,  que  l'on  em- 
ployé pour  fe  faire  entendre,  lorsqu'il  ne 
fait  point  fur  à  dire  ce  que  l'on  penft, 
ou  que  la  bien-feance  ne  le  permet  pas, 
ou  qu'il  y  a  plus  de  grâce  à  ne  le  pas 
dire;  fi^  dis-je,  on  confidere  toutes  ces 

Tjfme  niL  Part,  L  F         cho- 
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Heraiofë-chofes,  il  fera  difficile  de  croire ^qae  ja« 
oc  mais  homme  ait  conao  pins  à  fond  Is 

Rhétorique. 

Pour  ce  qui  e(l  de  fes  livres,  fur  les* 
divers  caraâeres  du  discours  ,  ceux-là 
peut-être  n'en  feront  pas  beaucoup  d'es* 
time,  qui  croyent  que  quand  on  cherche 
rOra^eur  parfait,  on  ne  fait  pas  trop  ce 
que  Ton  cherche;  ou  qui  s'imaginent  que 
ce  n'eft  pas  la  peiné  d'être  ii  exaâ  & 
fi  poli  dans  la  diâion.  »Ce  ne  font  point 
les  idées  d'Hermogéne  fur  ces  articles; 
&  celles  que  ce  Rhéteur  en  a,  peuvent 
établir  celle  qu'on  doit  avoir  de  lui- 
même. 

Il  nous  dit  déeerminément ,  que  ce  qui 
fait  rOrateur  parfait,  c'eft  une  jufte  va^^ 
riafioH  du  fiyk,  laquelle  e(l ,  par  confé*^ 
quent ,  dans  l'Eloqueace  ,  la  chofe  da 
monde  la  plus  importante*  £n  quoî^ 
certainement ,  cet  Auteur  ne  fe  trompe 
pas.  Ciceron  y  eft  formel ,  ainli  que 
Quintilien  ;  &  ces  deux  grands  hommes 
ixmvlennent  tous  deux  que  c'eft  là  le 
véritable  çaraâere  du  parfait  Orateur. 

Hermogéfle.  ajoute  que  cet  Art  de  t4«> 
rier  le  flyle  eft  auffl. très-difficile,  non^ 
Cèuleneieot  à  pratiquer,  mais  même  à  oon"* 
poitre  ou  à  epfeigner.  £n  effet,  la  ques» 
lion  eft  de  diftinguer  dans  les  Ouvrages^ 
le  Simple  &  le  Naïf;  le  Doux  &lciSrd* 
Vf  ;  le  Gra^fd  &  le  Beau  ;  le  f^if  &  le 
MQéler/;  le  Fr4i  &  le  Naturel;  le  NMe 
&  le  Patypiqtic^  le  Fort  .oa\t  Morale 
d'en  connoître  la  nature^  les  effets,  les 
principes,  la  manière  de  les  mêler. 

Pour 
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.  Pour  expliquer  tout  cela  comme  il  faut.  liomogi'. 
il  eft  neceflaire,  non  feulement,  demar'"**» 
quer  en  particulier  le  ftyle  de  quelque 
Auteur  ,  comme  de  Platon  ou  de  Dé- 
mofthéne,  mais  dç  connoftre  en  gênerai 
la  nature  de  tous  les  ftyles.  Et  néan- 
moins ,  comme  on  ne  peut  guéres  parler 
de  Rhétorique  fiins  exemples ,  &  qu'on 
n*entreprend  de  parler  des  (lyles  en  gê- 
nerai ,  que  ponr  en  appliquer  les  notions 
à  chaque  Auteur,  il  faut,  dans  cette  ex- 
plication, avcMr  toujours  devant,  les  yeux 
celui  de  tous  les  Orateurs  qui  a  le  mieux 
connu  les  (lyles ,  &  s'en  eft  fer?!  plus 
habilement,  tel  qu'eft  Démofthéne. 

C*eft  Tentreprife du  jeune  Auteur.  Sur 
quoi  fe  fervant  d-une  penféç  de  TOrateur 
Grec:  La  promeffe  eft  grandi  ,  dlt-il,  età 
juge  qui  vaudra  par  (es  effets ,  bi&n  aflûré 
de  ne  recevoir  que  des  louanges,  pour- 
vu qu^on  fe. donne  la  peine  de  lire  tout 
fon  Traité. 

A   dire  vrai,  c'eft  fur  quoi  le  louent 
principalement  tous  les  Critiques  qce  j'ai 
citez.    Je  ne  répeceraî  rien  de  ce  que  j*aî 
raporté  de  ces  Auteurs ,   &  j'obftrveraî^ 
feulement  que  fon  Commentateur  *  trou-    j^  ^    - 
ve  qu'il  parle  mieux  de  tous  les  ftylés^r^^.x^, 
qu^aiicun   Rhéteur;  que  ce  qu^l  eh  AxlMmaïf,  m 
eft  plus  d'ufage;  qu*il  en   découvre  y^tt"^^^^*  //^ 
le  plus  caché ,  &  qu'il  en  donne  les  vrais^^'%^ 
préceptes.  Form. 

En  effet ,  ceux  qui  avoîent  écrit  avant 
lui  fur  ce  fujet ,  n'avoient  point  établi 
des  principes  généraux  ;  &  même ,  ne 
l'attachant  qu'a  des  Auteurs  partiiculiers, 
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Hexmogé-ns  n'en  avoient  pas  fait  connoître  entîe- 
ne."         rement  le  véritable   caraSere.    Ils    n'en 

jdem  cojm-^^^^^^^  ^^^^  qu'avcc  bcaucoup  de  con- 
w^.î»c.i!fuRon  dans  la  methodç,  &  avec  beaucoup 
/.  I.  ^     d'incertitude  dans  les  principes.    Ils  dis** 
Form.p,    tînguoîent  le  Grand,  le  Simple,  le  Me- 
J^°^^^.dîocre:  mais  ils  ne  nous  apprenoient  pas 
ijfreUb,i.dt\ts  parties   qui  entrent  dans  ces  caraâe- 
F#rw.  c.  I.  res.    Au  lieu  qu'Hermbgéne  donne  l'î- 
^•'^*'      dée  diftinâe  du  vrai  Orateur  ,   &  déve* 
loppe  en  termes  précis  ,  &  non  par  des 
idées  vaguejs,  les  rares  qualitez  qui  con- 
courent à  le,  former  ;  il  explique  com- 
ment on   peut  atteindre  à  chacune ,  & 
donne  l'art  d'en  faire  on  admirable  corn* 
pofé. 

C4tp.  Ldur.    ^^^^  pourquoi   le  Commentateur  veut 
inc.'f./.  i.'qu'on  entende  bien  cet  Auteur,  qu'on  le 
dt Farm  p. méiiie  ^  qu'on  le  comprenne,  qu'on  le 
'***^^*' pénétre  ,  'qu'on  pratique  fes  règles,   & 
qu'enfin  en  les  pratiquant ,  on  fe  fouvien- 
ne  de  ce  que  dit  Ciceron ,  que  i'£/oy««»- 
ce  eft  éçralement  différente  du  langage  des 
Pbiiofofoes^  du  flyle  des  Poètes  ,   de    celui 
des  htftorieus^  €«r  dà  celui  des  Sofhijles  ou 
des  Déclamateurs, 
nermag,  p.     Cc  qu'Hermogénc  nous  dît,  par  excm- 
905-  350.  pie,  du  Beau  aans  le  discours  ,  efl  in- 
^IJ-'^^**' comparable.    Il    nous   montre  première- 
*    ^        xnem,  la  neceflîté  de  joindre,  non-fenlc- 
ment  la. grandeur  à  la  clarté,   mais  en* 
core   la  beauté  &  l'harmonie  à  la  gran- 
deur, afin  de  bannir  la  rudeflè,'  qui  ren- 
droît  le  discours  désagréable ,  quoique  cet- 
te rudeflè  foit  bonne  dans  le  ftyle  feve- 
re.    Aprà5  quoi ,  il  nous  apprend  ce  que 
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c'eft  que  la  beauté  ,  &   Ton  y  voit  avec  Hexmogé* 
piaîflr   la  diifercnce  des  beautei  folîdes,**^ 
qui  ne  peuvent  changer  de  nature  ,    d'a«> 
vec  les  beautez  qui  peuvent  devenir  fri* 
voies  ,  fi   les  premières  ne  les  foûtien» 
nent* 

.  Qu'e(l-ce  que  la  beauté  fotide  dans  le 
discours  i  il  en  iaut  juger  par  celle  da 
corps*  Ceft  un  aflfèmblage  heureux,  ott 
un  mélange  bien  entendu,  une  jufle  pro- 
portion des  parties  qui  doivent  le  coin- 
pofer,  avec  ui>  certain  air  ,  ou  une  grâ- 
ce fenfible,  qu'on  appelle  proprement  em* 
hnpoint  dans  le  corps,  &  que  par  meta* 
phore ,  on  peut  appeller  ioUris  dans  le 
discours,  provenant,  dansTun,  de  la  pu- 
reté du  fang  qui  coule  dans  les  veines, 
&  dans  Tautre,  des  mœurs  qu\in  a  l'ha- 
bileté d'exprimer  dans  ce  qu'on  dit.  Cet- 
jte  idée  de  la  beauté  revient ,  félon  Her- 
mogéne  ,  i  celle  que  Platon  en  a  don- 
née» Mais  pour  la  comprendre ,  il  faut 
aufii ,  félon  lui ,  connottre  dillindement 
deux  chofes  ;  premièrement  ces  parties^ 
qui  font  les  (lyles  ;  en  fécond  lieu,  ces 
mœurs  dont  il  parle ,  &  qui  ne  font  pas 
une  chofe  aifée. 

Pour  ce  qui  eft  des  beautez  qui  pas- 
fent  quelquefois  pour  frivoles  ,  ôf  qui  le  ' 
font  en  effet,  quand  elles  font  feules, 
ou  lorsqu*on  les  employé  mal  à  propos: 
mais  qui  ont  pourtant  un  vrai  mérite,/ 
quand  on  en  ufe  bien,  ce  font  ces  beau- 
tez,  &  presque  toutes  ces  figures  de  dic- 
tion ,  les  membres  égaux ,  les  confonan- 
ces,  l'arrangement  &  TafTemblage  des  ter- 
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Homoté-  ^^^  9  ^^  répétitions  des  mêmes  mots  i 
ac  la  an  ou  au  commencement  de  pluiieurs 

membres  ^  ou  en  toute  autre  manière  « 
les  gradations  I  les  diftributions ,  les  trans*- 
j>ofitions,  le  nombre,  l'harmonie,  &  au«- 
tres  choies  ,  qu'on  regarde  quelquefois, 
«vec  raifbn ,  comme  un  véritable  ^rd , 
&  quelquefois  comme  un  ajuftement  le* 
gitime,  qui  donne  du  relief  i  la  beauté 
naturelle. 

.    Hermogéne  explique  fi  bien  toute  cet- 
te matière ,  &  toutes  le&  différences  du 
fiyle,  il  les  explique  par  des  prindpes  ii 
clairs  ,   avec  tant  d^'ordre  &  avec  tant 
d^art,  qu^on  ne  conçoit  point  qu'il  y  ait 
autre  chofe ,  ni  à  dire ,  pour  faire  côn* 
noître   parfaitement    l'Eloquence  ;    ni   i 
faire,  pour  devenir  un  véritable  &  parfait 
Orateur.    Ceft  le  fujet  de  fes  deux  li'^ 
.  vres  fur  tes. Idées  du  discours,  lesquels 
montrent  bien  qu'on  peut  favoir  ce  que 
Ton  cherche ,  lorsqu'on  cherche  l'Orateur 
parfait ,  &   qu'il  j  a  des  règles  pour  le 
devenir ,  s'il  y  avoir  des  esprits  qui,  avec 
les  dispositions  neceflàires ,  vouluflent  s'en 
donner  la  peine,  comme  Démoilhétletè 
la  donna.    Car  de  dire  que  cet  Orateur 
/         ne  s'amu(à  point  à   tous  ces  préceptes, 
Di*«». i?4.c'e(l   dire,  félon  Denys  d'Haï icàrnaflè, 
/iv.wvi«rv».qye  ccux  quî  excellent  dans  l'écriture^ 
^''  "JjJJ"  n'ont  jamais  appris  à  former  les  lettres. 
^j^'ll/ér    Outre  toutes  ces  règles,  notre  Auteur 
fAl.^lJ^n.ea  conçoit  encore  d'autres  bien  plus  im^ 
^•'*      j portantes,  touchant   l'art  &  la  manière 
Kti.tde  fe  fervir  des   précédentes  ,   félon  le 
9.>.  4tfVteffi,S|  le  liçUf  les,  perfooues  ou  les  af- 
44^  4^tf^  f aires» 
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faîres.  Il  promet  d'en  donner  un  Traité  Hcmioti. 
particulier,  trouvant  que  le  fujet  le  me- ne; 
rire;  &  il  ne  fait  point  difficulté  dédire, 
qu'un  pareil  Traité  eft  une  chofequîpas- 
fe  presque  les  forces  humaines,  &  qui 
tient  du  divin;  il  fe  flatte  néanmoins  d*]r 
rélifnr  autant  qu*uo  homme  en  pouvoir 
étr£  capable. 

Son  Commentateur  fèmble  croire  dVG4j^.£^«r. 
bord  que  ce  Traité  eft  cette  partte  du  fe-  »«  «.^  Az. 
cond  livre  des  Idées,  où  il  ti\  qiitftion  j'^*"*'^' 
du  discours  d'u(age ,  &  des  principaux 
Ecrivains  qui  y  ont  excellé»    Il  tccon-  jkUf.ito. 
noît  néanmoins  dans   la  fuite  ,  qu'Her* 
mpgéne  avoit  fait  un  autre  livre  fur  cet- 
te matière,  lequel  n'eft  venu  jusqu'à  nous 
aue  fort  imparfait.    C'eft  en  effet  ce  qu'il 
faut  rcconnoîtrc.    Car  l'Auteur  promet /^,^«/,.^, 
deux  chofes  dans  fes  livres  des  Idées;  Xzi.dêfirm^ 
première,  J^expUauer  en  gtneral  la  *j/«-*- ^•/•»4*» 
rt  de  tous  les  ftyles  ;  la  féconde  ,  J^exa*  idem  t.  iM 
miner  ,  félon   ees   règles  générales ,   le  fty-  ^^^'^  *•*•/• 
ie   des   bons    Autenrs    en    particulier:    a-^***^*^* 
près  quoi  il  promettoit  cette  méthode    f/«;;|; 
qui  devoit  être  fon   Ouvrage  favori ,  & 
où  il  dévoie  parler  de  i'uiâge  de  l'Élo- 
quence. 

Il  efl  vrai  que  fon  habileté  paroît  dans 
.fts  réflexions  fur  chaque  Orateur;  on  le 
verra ,  qtiand  il  fera  queftion  de  rappor- 
ter fur  cela  (es  jugemens.  Ce  devoit  é- 
tre  néanmoins  tout  autre  chofe  dans  fon 
Traité  de  la  Méthode,  dont,  félon  qu'il 
me  paroît,  nous  n'avons  plus  que  quel- 
ques reftes,  où  l'on  retrouve  encore  Tes- 
prit,  le  goût,  l'intell^ence  de  TAuteur; 
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logémais  non  pas  ces  liaiTohs,  cette  conduf* 
te,  cet  ordre  entre  les  parties  ,  que  l'oti 
remarque  dans  fes  autres  Ouvrages,  Ce 
ne  font  que  des  morceaux  détachez,  ou 
les  membres  reconnoiflfables  d'un  Maître 
habile,  mis  en  pièces. 
■  Que  s'il  faut  juger  du  prix  de  ce  que 
nous  avons  perdu ,  par  fes  autres  Ouvra* 
ges  ,  par  le  foin  qu'il  prend  de  nous  ^ 
promettre  celuî-ci,  par  Texpofé  qu'il  fait 
en  un  endroit  de  ce  qu'il  y  devoît  exé- 
cuter 9  par  le  peu  qui  nous  en  refte  en- 
core, on  peut  dire  fûremcnt  que  c'eft  u- 
ne  perte  irréparable.  Convenons  néan- 
moins que,  quelque  chofe  qu^Hermogé- 
ne  eût  dit  dans  ce  livre  ,  fur  ta  matière 
qu'il  y  traîtoît,  il  u'étoit  pas  poffible  qu'il 
dît  tout;  le  jugement  &  la  prudence  de  1*0- 
rateur  auroit  toujours  eu  de  quoi  s'exer- 
cer; aînfi  la  perte  de  fa  Methpdc  ne  leur 
laiilè  qu'un  peu  plus  à  faire. 

Tout  ce  que  je  remarquerai  à  l'occa- 
fîon  de  ce  qui  nous  rcfte  d'un  Ouvrage 
û  précieux ,  eft  qu'on  accufe  l'Auteur 
d*avoir  été  mauvais  plaifant ,  &  on  en 
donne  un  exemple  dans  le  complîmenr 
qu'il  fit  à  Marc  Aurele,  &  que  j'ai  rap*. 
porté.  Fhiloftrate  (i)  dit  qu'il  y  ajou- 
ta d'autres  chofes  propres  à  divertir  ,  & 
dignes  d*un  homme  qui  cherche  à  faire 
rire;  néanmoins  l'idée  qu'il  donne  de  la 
.^ /»t.  raîllerîc ,  ne  contient  rien  que  de  fort 
tb.  c.  jûfte  ,  &  qui  ne  foit  de  bon  fens.    A 

quoi 

V  Alla  rouira  difTertavit ,  atqoe  ita  leplda  ac  fcu;c- 
xUia*    Fhiitfir»  4t  Vit.  ^9^b,  f,  05. 
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4uoi  j'ajoûie  que  cet  Auteur,  condam- Hetmt 
nant  Démofthéne  pour  avoir  menti  deux  ne. 
fois  contre  fon  ennemi ,  ne  laifTe  pas  de 
dire    dans    la    fuite   que  TOrateur  pcor^^^^ 
mentir  hardiment,  quand  (on  menfonge^/,  jif^ 
e(l  favorable  à  Tes  auditeurs,  &  qu'il  eiîip. 
fur  que  perfonne  ne  le  relèvera.    Quin- 
tilien    e(l  de  même  (èntîment.    Ce  qui 
fait  voir  que  ,  il  après  le  péché  ,  il  y  a 
encore  dans  k  cœur  de  Thomme  quel- 
ques reftes  de  la  droiture  que  Dieu  y  a-» 
voit  mifej  pour  nous  faire  condamner  le 
mal,  l'homme  pourtant  abandonné  à  lui- 
même,  n'eft  plus  ni  allez  fort  ,  ni  alTez 
éclairé  pour  condamner  également  le  mal 
par-tout  où  il  (ë  trouve. 


ARISTIDE      Aiift 

Plu»  émeien  qu^Hermogéne* 

PHiLOSTRATE  parle  d'un  Rhéteur  phh 
nommé  Arîftîde,  qui,  feloii  le  Pcrc»">-5^ 
Petau,  fleonffoit  fous  Adrien.    l\  paroîï^^**^ 
parPhiloftrate,  qu'il  fleurifToft  encore  fomumt. 
Marc   Aurcle.    C'étoit  un  homme   fort  $o.*»' 
exaâ  dans  fes  discours  ;   jamais  Sophifte^^''* 
n'eut  \>\\xs  d'art,  ni  peut  être  plus  de  va-'*  ^^ 
uité.    Il   fe   préparoit  avec  foin  ,  &  de- 
jnandoît  qu'on  l'applaudît ,  finon    il   fc 
snettoit    en  colère.    11  fe  peut  faire  quc/^^;;s 
c*eft  celui  dont  j'ai  à   parler^    &idonts75>. 
Hermogéne  avôit  profité.    Je  ne  le  mets 
pourtant  (qu'après  y  à  caufè  que  c'eil  ua 
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j^iàÊOêu  ^^  Hhéteurs  Grecs  dont  Aide  a  faîc  un 
reciieil ,  &  dont  j*ai  crû  devoir  parler 
loue  de  fuite,  puisqu'on  les  trouve  dans 
le  m£me  volume,  &  qu^il  n'y  a  pas  grand 
choie  â  dire  d'eux. 

X>es  Ouvrages  de  tous  ces  Auteurs  font 

parvenus  jusques  à  nous,  ou  entiers,  ou 

ié»rhrfj,6.frk  partie.    Mais  fi  Ton  avoue  qu'ils  ont 

»'7.A 241*  tous  leur  mérite,  &  quMls  font  dignes  de 

louanges ,  on  nous  avertît  en  même  tems, 

SiM4s  n'tfpprocheni  pas  de  la  gloire  de 
non,  d'Atîftote,  de  Denys  d'Halicar- 
mflfe,  d'Hermog^ne,  de  Longin  ,  &  de 
.  Démétrius.  Ceft  pour  cela  que  le  Père 
jJ^^^Rapîa  &  le  Pcre  Vavafleur  ♦  ne  recon- 
&dê  Dé-nottCem  puéres  que  oes  cinq  ou  (ix  Au* 
mêji  f.  €.  teurs  qui  fe  foient  fignalex  fur  tous  les 
Jy*;-.^  autres  parmi  ies  <jtccs  ,  ou  qui  foîent 
iMd,éd!    dignes  de  coniideration. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  TOu- 
vragc  d'Àrîftîde  cft  abfolument  dans  le 
goût  des  deux  livres  d'Hermogéne  fur  les 
idées.  L'Auteur  s'y  propofc  d*y  expli- 
quer divers  caraâeres  du  discours ,  &  les 
principes  qui  produiiènt  ces  caraâeres, 
excepté*  qu'en  un  endroit,  il  prend  occa- 
fion  de  parler  des  dtvcrfes  iiypothéfes ,  fit 
de  quelques  manières  de  fe  louer  foi-mé* 
me  dans  fe  befoin,  fans  fe  rendre  odieux. 
Il  a.  fait  un  Traité  partîculfer  du  ftylc 
fimple,  &  c'eft  proprement  ranalyfc  du 
ilyle  de  Xenophon,  qui  en  a  eu  une 
H^rande  connoimnce ,  ft  a  excellé  dans 
l'ufage  ^u'il  en  a  fait.  Ce(t  ainfî  qu'Hcr- 
mogéne  a  fait  particulièrement  l'anal yfe 
ilu  UtioA^  &  *a  fi>ûientt  fe$  préceptes  par 
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des  exemples  tirez  de  Démo(ihéne«  Oi>xc*,^i4ii, 
voit  par  ce  Traité  d'Arîftide  ,  qu'il  n'y 
a  pas  moins  de  difBculté  à  faire  un  dis- 
cours dans  le  goût  de  Xenophon,  &  à 
fX)n(brver  ce  caraâere  làns  fe  démentir, 
qu'à  en  fi^ire  dans  toute  autre  forte  de 
fiyle.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  ré- 
flexions fort  utiles  dans  cet  Auteur;  mais 
il  n^efi  pas  aflez  méthodique,  &  ne  rap- 
pelle pas  aflèz  ce  qu'il  dit  aux  princi- 
pes généraux.  Il  èft  bon  de  le  lire,  par- 
ce que  l'eflime  qu^on  en  peut  faire,  con- 
xrfbuë  à  faire  eftimer  Hermogéne  encore 
davantage. 


P      S      I      N       E*      S    ApCnés. 


AVEC  Ariftide,  il  y  a  dans  le  Recueil 
des  Rhéteurs  Grecs  un  Ouvrage  jus- 
tement intitulé:  La  Rhétorique  d^ Affinés, 
A  ce  titre  gênerai  du  livre ,  on  a  joint 
celui  du  premier  chapitre,  qui  eiide  TE* 
xorde^  &  on  a  fait  régner  ce  dernier  ti- 
tre au  haut  de  toutes  les  pages,  de  for- 
te  qu'on  croiroît  qu'il  n'eft  queftion  que 
de  l'Exorde  dans  tout  TOuvrage:  cepen- 
dant l'Auteur  y  traire  des  autres  parties 
du  discours^  comme  auffi  de  dîverfes  ma- 
nières d^entrer  en  matière  dans  chacune 
de  ces  parties,  &  d^exciter  la  compafiton 
quand  il  le  faut.  Il  y  parle  de  la  Dic- 
tion, de  rAâîon  ,  cie  la  Mémoire.  Il 
nous  repréfente  la  Diâîon  comoie  une 

'  16  d«i 
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Aplînés.  des  chofes  dont  il  faut  avoir  plus  de  foîrr, 
montrant  que  c'eft  ce  qui  fait  valoir  les 
penfées  &  les  railbnnemens.  11  ajoute 
que  ks  Orateurs  &  les  Poètes  fameux 
s'y  font  fort  attachez,  &  qu*îls  n*ont  ja- 
mais négligé  ni  le  choix ,  ni  Tarrangement 
des  mots,  ni  le  nombre ,  ni  Tbarmonfe, 
qui  fe  fait  fentir,  tlit-fl^  aux  animaux  mê- 
mes» quoique  priveï  de  raîfon.  Et  ce  ne 
^bnt  pas^  les  Sophiftes  ,  pourfuit-îl,  mais 
les  Phflofophes,  les  Hiftoriens,  les  Ora* 
leurs;  c'ell  Platon,  Xenophon,  Efchiue, 
Antifthéne  ,  &  Démoftnéne  même ,  ?e 
Prince  des  Orateurs  ,  qui  s'y  font  donr* 
ner  des  peines  infinies.  Cet  Auteur  s'é- 
tend" fur  l'iroportance  de  TAdion ,  &  en- 
coire  plus  fur  celle  de  la  Mémoire.  Mais 
après  tout ,  fes  préceptes  fur  cela  fe  ré- 
duifent  à  iàfre,  qu*ll  fiaut  beaucoup  l'e- 
xercer ,  avoir  de  l'émulation  ,  aimer  la 
gloire,  être  attentif  à  ce  qu*^on  veut  ap* 
prendre  par  cœur  ,  &  avant  toutes  cho- 
ies ,  y  mettre  de  Tordre ,  ôç  faire  en  for- 
te quTl  y  ait  du  nombre. 


S     O    P    A    T    E    R  , 

Pojlerleur  à  Ptutarque,   £sf  mime  à  Her- 

Sopttter.  T  T  ^  ^  preuve  que  iSTopater  eft  pofe- 
\^  rieur  à  Hermogéne,  apffi  bien  qu'à 
Plutarque,  c'eft  qu'il  tîte  re  dernier  dans 
foQ  Ouvrage  ^  2c  t}u'il  a  fait  «n  Com» 

men- 
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znéntafre  fur  rOavrage  de  l'autre. .  A  soptteb. 
l-égard  de  ce  qu'il  a  raît  fur  la  Rhétori- 
que ,  fa  knéthode  paroît  aiTez .  propre  è 
former  un  Orateur ,  pourvu  qu'on  aît  d'ail- 
leurs quelques  principes.  Il  rapporte  dîf« 
ferentes  caufes  «  ou  vrayes  ,  ou  feintes^ 
qu^il  explique  en  donnant  des  espèces  d'a- 
nalyfes  des  discours  qu'on  peut  avoir  fait 
deflus,  ou  qu'on  y  pourroît  faire.  Ainfî, 
par  exemple ,  ri  donne  l'idée  de  la  caufe 
d'Alcîbîade,  accufé  de  vouloir  fe  faîrc>' 
Rou  11  montre  comment  il  faudroit  s'y 
prendre  pour  la  traiter;  &  cela  peut  fer- 
vir  de  modèle  pour  une  queftion  de  fait. 
Il  en  fournit  de  même  fur  toute  autre 
forte  de  queftions  ,  &  for  les  différente» 
difficultez  dont  elles  font  fusceptibles^ 
Je  n'en  dois  pas  rapporter  davantage, 
puisque  ce  ne  font  point  des  leçons  non-' 
velles  qu'il  nous  donne ^  mais  des  appli- 
cations des  préceptes  qu'ion  trouve  ail- 
leurs. 


ALEXANDR      EAÎexaa- 

LE    RHE'TEUR. 


Vtt, 


IL  eft  parlé  d'un  Alexandre  dans  Phi-  2>r  j,,, 
loftrate  ,  mais  je  ne  fai  fi  VOuvT9gesopb.yi6$ 
qui  porte  ce  nom  parmi  les  Rhéteurs 
Grecs  ,  eft  de  lui.  It  vivoît  du  tems 
cfAmonin  &  de  Marc  Aurele.  Jl  étort 
fils  d'une  des  plus  belles  femmes  qui  fut 
jamais,  très-IèmUable  i  un  portrait -d'He* 

F  7  Icnc, 
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exan-  lene,  qo^àvolt  fait  un  Peintre  fameoE^ 
^  pour  être  mis  à  Rome.  Alexîandre  étoit 
axxSi  un  très'^1  homme  ;  Ton  teint ,  fa 
barbe  «  Ces  yeux,  fes  dents,  fes  doigts, 
tout  étoit  d'une  grâce  &  d'une  beauté 
merveilleufe;  fon  gefle  &  fa  voix  répon- 
doient  à  tous  ces  avantages»  I]  étoit  aufli 
très-éloquent ,  &  capable  de  traiter  fur  le 
champ  un  même  fujet  autrennent  qu'il  ne 
1-avoit  préparé ,  lorsqu'une  pccafion  im- 
prévue Tobligeott  à  recommencer  ce  qu'tl 
en  avoît  déjà  dit.  Avec  de  6  grands  ta- 
lens,  on  ne  dit  point  pourquoi  il  fut  furr 
nommé  Pekplston ,  c'eft-à-dire  U  PUfom 

'^gjCê-^  ^'*^"*    ''  y  *^^  niême  un  homme  qui 

7b.  êptufiXit  le  courage  de  dire  un  jour  y  quV/  y 

'//•A   p*troMVoâ  la  ùouiy  ^  qu^il  m*y  trouvoit  pas 

'•        Platon^    Mais    cette   parole  fut  relevée 

comme  une  preuve  de  l'indiscrétion  & 

du  peu  de  jugement  de  celui  qui  l'avoic 

dite.     Vorla  pour  Alexandre  le  Sophifle, 

dont  parle  Philoftrate. 

A  l'égard  du  Rhéteur,  foît  que  ce  foît 
le  même  ,  ou  un  autre  ,  à  moins  qu'il 
n'ait  fait  autre  chofe  que  ce  qui  paroît 
de  lui  dans  le  Recueil  doot  il  s'agit,  nou$ 
ne  lui  devons  qu'un  Traité  des  figures,. 
âflèz  fuccint  à  la  vérité ,  &  qui  néan- 
moins ne  l'eft  peut-être  pas  afJTez.  On 
y  voit  la  différence  des  figures  &  des 
tropes  ,  avec  celle  des  figures  de  mot» 
&  des  figures  de  penfées.  Le  Trojpe  ne 
confifte  ,  ftlon  luf,  qu'en  un  feul  mot^ 
dont  il  change  la  fignification  avec  grâce. 
Les  figures  conilfleot  dans  le  tour ,  oa 
dans  la  conftruâion  de  la  parafe ,   oa 

dan» 
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dans  Tordre  &  la  Tépetition  des  mots^lezaa- 
I-l  r<5rute  ceoi  qui  prétendent  qu'il  n'y  adie. 
rien  à  dire  fur  les  figures.  Leur  raiibn 
eft  que  tout  discours  e(l  figuré  de  û  na- 
ture, parce  que  tout  discours  exprime  les 
paffions,  les  defirs,  ou  1%  dispoiition  de 
rame;  &  nous  marque  quelle  veut,  qu'eu 
le  fbuhaite  ,  qu'elle  commande  ,  qu'elle 
délibère,  qu'elle  fbufite ,  &  autres  cho- 
les  femblaMes.  Sar  ce  pied- là  ,  dît  A- 
l^xandre,  H  v^i  anroit  point  de  difieren« 
ce  entre  un  Orateur  &  un  homme  qui 
ne  l'eft  pas  ;  il  n'y  en  auroit  non  plus 
aucune  entre  un  Orateur  &  un  Orateur* 
Cependant  les  deux  premiers  difi^érc nt  en- 
tre eux ,  parce  que  l'an  dit  les  cho(ès  crû- 
ment ,  &  l'autre  les  tourne.  Les  deux 
autres  diffèrent   aufil  ,    parce    que  l'un 

r^urne  mieux  que  l'autre  tout  ce  qu'il  a 
dire.  Ce  principe  fait  dire  à  notre  Au- 
t<^ur,  que  ni  l'interrogation,  ni  le  doute, 
ne  font  pas  toujours  des  figures.  Ce  n'en 
eft  point  une  en  effet,  que  de  douter  ve* 
ritablement  ;  ce  n'en  e(l  point  line  non 
plus  que  de  vouloir  effeâiremeut  favoir 
quelque  cho&  de  quelqu'un  ,  ou  de 
faire  un  ferment  :  mais  le  ferment , 
le  doute ,  &  Tinterrogation  ,  employez 
avec  grâce  ,  où  le  commun  des  hom- 
mes ne  les  employé  pas  ,  font  de  ve* 
rîtables  figures.  Auffi  l'Auteur  nous 
ftit-il  obferver  que  l'nfagedes  vrayes  figu- 
res en  gênerai  ,  efl  de  marquer  Timpor- 
tance  des  affaires  &  les  mœurs  de  l'O- 
rateur ;  de  cacher  l'art  ;  de  varier  le 
.discours  ;    de  le  rendre  plus  fpirituel  & 

plus 
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Aleztn-    plus  agréable ;^  &  c'eil  fans  doute,  ce  qui 
<iie.         ne   convient  pas   naturellement  au  dis-', 
cours,  puisqu'il  peut  très-bien  fubfifler^ 
fans  avoir  toutes  ces  qualitez. 

Que  i\ ,  pour  fatisfaire  le  leâeur  ,  il 
faut  entrer  dans  quelque  dét^l  des  figu- 
res .  cet  Auteur  fait   couiider  celles  de 
peniécs,  &  qui  ne  dépendent  pas  de  la 
diâion ,  à  préparer  ce  qui  peut  faire  pei- 
ne, ou  à  joindre  ces  .deux  chofes  enfem- 
ble;  ou  à  prévenir,  avec  quelque  empha- 
^  fè,  ce  que  Tadveriàire  ou  l'auditeur  peut 
oppofer  de  plus  fort;  ou  à. excepter  d'u* 
ne  propofition  ce  qu'on  ne  peut  pas  pcé*^ 
tendre;  ou  à  rendre  raifon  de  ce  qu'oa 
avance;  ou  à  eoiaffer  diverfes  chofes  le& 
unes  fur  les  autres  ;  ou  à   iniïfter    fur 
quelqu'une  des  plus  çonliderables;   ou  à 
entrer  dans  des  détaili  qui  marquent  foie 
la  celetité,  foit  la  lenteur;  ou  à  donner 
de   rame  &  de   la  vie  aux  chofes  qui 
n'en  ont  pas;  ou  à  exprimer  les  mœurs 
des  personnes;  ou  à  taire  quelque  cho* 
fe,  loit  pour  h  faire  plus  grande,  foit  pou» 
nèpas  dire  ce  qui  tlï  afïèz  connu ,  foi't  pour 
ne  rien  dire  de  honteux  ;  ou  à  dire  les 
ctjofès  par  ironie;   ou  à  dire  qu'on  n'en 
veut  pas  parler  ,  lorsqu'on  en  parle  au- 
tant qu'fl  faut;  ou  à  adrclTer  à  une  per- 
fonne  ce  qu'on  devroît  adreffer  à  l'autre; 
ou  à  llntcrroger  ;  ou  à  marquer  du  dou- 
te; ou  enfifi  à  (buhaiter ,  â  faire  des  me- 
naces, des  imprécations  ,.  &  autres  cho« 
fes  femblaWes.  '     - 

'     Pour  les  figures  de  diâioa* ,  Alexan- 

dce 
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drc  regarde  la  période  &  fcs  parties ,  com-  Aiexai 
me  les  premières  figures  de  cette  espèce,  dic 
11  ajoute  lesMiverfes  répetitîons  de  mots, 
ou  au  commencement,  ou  à  la  fin,  ou 
tout  eofemble^  à  la  fin  &  au  commen- 
cement de  diverfes  phrafes ,  ou  rout  de 
fuite  dans  la  même,  ou  autrement,  com- 
me dans  les  gradations*  Il  y  joint  les 
Perîphrafes  ,  les  Pléonasmes ,  ta  fuppres- 
fion  de  quelque  mot  ;  le  retranchement 
des  liaifbns;  les  changemens  dénombre, 
ou  d*autres  chofes  ;  Tufage  d*un  même 
mot  en  diflFerens  cas;  les  transportions; 
les  chutes  femblables,  ou  les  rimes,  qui 
ont  lieu  dans  la  profe  en  Grec  &  en 
Latin  ;  la  reflèmbfance  des  termes  ;  les 
antîthéfes;  Tégalité des  membres;  la  fubs- 
tituiîon  d*un  mot  à  Tautre,  pour  ft  cor- 
riger, &;  autres  omemens  de  cette  natu- 
re ;  fauf  à  vofr  dans^  la  fuite  ce  qu*îl 
faut  penfer  du  foin'  de  ceux  qui  ramas- 
'fent  toutes  ces  chofes  ,  pour  en  donner 
jdes  préceptes  ou  des  exemples.  Car  A- 
lexandre,  qui  s'eft  donné  la  peine  de  ré- 
futer ceux  qui  prétendent  qu'il  n*^y  a  rien 
à  dire  fur  les  figures ,  n*auroît  pas  ma! 
fait ,  à  mon  fens ,  d'examiner  s'il  eft  à 
propos  de  s'arrêter  fi  long-tems  fur  cet- 
te matière* 


ME'NAN- 
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MENANDRE^ 

Mén^oir    ly  if  E'n ANDRE,  dans  cc  quc  nous  a- 
^'^*        i\jL  vons  de  lui,  ne  s'attache  qu*à  nous 
donner  des  vues  pour  toutes  fortes  d^£-- 
loges,  ou  de  Panégyriques.    Il  commen- 
ce par  les  Eloges  de  la  Divinité,  &  il 
descend  après  cela  dans  le  détail  de  tout 
ce  qu'on  peut  louer ,   comme  font  les 
Villes,  les  Ports,  les  Golfes,  l'Eau  ,  la 
Terre  ,  les   Oîfeaux  ,  les  differens  Ani- 
maux, &c.    Mais  c'eft  aller,  non  feule- 
ment contre  la  penfée  de  Ciceron  ,  qui 
croit  que  les  préceptes  du  genre  délibe- 
ratif  &  du  judiciaire  doivent  luflSre:  C'eft 
même  aller  contre  celle  d'Ariftote  ,  qui 
dit  que  l'Art  s'en  tient  aux  préceptes  ge«> 
neraux,  comme  il  paroît  par  la  Méde- 
cine, fans  descendre  dans  le  particulier. 
Ç'eft  enfin  ne  pas  fe  fouvenir  que  dans 
l'Eloquence ,  il  faut  laifler  beaucoup  de 
chofes  au  génie,  qui  peut  toujours  trou-   . 
ver   beaucoup  plus  que  les  préceptes  ne 
lui  fauroient  apprendre,    hh  !   quand  au- 
mit-on  fait,  s'il  falloît  que  l'Art  descen- 
*  dît  dans  tous  ces  deuils  !! 


MINU- 
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M    I    N    U    C    I    E    N,    ^j.^ 

Envirtm  du  ums  JfArifiidi. 

POUR  Mînodcn,  nous  n'avons  plus K#^i/*Mir. 
de  ce  Rhéteur  qu*un  morceau  de  Rhé-  V»^î  "• 
torique  touchant  les  preuves;  il  e(l  d'environ 
quatres  pages  in  filh ,  &  ne  contient  que 
ce  qu'on  trouve  de  plus  commun  dans 
toutes  les  Rhétoriques  ;  favoir ,  qu'il  y  a 
des  preuves  fans  art,  &  qu'il  ^  en  a  d  ar- 
tificielles ;  que  parmi  les  artificielles,  il 
7  a  des  moyens  d'eiprimer  les  mœurs, 
d'exciter  les  paffions,  &  d'établir  la  ques- 
tion ;  que  quelques*uns  de  ces  derniers 
confident  en  des  raifonnemens,  &  d'au» 
très  en-  des  exemples.  L'Auteur  joint  à 
tout  cela  l'indication  des  fources  où  l'on 
cherche  les  argumens;  &  il  fait,  fur  dif- 
ftrens  fujets,  l'application  de  fts  règles. 
Ce  font  dts  matières  qu'Hermogéne  & 
Ariftote  ont  traitées^  on  peut  voir  leurs 
fentimens ,  &  s'y  tenir. 


C      Y      R      U      S. 

CE  que  nous  avons  de  Cyrus  ,  n'eftcyw»* 
pas  plus    important.    Ce   font   des 
réflexions  fur  différentes  queftions  qu'on 
peut  avoir   à  traiter,  &  fur  la  manière 
de  s'y  prendre.    C'cft  un  détail,  fi  nous. 


1^0  LÈS     M  A  î  T  R  E-S 

Cyruf.  en  croyons  les  premiers  Maîtres,  où  îl 
n'eft  guéres  à  propos  de  descendre!,,  puis- 
qu*îl  doit  fufBre  qu'on  en  donne  des  rè- 
gles générales.  En  tout  cas ,  cela  rentre 
dans  ridée  de  ce  qu'Hermogéde  a  fait 
ibr  les  queftions ,  auffi  bien  que  ce  qu'a 
fait  Sopater. 

A    P    H    T    H    O    N    E  ,' 

^  la  fin  du  fécond  Jiéck  de  PEglife^  om  an, 
commencement  du  troifiéme* 

Aphthonc.  T  ^  Père  Pétau ,  ^dans  fes  Tables  chro- 
Xw  noiogiques,  mec  Âphthone  à  la  fia 
du  fécond,  fiécle  de  TEglife  ;  &  Suidas 
dît  que  cet  Auteur  a  compofé  fon  Ou- 
vrage fur  celui  d'Herniogéne.  On  peut 
par  là  juger  de  fon  âge. 

Quoiqu'il  en  fpit ,  au  lieu  que  beau- 
coup d'autres  n'ont  écrit  de  la  Rhétori- 
que ,  comme  je  l'aï  obfervé  ,  que  pour 
aes^ens  qui  font  avancez  dans  la  con- 
noifmnce  &  dans  l'ufage  de  cet  Art,   a- 
*fin  de  les  y  perfeâîonner  ;  Aphthone  au 
'contraire,  n'a  écrit  que  pour  les  enfans^, 
&   ne   donne. des   préceptes  que  fur  les 
compofittons  qu'il  croit  à  propos  de  leur 
faire  faire ,   pour   les  préparer  à  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grand  dans  l'Eloquence.     Il 
les  donne  au  refte,  d'une  manière  égale- 
Danîti     "^^^  courte  &  élégante,  au  jugement  de 
HeiT"in    Heinfius  ;  &  il  garde  le  caraaere  de  l'E- 
^phtbon,    loqucnceAttiquc,  c'eft-à-dire,  propre  aux 

éUU£i,inà,  Athé- 
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Athéniens  ,  tant  dans  les  exemples  qu'il  Aphthoie. 
fournit  de  fes  règles,  que  dans  les  règles 
mêmes. 

Ce  font  ces  petits  Oav^rages  far  les- 
quels on  exerce  d'abord  la  jeuneflè,  qui  pn^^Timnw 
ont  donné  le  nom  à  (on  livre.  Ils  con-«Mr4. 
fiftent  à  raconter  quelque  fable,  ou  quel- 
que hiftoire  ;  à  traiter  une  penfée ,  une 
parole  f  une  aâioa  qui  foit  d'ufage  dans 
la  vie,  &  c'eft  ce  qu'il  appelle  une 
Cbrete  (i),  aînfi  nommée,  lelon  l' Au- 
teur,  â  cau(b  de  fon  utilité.  Un  autre 
de  ct%  Ouvrages  confifte  (  ce  qui  revient 
au  môme)  à  mettre  dans  un  beau  jour 
une  fentence  importante,  capable  d'éclai- 
rer l'esprit  ou  de  reâifîer  les  mœurs. 
D'autres  confident  à  détruire  quel  que  fèn- 
timent  par  la  Réfutation^  ou  à  l'établir 
pàt  la  Preuve,  ou  â  amplifier  une  vérité 
connue  ;  à  louer  ,  ou  i  blâmer  quelquel 
chofe  ou  quelque  perfonne  ;  ou  à  les 
comparer  enfemble  ;  à  leur  donner  des 
mœurs ,  &  à  les  leur  faire  exprimer  par 
des  discours  qu'on  leur  attribue  ;  enfin 
à  faire  quelquefois  des  Descriptions. 
■  Ce  font  toutes  chofès  qui  entrent,  fé- 
lon Toccafion,  ou  dans  des  Harangues, 
ou  dans  des  Poèmes.  Il  e(l  bon  de  s'y 
exercer  ;  il  eft  4néme  convenable  que  ceut 
qui  commencent ,  s'eflàyent  d'abord  fur 
des  morceaux  détachez;  on  change  plus 
fouvent  de  fujet  par  ce  moyen,  &  cela 
divertît  l'esprit  ;  au  lieu  que  de  s'attacher 

à 
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AphthoQcà  des  dticours  entiers ,  cela  eft  capable 
de  ret>Qt(er  &  de  çaufer  du  dégoût,  par- 
ce qu'ils  demandent  plus  de  tems.  Ce«i 
pendant  tl  eft  aifé  de  voir  que  toutes  ces 
compgiitions  rouffirent  d'ailleurs  les  mè* 
ine$  di$cuicn  ,  fait  qu'on  les  confidere 
conitne  des  morceaux  détachez ,  ou  com- 
me dçs  parties  d'un  grand  Ouvrage  Auffi 
Aphthone  ne  dit  rien  fur  cela  de  particu* 
lier,  &  Ton  trouve  dans  toutes  les  Rhé- 
torique^ cutieres,  ce^qu'il  en  dft.dans  foa 
livre.  Il  e(l  aifé  à  un  Maître  d^extrairo 
gipfî  d'une  Rhétorique  Ify  endroits  fur 
lesquels  il  juge  à  propos  de  faire  d'abord 
travailler  fes  Elevés.  Peut-être  nVft-il 
pas  difficile  de  f|tfQ  uti.  choix  plus  con^ 
venable.  Du  moins  on  ne  peut  doutet 
que  ce  qu'on  appelle  uoe.  Cbrei»  ,  n^exH 
ge  presque  nu  discours  compofé  de  tou^ 
les  fes  parties,  de  que  le  Récit,  qui  pa-< 
rolt  une  choCe  il  (impie,  ne  foit  une  des 
plus  difficiles.  Que  diS'-je?  l'Auteur  (i) 
s^VQuë  lui-même  que  la  Réfutation  ren^ 
fiprme  tout  ce  que  l'Art  a  de  plus  fort. 
Il  n'en  dit  pas  moias  de  la  Confirmation, 
Sftr  eela  »  aptes  fout ,  il  feut  s'en  rap- 
porter aux  Maîtres  qui  enfeignent  la  jc»«: 
i)^e,  ils  cofinoi/Tent  H  portée  de  cenc 
qu'ils  opt  à  conduire;  &  cdmtne  iU  ont 
4p  la  prudence  &  de  la  capacité  ^  ils  font 
en  état  de  leur  proportionner  les  diofes 

les. 
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les  plus  mal-atfées»  par  les  fecours  qu'ils  Aphthon^ 
knr  donnent»  ^. 

One   chofe  a  fait  regarder  Aphthone/urn^.  t«. 
comme  plus  facile   qu'Hermogénc ,    cer*/?.  ar^r. 
font  les  exemples  dont  il  accompagne  fes  ^J?^'  ^" 
préceptes.    Mais  ce  jugement  ne  mepa-^JS^*. 
roîc  pas  exaâ;  car  la  difficulté  d'enten-r^mco».!» 
drc  Hermogéne  ne  vient  pas  feulement '^'*-^?*^^- 
de  ce  qu'il  donne  peu  d'exemples  ,  elleJ-^^nC/* 
vient  de  ce  qu'il  approfondît  les  mySe-^ 
res  de  l'Art  les  plus  cachez.    OnditaufQ 
qu'Hermogéue  n'ayant  compté  que  dix 
fortes   de   petits  Ouvrages  fur  lesquels 
i    on  pouvoit  faire  travailler  les  jeunes  gens, 
Aphthone  les  a  portez  jusqu'à  quatorze. 
Ce  n'eft  pas  lui  donner  un  grand  éloge. 
Ejgregfom  ver  à  iandem! 

Xe  Père  Cauffin  trouve  Aphthone  fort  De  EUf; 
agréable,  &  par  fon  fujet ,  &  par  Véle'fàC&prê/^ 

S  met  de  fon  ftylç;  mais  plus  propre  aux^  ï**.^/. 
iscours  de  l'Ecole  ou  d'apparat,  qu'aux^* 
discours  d'uCige.    C'ed  à  quoi  revient  le 
j  ugement  d'un  autre  Critique ,  lorsqu'ay ant-^»*'*»/»  '«*• 
dit  que  cet  Ameur  eft  utile  ,  mais  qu'îl^*^-*^^*"» 
contient  bien  des  chofès  peu  necelTairesi  * 
un  homme  qui  veut  devenir  Orateur,  i( 
ajoute ,  qu'il  7  en  a  beaucoup  oui  ne 
conviennent  qu'aux  Déclamations  des  $6y 
phides  ;  de  forte  qu'il  concilie  de  n'eq 
prendre  que  les  chofes  qui  font  d'ufage^ 
Ces  décidons  ne  peuvent  guéres  regar* 
der  que  le  flyle  de  cet  Auteur ,  foît  dans 

fès 
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AphthoncT^  règles,  foît  dans  les  exemples  qu'il  en 
donne.    Elles  ne  regardent  point  lespen- 
fées,  puîsqae  dans»  les  penfées ,   il  n  y  a 
rfen  ,  on   peu  de  chofes  qui  foient  dans 
l€  goût  des  Sophiftes.    Pour  le  ftylie  ,  il 
faut  avouer  qu*il   y  a  quelque  chofe  de 
iSeuri.    Mais  ce  qu'on  a  fait  dans  les  der- 
nières éditions,  y  remédie  en  partie,  puis- 
qu'on y  propofc  des  exemples  tirez  des 
meilleurs   Auteurs.    On  peut  dire  m^me 
que  dans  la  verfion  latine,  leTraduâeqr 
n*a  pas  gardé  ce  caraâcre ,   qu'on  attri- 
bue à  l'original  ;  outre  que  ce  caraâere 
n'eft  point  fi  blâmable  ,  quand  il  s'agit 
r/Vrf*(?r4t.d'înftruîre  la  jeuneffe ,  puisque  Ciceron, 
«.37.<b'4i.dans  fon  Orateur ,  trouve  le  ftyle  &  les 
manières  d'ifocrate  très-convenables  à  ceux 
qui  commencent. 

De  quekjue  fentîrttient  qu'on  fort  far 
cet  article  ,   il  eïl  certain  que  tous  les 
Critiques  ne  conviennent  pas  du  mérite 
BibUot.    d*Aphthone.    Du  moins  Photîus,  dans  (a 
PAtff.^.     Bibliothèque,  mettant  cet  Auteur  de  corn- 
.  pagnie  avec  trois  autres  Sophiftes,  Palla- 
dius  ,   Eufebe,   &  Maxime,  ne  place  les 
deux  derrtiers  &  Aphthone  qu'après  Pal-; 
ladius.    Et  Louis.  Vives   (  I  )  n'approu^ 
vant  uî  nedésapproùvattt  ce  qu'Aphthor 
ne  dit  de  la  Narration  ,  ajoute  xjuc  cet 
Auteur  n'a  pas  d'ailleurs  un  grand  méri- 
te.   Ce  qui  eft  bien  éloigné   du  témoi- 
gnage que  lut  rend  Hein  (lus  (2^),  quand 
fi  '  affûre    qu' Aphthone  a  été  merveîMeu- 

ftment 
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fement  approuve  de  Tantiquîté.    Le  Pere^p^j^o^ 
Maféne  jefuité  &  ProfeflTeur  de  Rhétori^ 
que  à  Cologne,  paroît  d'abord  en  avoir  f^'>?. o»- 
une  idée  plus  avantageafe  que  Louïs  Vi-l?!'/^'^ 
ves  j  mais  après   tout  il  ne  lui  fait  pas 
plus  d^honaeur.    Il  commence  par  dire^ 

qa*/7  croh  avoir  plus  applani  Us  difficuttez 
de  i'^Art  oratoire  ,  qtf  aucun  des  Maîtres 
qu^il  eût  jamais  lu ,  en  diffipant  les  ténèbres 
que  la  confufion  awtit  répandues  dans  /tplh- 
tbone.  Ne  diroît-on  pas,  à  entendre  ce 
Père,  que  fans  Aphthone  ,  il  n*y  auroit 
pomt  d'Art  oratoire  ?  11  montre  encore 
combien  il  edime  cet  Auteur,  en  l'infé- 
rant tout  entier  dans  fon  Ouvrage,  per- 
fuadé  qu'on  a  bien  de  l'obligation  à  Aph- 
thone ,  de  nous  avoir  marqué  les  exer- 
cices convenables  à  ceux  qui  commen- 
cent. Mais  il  déclare  enfuite  qu'/7  va 
le  mettre  dans  un  autre  or dre^  parce  que^ 
dit-il,  cH  Auteur  donne  foujÊÊh  Ouvrages 
de  rOrateur^  ^  les  plus  dljÊlfks^  comme 
des  préparations  à  la  Rhétorique  :  à  quoi 
le  Père  Maféne  ajoute  qu'il  voudroît  que 
notre  Rhéteur  fe  fût  plus  attaché  à  fuî- 
vre  Ariftote.  On  ne  risque  rien,  jecrois, 
de  dire  que  ce  jugement  ne  fait  pas  beau- 
coup d'honneur  à  Aphthone  ,  .lauf  à 
voir  s'il  en  fait  davantage  au  Père  Ma- 
Xéne. 

Celui  d'Euftathe  efl  plus  glorieux  à 
notre  Auteur,  &  revient  fort  à  celui  du 
Père  Cauffin,  &  à  celui  d'Heinfîus.    Il 

trouve  y 

1  Mirifîce  antiquitati  probatum.  Heipf,  i»  ^{kh* 
ld  ItS.   initio. 
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A^kHidiië..trouve ,  avec  (Tautres  Critiques,   que  le 
ftyle  &  la  polîtcffe  d'Aphthonç  eft  dans 
le  goût  des  Attiqoes  (i).     LePercFran- 
çoîs  Escobar  (2)  a  crû  devoir  compa- 
rer ce  Rhéteur  à  un  bras  de  mer  fort  é- 
troît ,  à*  caoiè  de  la  petîceflc  de  fon  Li- 
vre ;  mais  en  même  tems  à  un  Océan  » 
à  caufe  de  fa  grande  utjlîté.    Strébéede 
Rheims,  dont  je  parleraî  dans  la  fuite, 
Strei4Mt  dit  que  Quincilîcn  a  profité  d'Aphthonc. 
i^htm,  /i^.  Mais  outre  que  le  premier  a  faît  fon- Lî- 
^!u!c'\erb  ^^^  fous.  Domitten ,  avant  la  fin  du  pre- 
f[zu^'^  *mîer  fiécle,  &  que  le  fécond,  félon  Suî- 
d'as ,  ne  peut  avoir  écrit  qu'après  Hermo- 
gène,  &  par  confequent,  vers  le  milieu, 
du  fécond   fiécle,   ce   qui  empêche  que 
,  Con^  Ouvrage  nVt  pu  (ervîr  à  Quintilîen; 
cpie  peut-on  prendre  dans  Aphthone,  quf 
lui  £oît  véritablement  propre?  St  on  com- 
^         pare  neann^jos  ce  que  dit  Qutntiiîen  au 
chapitre  quApR^c  de  fon  fécond  livre, 
avec  les  r^lt  de  notre  Auteur,  certai- 
nement, on  n'y  voit  pas  une  grande  dif- 
férence.   C'eft  pour  en  faciliter  la  com- 
paraifon,  qu*Heînfias  a  mis  ce  quatrième 
diapître  à  la  tête  de  fon  édition  d' Aph- 
thone &   de  Thcon.    C^u'avons-nous   à- 
d!re  fur  cela?  de  deux  chofes  l'une:"  ou 
qu' Aphthone  eft  plus  ancien  que  ne  dît 
Suidas  y  ou  qu'il  n'efl:  pas  le  premier  Au- 
teur 

l  Scriptor  brevts  de   eiuditus  ,  i^nCtx  eIo^enri« 
ac  VClè    Atlicx.     Heinf,  in  ^pkh.  ai  /râT- 

'%  £û  enim  corpus  quidem  ipfum  oposcali  perpu- 
dllttin:  m  veluti,  trctum.brevitrajeâucraoari  qaeat: 
fcd  tamco  >  fi  ùtiittatcm  fpeâics  ,  mate  ij^ariofid. 
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teur  de   ces'  préceptes,  c*eil-i*dire ,   '^"  içlultiimL 
choix  des  matières  qu'il  traite,  &  des  rè- 
gles qu'il  en  donue.    Auffi  eÂ-on  obli- 
gé d'avouer  (  3  )  que  plulieurs  perfotinet 
ont  fait  de  pareils  Traitez. 

Aure(te,  quelque  avantageai  que  foient 
à    cet   Auteur   les  derniers   témoignages 
que  j'ai  rapportez ,  le  Père  IVléneftrier  lui 
donne  des   éloges  encore  plus  ma^nifir 
ques.    C'eft  Monfieur  l'Abbé  Bosqui lion, 
homme  d'un  mérite  didingué ,  qui  me  les 
a  indiquez  duos  un  petit  Livre  de  ce  P^'  sM/^tb mi 
re.    Ce    n'eft    pas    la    feule    obligation  r/VK/^^'f». 
que  je  lui  aye  a  l'occafion  de  mon  Ou-T^»'*^  ^4• 
vrage.    J'en  ai  auflî  de  particulières,  pour  ^•^•^'•••^ 
le  dire  ici  en  palFant,  à  Meilleurs  Subtil 
&  de  la  Monnoye,  dont  le  nom,  l'éru- 
dition, le  goût  font,  connus  de  tous  les 
Savans  ; .  à  Meflieurs  de   Saci   &  BoaI«. 
langer,  tous  deux    Avocats  au  Confiril^ 
à  qui  ,  comme  tout   le  monde  forij  v>Ua, 
connoifTance  des   belles    Liettres  cjftiaoilî 
familière  que  celle  des  affaires    •  je  dois 
leur  joindre  Monfieur  Guillard  leur  Con* 
frère,   fans  oublier  Meilleurs  Morafn  de 
deLavalj  Frofefïeurs  de  Rhétorique,  l'un, 
avec  moi  depuis  vingt-trois  ans  au  CoU 
ge  de  Mazarin,  l'autre  au  Collège  de  la 
Marche.    Je  leur  dois  à  tous  cette  mar- 
que de  ma  reconnoilTance ,  pour  les  lu- 
mières 

muni.    Fr.    5c»A4r.    Epiji.    Nitn,Hp.    in  fmm   ^pktkm 
•dit. 

i  âeriprerant  autemProgymnasmatarexcenci,  quo» 
tpud  Sutdam  legcic  Itcef,  Ex  vet  Interpr»  Grsc  MS^ 
Utphth.  apud  V.  c.  ^uguji,  ^rchiep,  Tarracçn,    Vidi  dt 
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Jifbthone.  ^1^1*^$  qu'ils  tn^ont  données  toutes  les 
fois  que  je  les  aï  confultez;  &  parce  que 
j'ai  trouvé  en  eux  les  qualités  qu'Hora- 
ce (  i  )  demande  dans  un  bon  Critique, 
la  fcîence  &  la  probité»  Voici  le  juge- 
ment que  le  Père  Meneftrîer  a  porte  du. 
Rhéteur  dont  il  s'agit. 

„  il  y  a  parmi  les  anciens  Grecs,  dit 
,V  ce  Pcre,  un  Auteiïr  excellent  pour  ap- 
,9  prendre  â  parler  des  chofes  qui  entrent 
^^ordinairement  dans  les  converfations 
,1  des  honnêtes  gens.  Le  mérite  de  cet 
„  Auteur  n'a  jamais  été  bien  connu , 
,,  parce  que  l'on  n'a  point  compris  quel 
„  avoit  été  fon  deflèin  &  le  but  de  fon 
„  Ouvrage ,  que  l'on  a  crû  n'être  fait  que 
,^  pour  exercer  les  enfans  à  des  compo- 
ji  fîtions  de  Collège.  Ce  qui  fait  qu'on 
,j  le  leur  met  entre  les  mains,  pour  les 
^•dîspofer  à  l'étude  de  la  Khétorîque  & 
,j  -de  TArt  de  perfuader.  Cet  Auteur  eft 
,;^Aphthot1e,  l'un  des  anciens  Rhéteurs , 
„  qui  n'a  traité  que  la  Rhétorique  pro- 
„  pre  des  converfations,  dont  cet  Auteur 
„  a  enfejgné  les  manières  de  fournir  avec 
^  polîtefft  des  fujets  aux  entretiens  ordî» 
„  naires  des  honnêtes  gens ,  dans  ces  As* 
„  femblées  où  l'on  ne  porte  pas  des  dîs- 
„  cours  préparez  &  méditez  ,  comme 
„  dans  les  Académies,  &  à  des  Confc- 
„  rences  réglées.  Aphthone  a  réduit  à 
,)  certains  chefs  les  fujets  les  plus  ordî- 
„  naires  des  converfations ,  ou  l'on  fait 
„  de  petits  contes  agréables,  pour  réjouir  : 

la 
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y^  la  compagnie:  ce  que  cet  Auteur  irai- AphtbMi^ 

,,  te  fous  le  nom  de  Fable,  Fabula;  fu- 

>)  jets  d'autant  plus  propres,  que  les  La- 

„  tins  difoient  en  leur  Langue  cùftfaMa* 

jy  ri  ,  pour  ces    fortes  d'entretiens  plaî- 

,,  ûms  ,  où  Ton  ne  cherche  qu'à  sVga- 

jy  yer,  &  dont  un  Foete  moderne  nous 

„  a  bien  voulu  donner  un  art   en   un 

„  Poëme  de  quatre  ou  cinq  cens  vers, 

^,  fous  ce  titre,  Ars confabulandi ^  que  Ton 

„  n'appellera   jamais    Art  de  perfuader^ 

yj  comme  les   règles   de  la  grande  £lo* 

\y  quence ,   qu'Arillote  nous   a  données 

„  en  trois  livres. 

„  LeJecond  fujet  e(l  celui  des  Non- 
yy  velles,  qui  fe  racontent  d'une  manière 
.„  plus  ferieufe,  ce  qu'il  nomme  Narra^ 
yj  tion  ;  talent  que  laint  Luc  attribuoit 
.^  aux  Athéniens,  lorsqu'il  difoit  d'eux: 
.„  Athenienfes  omties  ^  âdvcna  hospites  ad 
^yy  altud  Ktbil  vacabanty  niji  ant  die  ère  aut 
jy  audire  alifuid  novi, 

„  Le  troifîéme  eft  l'idée  d'une  con- 
yy  verfatîon  réglée  &  plus  étendue ,  fiir 
„  quelque  fujet  pris  d'une  aâioa  fîngu- 
„  liere  ,  ou  de  quelque  parole  que  Von 
^,  relevé,  &  fur  lesquelles  chacun  dit  fon 
,„  fentiment.  C'cft  ce  que  cet  Auteur 
yy  appelle  Chreïe  ,  d'un  mot  Grec  qui 
„  fignifie  proprement  Converfatson ,  que 
„  cependant  les  Traduâeurs  ont  renda 
„  par  celui  i* utilité  ou  de  necejfité.  La 
„  plâpart  des  Dialogues  de  Platon  &  de 
,,  pluiîeurs  des  Anciens,  font  de  cegeq- 
yy  re  de  discours. 

yy  Le  quatrième,  e(l  la  manière  d!er- 

G  3  „  pofcï 
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4l)iitlioiie.,,  pofer  fon  fentiment  fur  quelque  qttes« 
)9  tion  propofée,  Sententia, 

„  Le  cinquième,  eft  la  manière  d'ap^ 
^  puyer  fon  fcmîment,  &  de  prouver  par 
^  rtifon  ce  qu'on  a  avancé  ;  c'cft  ce  qui 
•^,  eft  nomn)é  Canfirmatio:  camme  le  fi- 
„  xi^me  eft  au  contraire  la  Réfutation 
„  ça  Tentîmcnt  de  quelque  autre ,  Co»- 

^,  fiitatio, 

„  Le  feptiéme  eft  une  propalîtion  Va- 
^,  gue  traitée  en  gênerai  ,  ce  qui  arrive 
.,  ordinairement  aux  converfatîons  où  les 
„  entretiens  ne  font  guéresgênex,  Lochs 
y^  commums ,  &  où  certains  grands  par- 
^,  leurs  prennent  plaifir  à  battre  beaucoup 
„  de  païs. 

„  Conune  il  eft  peu  d'entretiens  entre 
yy  deux  ou  trois  perfonnes»  où  n*entrent 
.,,  ordinaîrement  les  affaires  de  divers  par- 
-^  ticuliers ,  dont  on  blâme  la  conduite 
'„  des  tms,  &  on  loue  celle  de  quelques- 
,,  autres,  félon  que  Ton  eft  bien  ou  mal 
^y^  afFeâîonmf  à  l'égard  de  ces  perfonnes; 
\y  le  huitième  &  le  neuvième  fujet  que 
^  propofe  Aphthone  ,  eft  la  louange  & 
^;  le  blâme,  Landatiù  ^  l^ituperatio.  Si 
j^  la  flatterie  enfcigne  l'un,  la  médifance 
^,  eft  une  grande  mattreflTe  pour  l'autre. 

„  La  comparaifon  de  certaines  pef* 
y^  fonncs  îlluftres  ,  dîftînguécs  par  leur 
^,  naîflànce,  ou  par  leur  esprit ,  leur  fi* 
,,  voir,  &  d'autres  talens*  fait  le  dixième 
„  fujet  des  converfatîons  ,  Comparatio. 
„  Aînfi  on  a  fait  des  comparaifons  d'A- 
„  riftote  &  de  Platon,  d'Alexandre  &  de 
^  Jules  <3éiir,  de  Virgile  &  d'Homcre, 
/  '  de 
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„  de  Pindare  &  d^Horace,  de  Moniieur^^^^liilHBi 
f9  le  Prince   &  de  Monfieur  de  Turen- 
^,  ne,  &  les  Parallèles  de  pluiiears  Car- 
»y  dihaux. 

,,  L'onzième  eft  une  espèce  de  por- 
4,  traît  qae  Tan  fait  d'one  p^rfonoe, 
„  pour  en  faire  connoiire  ks  mœurs, 
X  ^,  bonnes  ou  .tnauvaifes  ,  fes  inclinations 
y,  &  fes  manicres  d'agir,  C'eft  ce  qu'Aph- 
^)  thone  nomme  Ethofesa ,  portraits  ces 
jj  mœurs. 

„  Le  douzième  efl  la  description  d'u- 

„  ne  Màifon,  d'un  Palais,  d'un  Jardin, 

^  d'un  Pais,  d'un  Speâacle,  d'une  Pein- 

y,  ture  ;  Deuripuo ,  entretien  ordinaire  de 

,^  ceux  qui.  ont  voyagé. 

„  Le  treizième  eft  une  queftion  on 
-y,  propofitîon  générale,  qui  peut  être  di- 
^  verferocnt  interprétée;  Thefis ^  dîfFeren- 
,,,  te  du  lieu  commun,  qui  roule  fur  des 
.^^  matières  univerfellementreçâës,  au  lieu 
,^  que  celles  d  font  conteftèes,  &  ont  &• 
.^  ver(es  faces« 

,,  Enfin  le  dernier  fujec  e(l  l'examea 
^,  d'une  Ordonnance,  d'une  Loi  nouveJ- 
-„  îe,  d'un  Edrt,  de  quelque  Arrêt  cele- 
^,  bre  rendu  en  Jugement ,  ce  qu'Apb- 
„  thone  a  compris  tous  le  terme  de  Le* 

-99  jti/^^^^-  11  e^  certain  que  ce  font-là 
„  les  fujets  les  plus  ordinaires  des  entre* 
„  tiens  ,  dans  les  converfations  libres, 
,,  Aphthone,  qui  vouloit  donner  des  re- 
v,,  gles  pour  ces  fujets  d'entretiens,  don- 
,,,  na  à  fon  Quvrage  le  nom  d'Eflais, 
„  Prûgymnasmata  ,  ce  qui  a  fait  croire 
„  mal-à-prppos  que  cVtoient  des  Efîaîii 

G  4  „  pour 
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Afhthoiit.ii  po^  les   Collèges   où  l'on  infiruît  la 

„  jeonefïc.    C'eft  aaffi  ce  qui  a  fait  dé- 

„  figurer  cet  Auteur,  fur^tout  par  celui 

„  qui  rayant  voulu  publier  fous  le  titre 

^g^yf/^'i^  de   Candidatus  Rhitor'tca  ^  a  fait  voir 

'"^  w  9^'*'    ^^  Tavoît  jamais    entendu,    & 

„  qu'il  ne  Tavoit  jamais  lu  en  fa  langue 

jy  originale  ,  puisquN'l   n'a  donné  qu  an 

,»  pot  pourri ,  plus  propre  à  embrouiller 

.,,  lesprit  des  enfans,  qu'à  les  inflruire& 

I,  à  leur  former  le  jugement. 

il  y  a  de  l'esprit  dans  ce  fyftérae  da 
.Pcre  Meneftrier,  mais  certainement  il  n'y 
-a   aucune  realité.    Ce  Pcre    eft   le  feut 
qui  ait   pris  des  Pr^'/)'»!^^/»?^/ pour  des 
Èffais  d*Hn  Auteur.    Tous  ceux  qui  ont 
parlé  de  cette  forte  d'Ouvrages,  ou  <}uî 
en  ont  fait  ,    les  regardent  comme  des 
exercices,  qu'on  propofe  à  de  jeunes  éle- 
vées.   C'cû   même  la  force  du  terme  de 
Progytnnéume,    Suidas  (i)  certainement 
-dît  que  rOuvrage  d'Aphthone  eft  une  pré- 

Îaration  à  la  Rhétorique  d'Hermogénc. 
/Interprète  Grec  de  cet  Ouvrage  n'eà 
donne  point  d'autre  idée.  C'ett  l'idée 
4]u'on  a  auffi  de  l'Ouvrage  de  Théoa. 
•qui  porte  le  même  titre,  &  où  l'on  voit 
-que  le  chapitre  fécond  traite  exprès  de 
rinftruâion  de  la  jeuneilc,  &  du  foin 

Î[u'il   faut  avoir  de  Texercer  à  faire  des 
ables,  des  chreïes,  &  autres  choies  (èm- 
blables.    £t  AphtboDe   lui-même,  trai- 
tant 


.  tant  •  du  Lieu  commun  ,  dit  que  ces  A^htliotii 
fortes  de  fiijets ,  de  leur  nature,  ne  de- 
inandtnt  point  d'Exorde,  parce  que  ce 
font  des  espèces  de  Perorailbn  ;  mais  com- 
me il  s'agit  d'exercer  la  jenneffe,  il  faut 
j  faire  mettre  des  Exordes  (2). 

11  s'en  faut  bfen,  après  cela,  qu'ApIw 
thone  ait  traité  fes  fujets  fur  le  ton  desf 
Converfations,  ni  que  ks  Convcrfation» 
foient  montres  Cir  le  ton  d^Aphthone. 
Tous  les  .fujets  que  cet  Auteur  a  trai- 
tez, &  la  manière  dont  il  les  traite,  con- 
viennent à  un  Discours  oratoire.  Ce  n'ctt 
pas  diminuer  le  prix  de  fon  Livre  ,  d'en 
avoir  cette  penfde ,  ni  le  rehauiïèr ,  d'ca 
juger  comme  le  Père  MeneArier.  Il  en 
faut  toujours  revenir  à  ce  point,  qu'Aph- 
thone  ne  donne  point  d^autres  règles  fur 
les  fujets  qu'il  traite  ,  que  celles  qu^oa 
trouve  dans  toutes  les  Rhétoriques  ;^  car 
on  les  trouve  partout.  Et  fi  ces  fujets- 
étoient  des  matières  d'entretiens,  on  pour- 
roît  penfer  que  c'eft  pour  cela  que  Cicc-  ^ 
ron  a  dît  que  l'Orateur  brille  dans  les^^/'^,  ^ 
converfâtlons.  Mais  U  n'y  a  aucun  fon^  35,41^ 
dément  à  croire  que  l'Auteur  ait  eu  par- 
ticulièrement ks  converfatîons  en  vûë; 
&  fi  on  dît  en  Latin  coNFAStiLARi^ 
i^entretenir^  ce  n'eft  pas  parce  que  la  F»- 
ble  eft  un  fujet  de  converfatîon  ;  mai» 
^  parce  que  fabula,  originairement ,  fi- 

gnifie 

■  fro»  ,   yvfAinto-îetç  htKATiç  Vfè'ç  TÙç  tiuç,     P,   ilr  ^ 
rMdit.  d$  Htînf.  UXi^ 


{ 
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^iÛMMB&Çnffît  fr  dtscours;  fabulâHi  ^farlet;  COK* 
F  A  B  tr  L  A  H 1  parler  etifembif. 

Le    Perc  Mèneftrter  n'a  pas  plos  de 

îpaîfon  ,  <îuand  H  prétend  que  le  mot  de 

i^)reie    iignîâe  -  converfation ,    &    que    les- 

Traduûeurs    mal-à-ptopos   Tont  traduit 

ZjifbthtnJêP^^  celuf  d*«rf/AV  ;  Aphihonc  Iqî^môme, 

tbmê.      rcxpHqoc  de  la  forte.    C'jeil  aftifi    que 

l'Art  de  traiter  les  LîeuX  communs  n'cft 

)>ofnt  \t  talent  de  ces  grands  parleurs, 

"Qui  prennent  plàîfir  à  battre  beaucoup  de 

tois.    Comment  le  Pcre  Mendhffer  a-t- 

îl  pu  Gondlîer  la  qualité  ^^Aittenr  txcel^ 

'hnt  ^  qu'il  donne  à  Aphthotre  y  a?ec  le 

defleîn  qu'il  lut  attribue,  d'aider  par  fes^ 

'Jïtéceptes  des  perfoftnes  de  ce  cataôeré? 

feônftamment ,  le  Lieu  commun  n*a  point  ' 

;dPatitre  !d«e  dans  Aphthonc  y  -que  dans 

'Cîteron  &  dans  Quîntîlien  ;  &  c'éft ,  aa  - 

fttis  de  ces  deux  grands  Hommes ,   une 

JfwrpUficàthn  générale  y  qui  vient  après  la: 

rruvt,  pour  émouvoir  les  païïîons  (  i  ); 
eft  vrai  que  cette  amplification  prefeh* 
té  des  tnarxîmes,  des  înveâîves  ,.des  plain» 
tes^,  contre  lesquelles  on   ne  peut  riett 
"éîrer  mais  cela  n'fempéche  pas  qcie  ce  he 
:ibît  une  véritable  partie  d'un  Plaidoyi^, 

& 


'^ri*ptiéui99^*  '  Id  tfty  Non  tamqaam  docens ,   re», 
lèiiai  nota  eft ,  fed  ut  «uditorcm  incites ,  aut  ezaspe* 

.    2  Goarcqi]£nt\H  eûam  lUi  Lw,  qui,  .^.  quia  de- 

Jihiv^'tfa  te  traâaii  ïolen»  »  lommtints  à  veteiiËus  no- 

^tnâti  funt:  quoium  paxtim  babent  vkiernm  4r  ffc^ 

•0t9rum  4erem.  quaniam.  cum.  anipltjîcattone  'incufâtimim^. 
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ér  en  tnéme  tems ,  un  genre  de  df»coiirsA|lHlMi 
qa^Km  peut  entreprendre  ponr  s'exercer  i 
TEloquence.  Oti  en  a  des  esempies  dtni 
ce  qti*an  Orateur  étaJe  qiielqaefois  ea 
gênerai  ,  ou  contre  no  crime  lénoxxne  ^ 
après  qu'il  a  convatocu  Taccufé  de  l'a* 
TOîr  comtois  ;  ou  à  la  gloire  d'une  ver* 
ta  extraordinaire  ,  «près  qu'il  a  établi 
qu'une  perihime  l'a  pratiquée.  Ce  fooc** 
H ,.  fans  diffieulté ,  les  Lieux  communa 
qu^Aphtbofle  a  eu  particuliereroont  qd 
tûë.  Il  s'en  rencontre  encore  d'autset^ 
&  il  y  en  «  même  qui  ont  diverfet  ft« 
ces ,  aufTi-biea  que  la  Théfe.  Tels  font 
les  discours  qu'cm  peut  faire  f  our  &m 
contre  les  tourmens  ^  &  autres  moyen* 
^u^on  employé  pour  découvrir  la  vérité. 
Ia  Théfe  &  tous  ces  Lieux  eommuns^ 
font  égalenient  des  exercices  de  Rfiétorr* 
que.  La  chofe  eft  fi  évidente  d'elle-mé* 
me  ,  <&  Ciceron  (  2  )  y  efi  fi  formel, 
quil  e(l  très-furprenant  que  le  P.  M«- 
Beftrier  en  ait  eu  «me  autre  idée. 

Il  n'efi  pas  moins  diffiorle  de  oonoPi 
voir  comment  ce  Fere  a  pâ  confondre 
les  Pêrtraks  avec  VEtbof^e  ,  ou  Fart  ék 
féirt  des  Narrât ioms^  avec  la  curiofiténa* 

turellr 

nr  ÎB  d)!peailtrocem-,  in  .proditorem ,  aor  psTncidanir 
attibosuci,  confirtmitit  criminibus ,  oportet,  alitcf  cniiii' 
)ejuni  funt  atque^  inanes  :  alii  autem  babenr  dcprc* 
•atioïKm,  aut  mirecwtionem  s  alii  verb  antifiut  Sf^ 
MMioms ,  )n  quibus  de  unireifo'  génère  t»  ntr^m^ut 
férttm  dijferi  copiosèlicet.  Qus  ezerciratib. . .  apud) 
ftDtiquQs  erac  iarum  i*  quiins  omnh  d*  rehus  ftrtnpkn» 
dtcendi    rétio^  »  &  é9fU  pcccbatUC.    Ck,  de  Or»K  h  K 
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ifkhoMLtarelIe  aux  Athéniens  d'entendre  des  nen^ 
velles ,  ou  d'en  débiter.  11  n'y  a  qu'à 
ouvrir  le  Livre  pour  s'en  désabufen  L'Au- 
teur y  dit  formellement  que  la  Profopa* 
fît  eft  une  Ethopée  y  &  la  Profopopée 
n'eft  rien  moins  que  ce  qu'on  appelle  ua 
Portrait.  Pour  la  cu*iofi<é  des  Athé* 
iiiens,  c'étoit  une  curiofîté  toufee  fembla*' 
ble  à  celle  de  nos  Nouvelides.  Les  ter- 
mes de  &int  Luc^  citez  par  le  Père  Me* 
neftrier,    ne  font  que  trop  clairs  pour 

^typ^^  nous  en  convaincre  ;  majY  Difmofthéne 
'^'  tn  a  fait  auffi.  la  peinture-  Foulez-vous^ 
dît- il  y.  paffer  êouU  votre  vie  À  courir  par 
les  rués  ^  (^  vous  demander  des  nouvelles 
les  uns  aux  autres  ?  Philippe  eft-il  mort  ^ 
demande  Puni  Non,  répond  l^autre^  mais 
il  eft  maîade  ^c.  Voilà  une  image  fen- 
fible  du  prétendu,  talent  des  Athénien^ 
pour  raconter  des  nouveHes.  Rien  n'a 
^loins  de  rapport  avec  les  Narrations  don( 
j&phtbone  a:  donné  des  règles. 

Au  contraire  ^  un  paflàge  de  Suétone^ 
plus,  clair  que  le  jour,  montre  que  ton* 
tes    les  matkres   des   Progymnasmes  eo^ 

fîn^BFal ,  font  des  matières  de  Rhétorique 
B  effet ,  cet  Hiftorien ,  dans  le  peu  de 
chofes  qu'il  nous  a  laiflées  touchant  les 
Hluftres  Rhétoriciens ,  explique  de  quelle? 
jDaniiere  ils  préparoient  leurs.£ lèves  à  !'£<• 

loquen- 

X  K«tîfr  dôccndî"  nec  una  omniBus^,  ncc  fîngaHt 
tfldem  fempei  fuit. . .  Naiti  &  dié^a  przcUre. .  • 
alitejc  atque  alitet  exponere  :  &  narrationes  tain 
krcvîte^  t^  preHè  ,  tum  latiùs  fit  uberiùs  exp,ncaie 
coofueverant  :  intcrdum  Gracoram  fcHpta  conVerte» 
sa^osi  assA  Ulu^fCt,  iaudaxt^  yd  rltuperaie:  auap-^ 
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loquence  ,  &  dit  tKttement  qu'ils  le  f a^  ^ jhtn^ 
Ibient ,  tantôt  par  des  narratiotis  ;  tantôt 
par  des  traduâiohs;  tantôt  par  la  loiian» 
ge  ou  par  le  blâme  des  perfonnes  difiin« 
guées  ;  tantôt  par  des  maximes  qui  à« 
voient  rapport  à  la  vie,  &  dont  on  mon* 
troît  rimportaoce  ou  bien  Pinutilîté;  en* 
fin  tantôt  par  des  faUes  ,  par  des  hiftoi- 
res ,  ou  par  des  tbéfes  /que  l'on  confirmolt , 
ou  que  Ton  réfutoic;  ce  qui  dura  jusqu'à 
ce  que  Von  s^aviû  de  compofer  des  es- 
peces  de  Plaidoyefs  (  i  ).  Que  peut-on 
imaginer  de  plus  propre  à  mon  fujet,  ou 
de  plus  démonftratif ,  que  ce  partage  ?  Je 
m'en  tiens  donc  au  jugement  que  j'ai  por- 
té de  notre  Auteur,  &  je  remarque  (eu* 
lement  que  pour  n'être  fias  de  l'avis  du 
Père  Menefirier ,  mon  defTein  n-'eit  pas 
pour  cela  de  défendre  le  Père  Pomey^ 
ni  de  le  vanger  de  la  manière  un  pea 
dure  dont  fon  Confrère  l'a  traité.  On 
l'accufe  de  n'avoir  jamais  lu  Aphthone 
dans  fa  langue  originale;  &  je  crains  que 
fon  Accufateuc  ne  donne  lieu  de  doutée 
fi  lui-même  en  avoir  jamais  lu  ni  Torl- 
gtnal ,  ni  aucune  traduâion.  Ce  que  je 
£ii ,  c'efl  que  dans  le  parti  qu'il  a  pris^ 
non-feulement  il  s^eft  éloigné  de  l'idée 
du  Père  Pomey,  mais  de  celle  de  toute 

fa 

diam  etîfim  ad  ufùm  vrue  communis  ruflituta  ,  tum 
ucilia  8c  neccfidiia  ,  tum  petniciofa  8c  rupervacanea 
eflendeie  :  facpe  fabuUs  fidcm  firmare  ,  aut  Hifioiiif 
dicraeic  ,  quod  genus  Ôiasic  8c  àiAaMvàç  8c  nAveta^ 
»fU9c  Gixci  vocant ,  donec  fcnllm  h«c  cxfolcvcrunt:. 
&  ad  comiovciûam  vcnnuit  cô.    Smu  di  cidr^%^^ 
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fit  imprimer  Aphcbone  pour  Tuâ^e  4e  1* 
jeaneue» 
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XhcQo.      T^  '^  ^"^^^  P**  devoir  (èpaner  Theon 

â*Aphthoiie ,  ptii9qoe  ce  font  des  Axl'^ 


t 


] - - ^ 

^  tenrs  dont  \ts  Ouvrages  ont  Je  mé- 

tne  ritre,  qu'ils  tmitent  toos  deux  \2Lmé^ 

me  matière,  Se  qu'ils  ont  k  même  des* 

fein,  quoiqu'ils  n'ay-ent  pas  lemémeity** 

le  y  &  qoMs  ne  gardent  pas  abfolument 

le  même  ordre;    Certainement,  tout  ce 

[ne  j'ai  dît  de- Tan,  je  pourrois  Je  dire 

fe  Tautre;  A  la  léébare  decelai-cî,  oom« 

wnk  je  Tâi  d^a  mfinué,  fournît  des  preo» 

iies  poor  le  confirmer.    Mars  ncxm  apon» 

adèz  parlé  des  Projrymnasmts  en  général, 

jmflibren  que  de   la  vâë  qu'ont   eB  lea 

Auteurs  qui  ont  compofé  ces  fortes  d'Où- 

▼rages.    Arrêtons-nous    ftuleinent  à  ce 

qfue  deux   ou  trois  Critiques  ont  dit  ei» 

^  iwutîculîer  de  Theon.    On  yiverra,  coin* 

me  en   beaucoup  d'autres  occafîon» ,    I» 

dffference  du  goût  des  hommes. 

tkêu  Bi-    Ëîi  effet,  Phoifius  nous  apprend  qvi^ùtt 

Mwft&b       feîfoit  peu  de  cas  de  cet   Auteur.'  D» 

moins ,   dît-il  nettement  qu^on  le  regar- 

£[oit   comme  un  homme  qui  n*avoit  m 

{KUid  esprit,  ai  grande  pénétration  ;  qu'il 

'et 
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êtfik  Iftboriem  &  appliqué  aotant  qo^om*^* 
me  du  moïKle ,  &  qu'il  ikvoît  \es  Oni- 
tears  &  ks  Poètes  par  cefrur  ;  qu*il  croyôîfc 
en  pénétrer  TAtt,  ou  même  régaler;  & 
néanmoins»  (pidque  paffion  qa*ii  eûtpoor 
les  vers  &  pour  les  harangaes,  qu'il  ne 
fut  jamais  capable  d'^écrire;  enfin  que  les 
déclamations  qu'on  lui  attribue,  font  de  ^ 

Libanius» 

C'eft  atnff  ^t  Phoihis  parle  de  Theon.. 
On  pouiTôît  dire  qire  c'eft  le  fcntîment 
<Ies  autres  y  &  non  le  fien  y  qu'il  nous^ 
propofti;  mais  s*îl  avoît  jugé  de  cet  Au« 
teur  autrement  que  les  autres  ,  il  y  a 
ttpparence  qu'il  l'auroît  dît.  Quelle  mor- 
tification pour  un  Ecrnaîn  y  qui  iauroir 
dès  fon  vivant,  qu'on  nia  point  d'autre 
idée  de  lui  &  de  fes  Ouvrages,  que  cel- 
le i^ue  PhotîBs  nous  donne  de.  Theon  ! 
Maïs  s'en  affligeroît-îl,  s'il  pouvoit  pré- 
voir en  même  tems  qu*un  jour  viendra 
qu'un  Critique  auffi  confiderable  que  le 
premier,  &  auffi  connoîffeur,  parlera  de 
lui  tout  autrement,  &  lai  donnera  des 
éloges  ftmMaWes  à  ceux  que  Monfîeur 
Bayle  donne  au  Rhéteur  donf  il  s'agît^ 

Theon,  dît  le  Critique  moderne ,  étoîc  M.Béyi> 
un  Sophifte  Grec,  dont  il  nous  refte  un  ^'^ '•'" 
Ouvrage  de  Rhétorique  -écrit  avec  beau-'*'^* 
coup  de  politeflfe  &  de  jugement.     Ses 
fegles  font  nettes  &  courtes,  &  il  choî- 
fit  bien  les  Lieux  communs  qui  doivent 
feurnn:  les  ai»g6mcnsv    11  n'y  a  poînf  de 

matière 

8e  recôgnita,  8t  aduram  &ud\cffx  jofcnttttll  tccoa^ 
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^^eoiL    matière  où  il  ait  mieux  réuifi,  que  dam 
^^  j^  la  Théfe  de  rEiiftence  de  Dieu.    Lifex 

y:  J^'*'^  douzième  chapitre  de  foa  Ouvrage; 
vous  y  verrez  une  fource  féconde  de$ 
pi  as  belles  preuves  qu'un  Payen  pût  imar 
^ner,  &  qui  vous  perfoadera  que  notre 
Theon  étoit  habije.  ' 

ULB.  \    Monfieur  Bayîe  ajoute  que  cet  Auteur 
juge  bien  des  beaux  endroits  &  des  dé- 
fauts des  plus  ijlu&res  Hifioriens  &  O- 
rateurs  ;  &  qu'il  avoit  une  grande  dél»- 
catefTe  fur  Tarrangement  des  niots,  pour 
évit^îr  l'obscurité  du  discours.    Je  ne  faî 
donc ,  continue  le  Critique ,  où  Theon 
.trouvoit   des    Auteurs  qui  euiTent  écrit 
-comme  il  Tauroit  fouhaité.    Car  les  plos 
grands  Maîtres  en  Latin ,  eaGrec,  font 
tout  pleias  de  ces  ambiguitez;  &  il  faut 
avouer  .que  même  de  fort  excellens  E- 
.crivains   François   négligent  beaucoup  i 
cet  égard  les  loix   rigoureufes  de  notre 
Grammaire ,  quoique  notre  Langue  foit 
moins  fujette  au   défaut   dont   il  s'agit,. 
q:ue  la  Grecque  ni  îa  Latine.  Un  nouveat» 
.  Theon  leur  troaveroft  blea  des  périodes 
condamnables. 

Il  n'efl  pas,  je  croîs ,  hors  de  propos^ 
de  remarquer  en   pafTant ,    que   ce  que 
Monfieur  Bayle  dit  ici  des  ambieuîtez  fré- 
.  quenus  des  Auteurs  Grecs  >  eu  contrai- 
re^ 

ir  ^âfATAi  n  TûT  vaxai»  jSifixi»  ct/ufiêùhU  tîvatt,     Mul- 

.twri^eiitiu  nuilta  cflb' in  ¥ec«riim  libris  ambiguë  die. 
ta  »    Boi  vcx6  afibmanuis  miaimç  ttgeùxi  jai  vàr- 
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re  à  k  pcnfée  d'Hermogéne.    Ce  RhérThcoa» 
teur  a  fait  un  chapitre  exprès  pour  prou- 
ver  qu'il   n'y    a  point  d'ambiguîteï  dans 
les  Ouvrages  des  anciens  Auteurs  Grecs^ 

3 uoique ,  de  fon  propre  aveu  ,  beaucoup 
e   gens   (i)  prétendirent. qu'il  y  en  a* 
voit  un  grand  nombre. 

,,  Voici  une  autre  preuve  du  bon  goât 
„  de  TheOD.  C'eft  toujours  Monh'eur 
,)  fiayle  qui  parle.  11  ne  veut  point  que 
yy  les  maximes  ou  les  fentences  foient  en 
,,  relief  ou  en  broderie  dans  les  Narra^ 
„  tions;  il  veut  qu'elles  y  foient  incor- 
•„  porées  d'une  façon  imperceptible.  C'é- 
„  toit  auffi  le  goût  de  Pétrone  ,  (  i  )  & 
jy  c'eft  une  louange  qu'on  donne  à  Tite- 
jy  Live  ,  d'avoir  beaucoup  de  maximes 
99  dans  fes  Ouvrages  ^  quoiqu'il  paroiflè 
,»  en  avoîr  peu,  parce  qu'elles  font  tou- 
yj  tes  enchâuées  dans  le  discours ,  fans 
j,  avoîr  le  tour  ,  nî  l'apparence  de  ma- 
,9  ximes.  C'eft  lx)uer  par  un  bel  endroit 
jy  cet  Hiftorien,  dit  Monfieur  Hayle.  Les 
,,  fentences  ou  les  réflexions  morales  & 
yy  politiques,  qui  font  décachées  du  fil  de 
yy  la  Narration  ,  ne  méritent  pas  beau* 
,,  coup  d'appIaudi/Tement.  Il  n'eft  pas 
„  fort  difficile  d'en  répandre  de  cette 
„  nature  :  mais  c'eft  un  grand  Art  que 
)i  d'en  inférer  de  bonnes  dans   le   corps 

,9  même 

nun  librîs   ea  qus  poflîot  sqttivoeè  fumi.    Uirm»^ 
it  dt  Methtd.  c.  iS,  p,  5^4* 

2  Curandum  cft  ne  fcntcniîx  cmîncant  extra  cor- 
pus Oiatioois  expreiTz,  fcd  Intexto  vcftibus  coloie 
uceaot«    Pciro».  Sat^ 
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Tbtoii.  91  même  du  rccic.  Elks  doîvenc  y  être 
,)  comme  un  Ouvrage  de  platte  peinture, 
^  &  non  pas  comme  un  Ouvrage  relevjé 
^j  en  boffe. 

Ainfi  ,   tout  ce  .que  Moniieur  Bàyle 

-dit  de  Théon  ^  eift  autant  à  la  gloire  de 

ce  Rhéteur  ,   que  le  peu  qu'en  dit  Pho- 

tins ,  e(l  à  Ton  désavantage.    Daniel  Hein- 

Mimf,  p-ilus,  avant  Monfieur  fiayle,  ea  avoit  dje 

piji.  ivwf  même  jugé  favorablement,  dans  la  nou- 

^  »«      velle  édition  qn*ti  en  donna  en  1624.     ^^ 

^^^tn.  ^^.  1^  place  d*abord  parmi  ceux  qui  donnent 

les  premiers  .préceptes  de  la  Rhétorique, 

&  pofent  les  fondemens  de  cet  Art.     Il 

aflUre  enfuite  qu'on  trouve  dans  Theoa 

ces  premiers  préceptes,  &  qu'il  les  don* 

ne  avec  tant  de  méthode,  que  (i  on  Ten- 

tend  bien ,  on   peut  afTûrer  qu'il   n'y  a 

rien  à  dire  de  plus  :  car  il  prépare  de  tel" 

te  fore  à  r£loquence,  qu^'l  épuilè  àpea 

^ès   la  matière.    Heînfius  convient.  quV 

Aphthone  e(t  un  modèle  du  (lyle  Atti- 

que ,  ferré ,   concis ,  apprenant  plus  dip, 

chofes    qu'il    n'en    dit  :   mais   il    trouve 

3Qe  Theon  eft  tout  èn(èmble  plus  exaSt 
ans  &s  préceptes  ,  &  plus  riche  àams 
TexpreffioD. 


i  l>eXrl^uii  «tite»DihiI  taipKos^qvîa  ^oo  hqvtet^ 


\  ■ 
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CElon  André  Schotr  (1)9  on  neuipîciii 
^  fait  en  quel  tems  vîvoit  Ulpîen.  Le 
.  Perc  Petau  néanmoins  le  place  vers  le 
milieu  du  deuxième  fiécle.  Au  refte,  je 
n'en  ai  rien  à  dire ,  (inon  qu'on  le  met 
^  au  nombre  des  Rhéteurs  ,  quoique  nou» 
n'ayons  de  loi  que  fes  Commentaire»  ^ 
Grecs  fur  Démofthéne,  lesquels  font  de 
yraycs  analyfes  des  harangues  de  cet  O- 
rattur  ^  approchantes  de  celles  «du  Père 
Du  Cyeue  fur  les  harangues  de  Ciceron. 
André  c>chott  en  fait  grand  cas ,  &  ^Cs€httt.Prp 
met  avec  Denys  d'HalicarnafTe  ,  dans  ItUi.infhtê 
petit  nombre  de  ceux  qui  ont  (û  fe  fai- 
re une  méthode  femblable  à  celle  d'Her- 
mogéne  ^  pour  la  fuîvre  dans  la  critique 
des  Ouvrages  dont  Us  fe  font  mêlez  de 
juger.  Sur  quoi  je  remarquerai  qu'il  j 
a  de  la  ditferènce  entre'  Hermo^éne  oc 
Ulpîen.  Le  premier  fait  profefiion  de 
ne  guéres  parler  de  Démoflbéne ,  que 
pour  foûtenîr  par  des  exemples  les  pré- 
ceptes qu'il  donne  en  gênerai;  &  il  nous 
avertît  qu'en  expliquant  cet  Orateur,  s'il 
avoit  à  l'expliquer, il  descendroît dans de$ 
détails  qui  ne  font  pas  de  fon  fujet» 
TJlpien  au  contratre  ne  va  au  précepte 
gênerai ,  qu'autant  que  l'expiration  par- 
ticulière de  fon  Auteur  le  demande  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  la  vérité  du  jugement 

de 

prononcio.    Sdiott»  Compdr»  %Arifi«U  ae    Dfmtftb,  foi. 

nu 
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Ulpicn.     de  Schott,  d'autant  que  ce  que  fait  Uï- 
pien»  ell  une  application  de  la  méthode 
générale  d'Hermogéne. 


T      I      B      E      RE.      ^ 

UN      ANONYME. 
SEVERE- 

Tibère  i^  ^  ^  i^^'"^  ^  Démétrfus  ,  dans  f*^- 
V-/  dîtîon  d'Anjgleterre  trois  autres  Rhé- 
teurs. Le  premier  s'appeUe  Tibère ,  & 
nous  n'avons  plus  de  lui  qu'un  Recueil 
très- court  des  figures  les  plus  familières 
à  Démofthéne,  ce  qui  n*e(t  pas  un  Ou- 
vrage d'un  defleîn  fort  exquis,  11  en  à- 
voit  compofé  d'autres  qu'on  a  perdus» 
Celui-ci.  fait  juger  que  cet  Auteur  eft  an- 
cien ,.  &  que  fon  Ayk  étoft  fucçinâ  8t 
élégant. 
Un  Ano-     ^^  fécond  eft  un  Anonyme  ,  dont  îl 

Bymc.  y  a  quelques  préceptes  très-courts  &  trës- 
communs  touchant  l'Exorde,  la  Narra- 
tion, la  Preuve  &  la  Peroraîfoji.  Il  y  tt 
lieu  de  douter  s'il  valoît  la  peine  de  Vitn^ 
primer. 

pevérc  '  ^^  troîfîéme  s'appelle  Severe,  dont  on 
ne  rapporte  que  huit  petits  discours,  fans 
préceptes ,  &  qui  par  confequent  n'entre 
point  dans  cette  première  partie  de  mon 
de/Tein ,  non  plus  que  Ltbanius  &  Hb» 
crate. 

DENYS 
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DENYSLONGIN, 

Mort  fous  rEmperemr  Aureliett. 

L'Ouvrage  qui  me  fait  parler  deLongîp, 
Lotigîn ,  eft  connu  de  tout  le  mon- 
de. *C'eft  le  Traité  du  Sublime,  Trai-  .• 
té ,  dont  l'explîcatîon  a  exercé  un  grand 
nombre  de  favans  hommes.  Auffi  cft-ce 
un  dcî  plus  beaux  morceaux  qui  nous 
reftent  de  Pantiquîté. 

Pour  s'en  convaincre  par  foi-même,  il 
n'y  a  qu'à  fuîvre  T  Auteur.  11  nous  ap-  rxMém, 
prend  dès  l'entrée  que  qua^ii  on  traite  SmLL  t.  u 
d*u»  jirtj  il  y  a  deux  cbofes  à  (juo't  il  faut 
toujours  s'étudier  :  la  première  eft  de  bien 
faire  entendre  fon  fujet  ;  la  féconde ,  qui  eft 
au  fond  la  principale  ,  confiée  à  montrer 
comment ,  Çj?  par  quels  moyens  ce  que  nous 
enfeignons  fe  peut  acquérir. 

Sur  ce  prindpe,  veut- on  une  idée  gé- 
nérale du  Sublime?  On  entend  par  ce  ter- 
me, cette  excellence  de  discours  ,    Çjf'  cette    Ihi. 
fou  ver  aine   perfeSion    qui    immftrtaUfe  les' 
Orateurs  £«/  Us  Poètes,    En  veut-on  une 
idée  plus  diflînâe,  &  qui  en  marque  pré-' 
cîfément  la  nature?  On  entend  par  le  fu- 
blîme,   ces  endroits  qui  nous  élèvent  l^amejbîd,  c,  sn 
(ff  notes  infpirent  de  grands  fentimens^  V  ou  ire. 
lâ  fon  effence.    Pour  ce  qui  eft  de  Tad-^^^.^       ^ 
miration  qu'il  nous  donne,  de  rétonne-^j^.'^/  ^   * 
ment  &  de  la  furprîfe  qu'il  nous  caufe, 
des   ravîflemens   &  des   transports  où  il 
aous  jette,  de  la  joye  qu'il  produit  dans 

les 
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loo^.    les  âmes  y   dç  la  haute  opinion  qu'il  leur 

fait  concevoii^  d'elles-mêmes ,  ce  font  les 

lltftês ,  &  pour  zittS^  dire,  Tappanage  da 

fublime. 

Les-  vices  x^uf  loi  foncf  oppofex ,  contri- 

Uid,^e.  X.  buent  à  le  faire connoître.    Telle  eft  l'en- 

/        âQr&,   qui  veut  aller  au-delà  da  Grand*,- 

&  s*en  éloigne  par  un  effet  toùTcootrai* 

ttid,9.%.  ce  y  tel  ell  le  âyle  froid;  ou  le  puéril ^ 
qui  chercha  le  brillait  &  le  nouveau  a- 
vec  trop  de  foin  ,  &  qui  par  là  devient 

/Ki.«.i.ërP^^  &  ridicuk  \  telle  e(l  la  baûTelIe  des. 

«134.  '  termes,  qui  pour  n'être  qu'en  quelque 
endroit  d'un  discours,  peut  gâter,  nean- 

/tM.A2.   ™^î^^  toute  une  pièce;  telles  C)nt  enfin 
.      '  les  pafUons  hors  de  faifon,  lorsqu'on  s'é- 
chauffe mal  à  propo^,  ou  qu'on  s'empor- 
te avec  excès,  ce  qui  eft  odieux  &  in- 
fuportable« 

C'eft  ainii  que  Longin  nous  fait  en- 
tendre, non-lèukmenc  la  nature,  mais  la 
beauté  de  fa  matière.  A  Tégard  des  moyens 
d'acquérir  ce  qu'il  nouseni^igne,  il  nous 
apprend  (  i  )  que  It  j^ra»d  4rt  â»  fitétU^ 
n^e^  c'eji  d'y  être  né -^  c'ed-à-dire,  qu*il..eil| 
eft  comme  de  toute  l'Eloquence:  \\js 
faut  du  génie ,  fans  quoi  tout  le.  r^fta 
devient  ÎHutile.  II  établit  ne^ramoijis  qtt!a< 

vea 

,.  ta  tft  y  Natura   enim   (  inouiufit  )   qax  mâgfiisi  fuae 

conftaot,  nec  alla  doârina  ccmrpataii   poicwt»  9€ 

hxc  aii  una  ad  illa  coufeqaciMto',  kt  à  aatoraxom^ 

^ratum  clTc.    SeSt,  2.  ■   '   ' 

1  Trt«  iï  ^og-irtiTAç  y  tfà  nii  %^*  ifatç-uxAiph  9  ÏTT 
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v^c  le  génie ,.  il  faut  encore  des  pr^cep^Lomiiiii 
tes  ,  qui  lui  font   non^feulement  utiles , 
ifiaîs  necefTaires  ,  pour  le  conduire  &  le 
régler  (2);  &  c'efl  ce  qu'on  appelle  uns 
figure  PAn  du  Sublime. 

Dans  ces  préceptes,  on  nous  décourre 
les  fources  du  Grand,  qui  font  au  nom* 
bre  de  cinq  ;  PElevâtitm  de  la  penfécy   le 
Pathétique ,  qui  tient  de  rEnthouiiasme^ 
la  Nohteffe  de  ta  diiSiom  ;   f  Extraordmairw 
dans  les  figures ,    ^  Parran^ewuHt  des  p^ 
roks',  non  qu'elles  doivent  concourir  tou« 
tes  enftmble  ,  cela  n'eft  necefTaire  que 
pour  le  comble  de  la  perfeâîon  :  mais 
c'en    que    le    Sublime    ne  fauroît  venir 
d'ailleurs^     Au  rede  il  vien^  quelquefois 
de  la  penfée  feule ^  de  telle  forte  qu'il  bril- 
le même  dans  le  (ilence,  ou  dans  quel"-    «,  7; 
<fue  expreffion  qui  n'a  d'ailleurs  rien  que 
de  commun*     11  paroît  de  même  dans  le    ^      . 
Pathétique  y  fans  qu'il  foit  befoin  d'autre    *' 
Chofe;  &  pour  s'en  perfuadcr,  il  ne  faut 
que  faire  réflexion  que  c'eft  fur  tout  par 
les  mouvemens  du  cœur  que  fe  montre 
la  grandeur  (3)  d'ame.     Il  n'y  a  pas  plur 
de  difficulté    touchant  la  NeéUj/è  de  la 
diéiiom  fjf  ï* ExtraordÎHmre  dans  les  figures.   / 
Un  peu  d'expérience  fuffit  pour  connoî- 

tCC' 

^iVflt/ ,  %£i  0'vvfvi>Ki7y  M  /ucGoJ^.  Ji  tfl,  Ars  autem 
praefciibere  poteft ,  quatenus ,  quo  tempore ,  unaqua- 
que  le  ucl  oporccac ,  vel  qua  xatione  in  ea  ûos  ezei* 
cere  fine  errore  poifîmof.    IM. 

I  Omnmo  fortis  aaîmus  Se  magnas  daabas  rébus 
maxime  cetnitur  :  quanim  una  in  leram  cxternanini 
dfspicientiaponitur...  altéra,  cum. ica  aflFeâus aniauv 
iM.geias  magaas»  Sec,    cit.  /.  u  de  Off,  n,  6é. 
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Loggia.    ^^^  qu'âne  même  chofe  enlevé  Tesprit  de 
raaditeur,  ou  ne  le  touche  point  ^  félon 
la  manière  dont  die  eft  dice.    Pour  ce 
qui  eft  de  i'* arrangement  des  paroles ,  c'eft 
ce    qui     fait    le  fon  &  rharmonie  ;   &; 
l\)n  peut  juger  par  le  fon  même  des  ins* 
trumeos  ,   que  le  fon  feul  peut  avoir -da 
grand    ou  du  tendre.     Mais  une  raîfon 
commune ,  qui  confirme  en  gênerai  ce 
que  j'ai  dit  de  chacune   de  ces  fources 
en  particulier  ,  c'eft  qu'on  n'a  qu'à  rap- 
peller  l'idée,  du  Sublime  y   &   on  verra 
qu'elle  leur  convient  à  toutes ,  foitx]u'oa- 
les  prenne  féparément ,  foit  qu'on  les  pren* 
ne  toutes  enfcmble.  C'eft  pourquoi  Mon- 
T(jji\i.fitrRexii  Despreauz  définit  le  Sublime,  Une 
L9»i*f^       certaine  force  de  discours  ,  propre  à  ékver 
(^  à  ravir  Panse  ,   £5*  qui  provient  ott  de: 
la  grandeur  de  la  penfée  ^  de  la  nùblejfe 
du  fentiment ,  ou  de  la  magnificence  des  pa^  • 
rôles ,  ou  du  tour  harmonieux ,  vif  (sf  ans* 
mé  de  Pexprejfion  ,    c^eft-a-dire  ,   d^uné  dt: 
ces  chofes  regardées  feparément ,   ou  ce   qmi^ 
fait  le  parfait  Sublime ,  de  toutes  ces  chofes 
enfemhle. 
Trditi  Jm     i-«ongin  à  foin  de  remarquer  que  les  • 
Smbiimi  c.deux  premières  tiennent  plus  de  la  natu*. 
••  re  que  de  l'art ,   parce  qu'elles  viennent 

de  la  grandeur  d'ame ,  qui  eft  plutôt  un 

prefent 

f  GjMifa  autcm  Se   rttio  cfficrcns  magnos  viros,. 
ceinicur  in  duobus^  fi  6c  foliun  id,  quod  honcftiim. 
fie  9  bomim  judtces,  &  omni  animi  perrurbatione  U* 
ber  fil.    Nam  U  ea,  aux  ezimia  pleiisque  8c  prz— 
ciafa:videntuf  »  paxva  aucece  9   fonis  animi  inagni-, 

que. 
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prefent  da  Ciel,  qu*ane  qoalité  quî  pn?s-]^^^l^ 
fe  s'acquérir.  Cependant  on  peut  nour- 
rir fon  esprit  au  Grand ,  fi  on  s'accoûcu* 
lane ,  &  fi ,  pour  ainfi  dire,  on  fe  roidic 
de  bonne  heure  à  n'efiimer  que  ce  qui 
eft  efiimable,  c*e(l-à-dire,  la  vertu;  &  à 
Dé  craindre  que  ce  qu'une  ame  noble 
doit  appréhender,  c'e(l-à-dire,  le  vice.  Il 
eft  aifé  de  concevoir  que  c'eft  en  efiTet 
une  fource  féconde  &  de  pet.fées  fuMi-^ 
mes,  &  de  (èntimens  héroïques.  Ce  n'eft 
pas  feulement  la  doârine  de  Longin; 
c'e/l  celle  de  tous  les  grands  Hommes. 
On  peut  ici  rappel  1er  ce  que  j'ai  rappor« 
té  de  Platon  ,  en  parlant  de  ce  Fhilofo* 
phe.  A  quoi  il  ell  bon  d'ajouter  ce  que 
Ciceron  dit  de  la  grandeur  d'ame  dans 
iès  Offices  (i),  où  il  traite  ce  point  de 
doârine  de  la  manière  dont  il  fait  traiter 
toutes  chofes.  ^ 

Les  trois  autres  (burces  du  Grand  tien* 
sent  beaucoup  plus  de  l'art  que  de  la 
nature,  parce  qu'elles  ne  font  guéres  qu'un 
effet  de  la  réflexion,  fur-tout  la  dernière. 
C'eft  une  vérité  qu'il  n'eft  pas  difficile 
d'établir  ;  mais  il  eft  inutile  de  le  faire: 
car  enfin  il  faut  avouer  que  l'étude  n'i« 
roit  pas  loin  en  tout  cela,  fi  le  génie  ne 
la  foûtenoit  ;  de  la  même  manière  que 
dans  les  penfées  &  dans  les  paffions,'  le 

génie 

que  daccndum  eft;  3c  ea,  qux  videntni  aceiba»  ht 
ttttCf  ut  nihil  à  ftato  natuiae  disccdas,  DÎhil  à  dig- 
lihace  fapientis.  xobnfti  aniltii  eft,  magnsqne  cous, 
taotiac.    Cicn»  l.  l»  de  Off,  n,  67» 

Ttme  yiIL  Part.  I.  H 
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LttBgin.    genit  ne  fauroit  long-cotus  agir  à  propos» 
s'il  ne  fe  conduit  par  les  règles. 

Outre  ce  que  ]'aî  dit  de  Télevation  des 

periCfes ,  TArt  nous  apprend  encore  far 

t,  t.      cet  article,  que  h  s  grandes   circott/lances  ^ 

réunies  habilement  en  un  feul  corps  ;  que 

«•  9*      f  Ampitûcasiom  ^  diftinguée  comme  il  faut 

«•  »!•     de  la  Preuve  ;  que  les  Images ,  qgî  don- 

Beat  de  Tame  &  de  la  vie  à  toutes  cho« 

fes,  ou  nous  les  mettent  devant  les  yeux^ 

OQt  beaucoup  de  Sublime  dans   le  dis* 

cours  ;  & ,  ce  qui  eft  d'une  grande  uti li<f 

f.xi.  12.   ^^  »  \*hxt    nous  avertit   que  l'imitation , 

'  qui  fe  propofe  l'exemple  ou  le  jugement 

des  grands  Hommes,  nous  met  en  état 

4e  faire  auflirbien   qu'eux,  &  même  ^ 

les  furpaflfer  qud-quefoîs.    C'eft  ainfi  que 

par  les  f)r€ceptes,   nous  i^ouvons  aspirer 

&  parvenir  à  cette  première  partie  du  &u« 

blime,  qui  confifte  dans  la  fenfée, 

La  tcconde  con(i(le  dans  le  Patb/tifue^ 

tav  <tuol  il  ne  faut  pas  jouter  qu'il  s'y 

eût  d^excellentes  chofes  à  dire.    Longin 

nVn  parle  pas  dans  cet  Ouvrage,   parce 

c2.4^(4/c^qu^il   s^étoit   propofé    de   faife  fur  cette 

*  matière    un    Ouvrage  particulier*    Il   le 

compofft  en  effet ,  &  c'cd  dommage. qtf H 

fc  fbit  perdu.    Il  ne  traite  donc  plus  ici 

que  des  figures,  de  la  diâion,  &  del'ar^ 

rangement  des  termes. 

À,  l'égard  des  figures,  îl  en  confîdere 
«-  »4.  le  tour  &  la  force  dans  le  fameux  fer- 
ment de  Démbfthénc,  Cet  Orateur  avoff 
à  prouver  que  les  Athéniens  n'étoîenç 
point  blâmables  d'avoir  risqué  paur  teià? 
lut  de  la  Qrece  la  bataille  de  Chéronée 

cëa- 
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contre  Philippe,  quoiqu'ils  reuflènt  P^r^tw^ 
due;  &  il  n'àvoit  pour  le  prouver  1  que 
de$  batailles  ri$qu(îe$  ailleurs  pour  la  taéj 
me  caafe.    En  cette  occafîon  :  Noffj  ditf 

il ,  9toM ,  Mejficurs ,  VâMS  m*af/ez  point  fsih 

U  :  fen  jure  par  les  mânes  de  ces  granit 

Hommes  fui  ont  cùmiattn  pour  lu  même 

Cdufe  dans  les  plçùnes  de  Marathon.    Liei 

riflexioa$    de    Longin    fur    cela   font  ^ 

99  Que  par  cptte  feule  forme  de  fer mear» 

^  rOratejur  déïâe  ces  anciens  Citoyens 

,y  dont  ])  parle  ;  qu'il  montre  en  eSel, 

^9  qu'il  faut  regarder  tous  ceux  qui  meuf 

,,  rent  de   la  forte ,   comme  autant  de 

^  Dieux  ,  par   le  nom  desquels  on  doit 

,,  jurer;  qu'il  infpire  à  fes  Juges  l'esprit 

,1  &  les  fentfmens  de  ces  illuflres  morts, 

y,  &  que   çhaugeant  l'air  naturel  de  la 

9,  preuve  en  cette  grande  &  pathétique 

,,  manière  d'affirmer  par  des  fermens  fi 

,,  extraordinaires,  fi  nouveaux  «  fi  dignes- 

^,  (ie  foi  9  il  fait  entrer  dans  l'amedefcs 

,1  auditeurs  comme  une  espèce  de  con- 

,^  trepoifon  &  d'antidote  >  qui  en  cha/Iè 

,y  toutes  les  mauvaifes  impreâions;  qu'il 

^  leqr  élève  le  courage  par  des  louanges. 

^,  En  uu  mot,  qu'il  leur  fait  concevoir 

„  qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'efiimec 

^  de  la  bataille  qu'ils  ont  perdue  contre 

„  Philippe  ,  que  des  vidtoîres  qu'ils  ont 

„  remportées  à  Marathon  &  à  Salami- 

„  ne;  &  que  par  tous  ces  difFerens  moyens  , 

,,  renfermez  dans  une  feule  figure,  il  les 

p  entraine  dans  fon  partir 

Rten  n'eft  plus  propre  à  éclaircir  tou- 
te \%  doâri|ie  touchant  Les  parties  du  Su* 

H  X  blime^ 
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tangia.  bltme ,  que  cet  endroit  de  Démodhéné, 
comme  l'explique  Longin.  On  y  peut 
confiderer  fépàrémenc  la  penfée^  le  pathé^ 
tique ^    i^expreffioH  ^    la  figure  \  le  nombre 

même ,  &  Tharmonie ,  fi  on  le  prend  ea 
fa  langue  originale. 

Apres  ces  réflexions ,  Longin  parcourt 
encore  quelques  figures,  &  en  dévelop- 

4  \6,    pe  ies  beautei:  telles  font /ej  Interroga» 

«^«7.    tions ^    les  Peintures,  les  Transpoficions 

*•  **•    des  penfées  ou  des  paroles,  les  Diverfitex 

de  cas  ,  les  Colleâions  ,   les  Rcnverfe* 

mens,  les  Gradations,  les  Retranchemens 

des  liaifons,  les  pluriels  réduits  en  (ingu- 

c  i8 19  2o  ^'^^s»  ^^^  changemens  de  tems  ou  de  per- 

21.  22.23.  fonnes  ,  ^^5   Perîphrafes.    Il   examine  le 

&c,         befoin  réciproque  que  le  Sublime  a  des 

figures,  &  que  les  figures  ont  du  Subli- 

^^\y\  me.  Il  fait  fentir  le  mélange  qu'il  faut 
faire  des  figures  ,  &  la  variété  qu'il  e(l 
ï  propos  d'y  apporter;  enfin  il  donne  à 

'•  '4«    Gonnoître  qu'il  n'y  a  pas  grande  fineilc 
à  les  employer   Amplement ,    mais  qu'il 
faut  voir  où,  comment,  en  quelle  occa« 
-    flon,  &  pourquoi  on  les  employé» 

Il   vient   enfuite  aux   préceptes  fur  U 

€.  25,  chwx  des  mots^  C'çft  ici  naturellement 
qu'il  auroit  dû  parler  de  la  bajfejje  des 
termes:  on  ne  fait  pourquoi  il  difltrc 
d*en   parler  jusqu'à  ce  qu'il  ait  traité  de 

c;  S4.  l€ur  arrangement.  Quoiqu'il  en  foît,  il 
remarque  ici  du  moins  avec  beaucoup  de 
raifon,  qu'il  n'y  a  peut-être  rien  d'où  les 
Orateurs  &  tous  les  Ecrivains  en  gêne- 
rai qui  sYtudient  au. Sublime,  tirent  plus 
de  grandeur  i  plus  ■•  de  poids ,  plus  de  iot^ 
. .  ■>  ce 


d'E  l  o  q  u  e  n  c  £•       173 

ce  &  de  vigueur  pour  leurs  Ouvrages  ,Lon^ 
ni  ea  même  tems  plus  de  folides  brfU 
lans  ,  ou  plus  de  netteté ,  que  du  choix 
des  mots  ;  parce  que  les  beaux  mots  font 
la  lumière  propre  &  naturelle  de  nbspea* 
fées.  Il  faut  prendre  garde  néanmoins  à 
ne  pas  faire  parade  par- tout  d'une  vaine 
magnificence  de  paroles ,  un  discours  tout 
(impie  quelquefois  exprimant  beaucoup 
mieux  la  chofe  ,  que  toute  la  pompe  oc 
tout  Tornement  pofiible  ;  outre  qu'une 
chofe  énoncée  d'uue  manière  ordinaire , 
fé  fait  au/Ii  plus  aifément  croire.  c.  25. 

Ces  obfervaiions  confirment  deux  cho^ 
fc%  :  Tune  ,  que  le  Sublime  peut  ne  dé* 
pendre  que  de  la  penfife  ;  l'autre  ,  que 
dans  le  choix  des  mofs ,  il  faut  bien  de 
la  prudence  ,  ce  qui  efl  particulièrement 
vrai  pour  les  mots  pris  au  figuré  ,  qui 
font  pour  l'ordinaire  du  Métaphores  ^  les- 
finelles  donnent  occafion  à  l'Auteur  de  ,.  3,, 
parler  des  Paraboles  ,  des  Comparaijons^ 
IJjf  des  Hyperboles.  Il  mêle  au  travers  de 
tout  cela  ,  &  des  critiques  fur  dîtFerens  *'  *^* 
Auteurs  ,  &  quelques  queilions  qui  con* 
cernent  fon  fujet.  Telle  eft,  par  exem* 
pie  9  celle  où  l'on  demande  ,  S'il  faut 
f référer  le  Médiocre  parfait  au  Sublimt 
qui  a  quelques  défauts  ?  Sûr  quoi  il  ne 
fait  pas  dîmcultc  de  fe  déclarer  toujours 
pour  le  Sublime,  parce  que  les  fautes  qui 
s'y  rencontrent  fe  peuvent ,  &  même  fc 
doivent  facilement  excufer. 

Il   dit  peu  de  chofes  touchant  rarrau-    *' 
f  émeut  des  mots  &  la  mefure  des  pério- 
des ;  H  en  dit  alTez  néanmoins  pour  en 

H  3  faire 
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léOB^iâ.  ftîre  connoître  riuiportaricé ,  qui  cft  tel- 
le quelquefois,  que  c'eft  cet  arrangement 
dui.  réunit  comme  en  un  corps,  toutes 
les  parties  du  Sublime ,  fans  qiiôi  elles 
pôurroîcnt  fe  dîffiper  entièrement  (  r  ). 

Il  finît  par  une  qneflion  curieufe  ;    et 

51  la  traite  avec  un  art  admirable:  Quelle 

efl  la  caufe    de   la  décadence  des  esprits  ? 

Ge  n'tft"  pas  Id  qu!  propofc  cette  ques^ 

tlon,  il  la  fait  faire  par  un  autre  ;  il  in^' 

trodait  un  homme,  qui  dit  que  la  canfé 

que  Pvn  cherche  ejl  le  cbaftgement  du  gtm^ 

vernemeni^  comfme  fi  TEloquencenepoit* 

t^ic    fieufir    que   dans  les  Républiques. 

Longih  réfuté  cette  raifoh  Comme  un  6f« 

fet  de  rhumeur  du  peuple  qui  fe  pfaîtil 

toujours ,  &  il  foâtîerlt  qu'il  faut  s*ert 

Rendre  d'un  côté  i  la  fuite  du  travail, 

de  l'autre  à  Tamour  des  richçlTes  tu  Atî 

plaifîrs  qui  occupe  les  hommes.    Il  j^otl* 

Voit  ajouter,  qu'en  vaîn  l'ôii  dit  que  lat 

Monarchies ,  au  Iku  d'Orateurs  veriJElK^ 

blés ,  rie    produîfent  que   de  crands  ft 

«inMCir- imgnîfiques  fiateurs,  puisque,  lelôn  PU-* 

X*«.         ton,  la  flatterie  regnoît  dans  Athénesdèt 

le  tems  même  -de  la  liberté  ,-  ce  qui  tfi 

^înt  empêché  là  grande  Eloquence  d']^ 

fleurir,  en  même  temps. 

Voilà  ,  je  l'avouï  ,  un  précis  un  0ètt 
long  d'un  Ouvrage  qui  îi'eft  pas  fort 
long  de  lul-mêrhe,  &  que  la  TraduAttoti 
Françoife  de  MonHèur  Despreatkx  t  ttn^ 

dd 

I  U  J^  *efut  iutéktràk  fxfyiBàmt§i  ta  xtySpitfdt  luitJ* 

icatio*» 


•^ 
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du  pour  tout  le  monde  aufli  fadie  &  a*  T,«f t'n 
greable  à  lire,  qa'il  eft  important  &  uti* 
l€  de  (a  nature:  mais  j'ai  crû  que  je  dé- 
vots cette  exaâitude  à  un  Auteur  d'ua 
aufli  grand  mérite  que  Longîn. 

J'ajoute  que  bien  des  choies  font  pro* 
presl  encore  à  donner  une  grande  idée  de 
ion  Ouvrage.  Telle  eft  la  Traduôion 
Fraiiçoife  dont  je  viens  de  parler ,  &  qui 
égale  la  beauté  de  l'Original  ;  telles  font 
les  Remarques  &  les  Réflexions  qui  l'ac- 
compagnent ;  on  doit  y  joindre  la  Tra* 
duâioo  Latine  du  favant  Monfieur  ToN 
]ittâ  ^  aoffi  bien  que  celle.de  Gabriel  de 
là  Pierre;  lés  Notes  de  l'un  &  de  Pau* 
trc,  le  plan  de  tout  l'Ouvrage,  &  lepré» 
cis  de  tous  les  chapitres  que  nous  devons 
an  dernier;  les  Remarques  de  Monfieur 
le  Fevre  ;  enfin  celles  de  Monfieur  Da- 
cier,  de  Monfieur  Boivin,  de  Ro!  ortel , 
dç  Langbeine,  toutes  chof^s  qui  par  el« 
Ita-mémes  parlent  très-avantageufement 
de  notre  Auteur  ;  puisqu'il  n'efl  pas  na- 
turel que  tant  de  perfonnes  habiles  ,  & 
d*an  auffï  bon  goût  .  ayent  travaillé  par 
Bne  noble  émulation  ,  comme  à  l'envi 
les  uns  des  autres,  fur  un  aufli  pérît  Ou- 
trage ,  s'ils  n'eufTenc  tons  été  ptfrluadez 
qa'il  contenoit  de  grands  &  de  précieux 
tfiréfors. 

Cette  idée  que  nous  prenons  de  Lon- 
gîn fur  le  foin  que  les  Savans  ont  ap- 
porta 

nitîonîbus  pr^etere^ ,  tamqaam  corpoiibttt  addit  raag* 
aitudioem'inemluonua  afta  compoiHtiai    Mi»  )y« 
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LOBgin.    P0Tt6  )  reiplîqner  y  eft  foûtenuc  par  Jet 

Ipiianges  qu'on  lui  donne.    . 

xpifi,  Mttit.     Gabriel  de  la  Pierre*  l'appel  le  uft  excelknt 

n  Lênx.p,  Maître  j  qui  étoit  ^ un  jugement  exquis^     \\ 

^*  -         trouve  Ion  Ouvrage  écrit  avec  élevatioi^ 

&  dignité,  de  forte  qu'en  y  donnant  les 

préceptes  du  Sublime ,  Ibn  ftyle  même 

fournit  des  exenyples  de  fes  préceptes.     - 

Ju^%  ââ     ^°  *™^  ^^  ^^  Commentateur  lui  écrî- 

Ttrtw»  £.vant,  appelle  Longin  le  Prince  des  Rh/-- 

fijt,itdGAh,teur$'^  un  autre  ne  craint  pofnt  de  dirc^ 

Jj'*]^^      qu'il  n'y  a   rien  de  plus  fublime  que  ce 

tf^ùt  fisrand  Maître,  excepté  le  Sublime  même. 

fift.adcab.ïi   trouve  qu'il   exprime  par  fes  paroles 

^ftf'       toute    la  grandeur  qu'il  eti feigne  dans  fes 

préceptes  ;  ce  qui  eA ,  dit^il ,  d'autant  plu0 

difficile,  que  Içs  préceptes  font  toujours' 

fecs  de   leur   nature.     Il   ajoute  que  ce 

favant  Homme  Te  furpaffe  lui-même,  quMf 

e(l    l'exemple'  &    k   parfait  modèle  du 

Grand. 

Ce  qu'on  a  juge  de  (es  préceptes,  oii 

Céàt.iiVnV2i  auffi  jugé  de  fa  critique,  c'eft-à-direy 

f.  20.  rdr- qu'elle  paffe  pour  excellente.     C'eft  pour- 

^Itvita   ^^*^*   Porphyre  voulant  relever  la  gloire 

Eufgk  li.de   Plotin  ,   croît   ne    pouvoir    mieux    le 

ii  ffdpéir,  f2Àït  ,   que  par  le  jugement  que  Longin 

Xv4»^.      çjj  avoît  fait;  il  rapporte  tout  au  long  à 

cet  effet  une  de  fes  Letcres ,  &    l'appelle 

le  plus  habile  Critique  du  Jiécle ,  te  prémien 

Juge  de  fou  ttms ,   enfin  ,   i*homme  qui 

Je  cQunoiJpuit  le  mietix    en  esprits,     A   ce 

jugement ,  revient  celui  de  S.  Jérôme, 

lots- 

1  Critîcom  dieeres  elTe  Longînum  ,  cenfbremqiie 
iLonUiis  flo^uemisK  ^  notare  q^acm  vellcc,  &  de 

T      '  (eoat« 
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lorsqall   écrit   à   RufUque,   &  qu'il  luiLongin. 
parle  d'un  homme  auffi  mal-habUe  queGrwNMww 


rar  où  faint  Jer&me  donne  clairement  à 
entendre  qu'il  regardoît  notre  Auteur  com^ 
me  un  excellent  Juge  parmi  les  Grecs. 

Ainil  Viâorius  dit  que    Longin  a  ^^Pet.VtBwf^ 
le  mêmedeilèin  queDémétrius,  que  àzïiSinbmn. 
£bn  Traité  du  Sublime,  il  parle  avec  tour- 
te  l'iiabileté   pofTible  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand  dans   l'Eloquence  ,    &  qu'il 
Dous  y  montre  un  chemin  fur.  pour  ar- 
river à  ce  degré  de  per&âion.    Ailleurs    /^^i'^ 
il  allure  (\\x^  c^efl  un  Anteur  tris'jfuiicteux^ftn.^riJK 
qui  juge  bien  du  prix  des  Auteurs»    C'eft 
pourquoi  Henri   Eftienne  a  dit,    qu'il  y  jnjir9njA 
a   entre  Denys  d'HalicarnalFe  &  LongipH^^v» 
une  grande  diiTerence  de  tems,  mais  qu'il 
n'y  en  a  point  pour  le  mérite. 

On  peut  douter  ^\  c'eft  le  (èns  du  Pè- 
re Vavafleiar,   lorsqu'il  dit,  qu'après  h-otiudMO^ 
riftote,  Dcmétrius,  Denys  d'Haï ica^nas-^*^*• 
fè,  Qufntilien  &  Hermogénc,  il  ne  troU'- 
ve  plus   que  Lon^^in   qui    foit  digne  de 
confideration.    Mais  on  ne  doutera  poiiu 
que   ce  ne   (bit   le  fens  du  Bibliographe    mbtîfg. 
anonyme,  lorsqu'il  afliâre  que  Longin  via^'V^»  '*«''^ 
de  pair  avec  Denys  d'Halicarnaffe ,  que  fon  f^^'''^'  "^ 
Ouvrage  eft  un  Livre  d'or  (  qui  cft  une  ex- 
preflion    dont    d'autres    fe   fervent-  aoffiy,^^^;^^ 
pouc    marquer    combiea  ils    l'eûiment)^  cm/Ui.. 

qu'il^'-/'"^ 


Senanr  Hoftoram  eicladère;    ïHmnjv^  âd  ^^*^  7r  |^ 
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Lofiglo,    quMi    eft   plein  de  recherches  curlàifei^ 
&  que  nous  A'aTons  rien  de  femblable. 
Jêflpb.  Ci*     Un  autre  Critique  va  pjû$  loin.    Jfe 
feiim  w    xQets  Longîn ,  dît-il  ,  aa*dtîffus  de  toui 
^^'        les  Maîtres  ;  parce  que  quand  îl  dît  ce 
iquMl  penfe  du  Sublime,  il  juge  avee  au- 
tant   de  judefle  que  de   (ubttlité  ou  de 
pénétration ,  non-feulement  des  Orateurs, 
fnaîs  de  tous  les  Ectivains,  &  qu'il  val  au  vraû 
Monfiearle  Fevre  n'en  juge  point  autres- 
xnent  ;il  le  préfere  taûtflt  à  Dcnys  d'Halidât- 
naflè,  tantôt  i  tous  les  autres  Rhéteurs. 
MÊrk»f.       M.   Morhof  ne  le  préfère  qu'à  Her*- 
Irai.  2.1.  <•  mogéne ;  Heinfîus  n'en  parle  pas  nOn  plus 
XîL^iW-'  ^  fortement  que  M.  le  Fevre  ;  mais  ri 
ik  ^nv-  ne   laîflè  pas  de   dire    ^    t|ue    c'eft    un 
téurtb.  fm  homme     d'un    mérite    dîftmgué  ,     qci 
*■"••        Voit  ce  qu!   échappe  aux  yeux  d*  hèvA- 
tou^  d'autres;  parce  que,  comme  Loû- 
^in   le  dit  lui-mime  ,   la  bonne  critique 
cft  le  dernier  fruit  d'un  long  ufage ,  4 
dTune  étude  cotifommée.    Il  le  place  en- 
ftrîte   honorablement  parmi  les   Maîtrtt 
tes  plus  niciftres ,  Arîftote,  Cîceron ,  Quta- 
tîlîen  ,  Henrtogénc,  Démétrius,  flc  0e- 
iiys  d'Halicârnafle  ;  fans  lesquels    dît-îl, 
on  ne  peut  rî  faire  aucun  progrès  dati$ 
VËloqtience,  ni  bien  juger  des  Anciens. 
Ce  irig^inent  eft  fort  modéré  :  celui  dti 
£,y  Tj^Pere  Rapîn  ne  l'eft  pas  moins,  lorsque, 
'  /'»  >  7^  n'ayant  égard  fans  doute  qu*à  la  qualité 
M  ^JB/îfideis  Ouvrages  ,  &  non  à  leur  étendue, 
••*♦        jl  dît  êrt 'getifêra! ,  qtt'Ariftote,   Longîft, 
*    Quintilien  &  Ciceron  nous  ont  loîfle  des 
TnWk  \i%.  Rhétorique  le»:  plus  accomplfs 
de  l'ahtiquitét    Ce  Père  dit  mUtun \  qur 

LoDgin 
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Longîn  eft  un  des  plus  jodicieux.,   tnaisi^ftlfau'. 
qu'il  ne  touche  que  la  fiiblîmîid  de  TE-/*^-* 

Selon  Baudius ,  les  déctfions  de  Lan- 1. 
gfn  font  droites  4  ftges  ;  &  il  ne  ren-    o«mm. 
Toye  jamais  fes  leôenrs,  s'ils  font  atten- f^'ij^' 
dfs  &   folgneux,  qu't!  ne  les  charge  dexxxvj. 
richefTes.    Selon  le  Pcre  Cauffîn ,  qui  ne    Céuiff:  de 
lui  eft  pas  d'^Heors  trop  favorable,  Lon-f'flf*/^'*' 
[tn  eu  rettfelleht  Juge  des  Orateurs;  *Vj!:   •**'' 


iclon  Vo/fitis,  c*cft  un  trè^ habile  Cxit}- y^f.Cram* 

que.  '^^l'V^ 

A  tarit  de  jugemens  honorables  potiroV^^/' 
Lôngin,  je  n'en  ajoûcerai  plus  que  deux: cf. 
le  premîet  eft  de  Monficur  ToHîus,  qui 
nous  a  donné  une  édition  fi  belle  &  fi 
Parfaite  de  cet  Auteur  ;  &  le  fécond  de 
M.  Dcspreatlx. 

St  vous  pofrcdeï  bien  Longrn ,  dît  Mon-  M,r^t,fm 
.  ficur  Tollîus  ,  vous  ne  penferez  ,  vôus^^-  -^Z* 
ne  direz  plus  rîen  que  de  grand.  Com-^ 
ment  ne  prodairoît-îl  pas  cet  effet,  puts- 
qo'îl  vous  met  devant  les  yeux  tantôt  A- 
îexandre,  qui  ne  peut  fouffrîr  d'autre  Soii- 
verain  que  lui  dans  le  monde;  tantôt  A- 
jax  ,  qui  ne  demande  à  vofr  clair ,  qofe 
■pour  fignaler  fi  valeur  au  péril  de  fa  vie? 
Ces  exemples,  certainement,  femplîflènt 
tout  à  la  fois,  &  l'esprit  de  grandes  pert* 
{iiz% ,  &  le  QCSxxi  de  grands  ferttîmens. 
Eft  un  rhot,  continue  Monfîeur  Tollins, 
Longin  élève  Tome  de  fcs  leôeurs  jus- 
ques  au  Ciel  ,  &  W  élève  leur  ftyle  au- 
'fent  que  les  penfées  mêmes. 

Ce  qu'en  a  dit  Monfieur  DespteattX  «ft»^^*^ 
*op  long ,  pour  le  rapporter  tout  entier; j^J^i^STm 

H  6  &4»^»^ 
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ILoâgîii.  &  îl  Tetoit  d'ailleurs  inutile  de  le  fair&r 
puisqu'il  n'y  a  perfoone  qui  a'ait  les  Ou- 
vrages de  cet  illuftre  Poète,  popr  y  voir 
£i  Préface  fur  fa  Tradadioa  de  Longîn. 
Je  remarquerai  donc  feulement,  que,. 
félon  lui,  cet  Auteur  ne  fe  contente  pas, 
comme  Ariftote  &  Hermogénc,  de  doa- 
s^r  des  préceptes  tout  fecs ,  &  qu'il  ne 
tombe  pas  dans  le  défaut  de  Cécilius-, 
qui  avoit  écrit  du  Sublime  en  (lyle  bas.; 
suais  quxn  traitant  des  beautez  de  Télo» 
cution,  il  les  employé  toutes,  &  néaa- 
Sioins  fans  furtir  du  H  vie  didaâîque.  Il 
ajoute,  qu'au  rapport  de  Porphyre,  foa 
jugement  étoit  la  règle  du  bon  fens,  & 
qiril  ne  fut  pas  feulement  un  Rhéteur 
.habile,  mais  un  Miniflre  d'Etat  confide- 
rable ,  &  un  Philofophe  capable  d'être 
mis  en  parallèle  avec  les  Soccaces  &  lei 
Gâtons.. 

Telles  font  les  louanges  que  les  Savans 
cmt  données  à  Longîn:  mais,  ce  qui  nje^ 
contribue  pas  moins  à  le  faire  connoître; 
.ce  font  certaines  réflexions  qu'on  a  fai« 
tes,  ou  fur  fa  méthode  en  gênerai  ,  ou 
Au:  quelques  endroits  de  fon  livre.  SI 
-d'un  côté  on  y  voit  des  perfonnes  habi- 
les qui  font  de  fon  goût ,  on  en  voit 
*.4*autres  d'ailleurs  qui  s*en  éloignent. 

Ainii.un  Auteur  des  plus  confiderables^ 
^s  la  République  des  Lettres  ,   &  dot 

tlus   favans  de  l'Europe  ;  en   un  mot, 
doofîcucHuet,  ancien  Evéque  d'Avran- 

.  chesL. 

.  *    ■    .  ■  -        .        i» 

t  <tMni  fittipUoiMtem  {CsfbmtttOl  t i&  Moftm  pn- 

■'•-'■'-■■         ■    •    ■  •     I-     .  \-  ^  ' 


ckiQSy  n*e(l  pas  du  fentiment  de  LongixiLotf^bft"'^ 
for  le  Sublime ,  que  ce  Rhéteur  trouve, 
dans  cçs  premières  paroles,  de  la  Gene^ 

le:  Dieu  dit  que  la  lumière  fefaffe^  i^  U 
lumière  Je  fit.  Sa  raifon  eft,  que,  quel- 
que grande  que  foit  la  chofe  énoncée 
par  ces  paroles  ,  c'eft  pour  cela  même 
que  MoYLe  Ta  dite  d'ua  flyle  (impie  (i)* 

Monfieur  ToUius^xTok  que  Monfieuc  '•?•  fi^ 
Huet,  occupé  de  plus  grands  Ouvrages,^**'*  ^ 
eft  excufable  de  a'avoir  pas  pris  le  fens 
de  Longin ,  qui  cite  cet  endroit ,  non 
pour  la  magnificence  des  paroles  ,  mais 
pour  celle  de  la  penfée  ,  &  qu'au  res- 
te j  une  grande  chofe  cEt  fusceptible 
d'ornement.  C*e(l  en  efTet ,  ce  qu'il  au- 
roit  pu  prouver  par  l'exemple  des  Canti«r 
t)ues  de  Mayfe,  où  Moniïeur  Huet  lu:* 
même  reconnoit  du  Sublime. 

Maïs  Monfieur  Despreaox  va  plus  loîn^  m  Dtsfr. 
&  prétend  que  ce  n'elt  pas  la  penfiîe  feu/-  Ptff.  fut 
le,  mais  les  paroles  mêmes  qui  font  fu-^'**- 
blimes  ;   parceque  ,  malgré   la  fimplicité 
des  tçrmes,  à  les  prendre  en  particulier^ 
il  y  a,  comme  il  dit,  un  tour  extcaorditr 
caire  d'expreiïion  ,  qui  marque  parfaite* 
ment  robé'iïfaiice  de  la  créature  aux  or- 
dres du  Créateur. 

Ea  effet ,  ft  l'on  compare  cette  exprès^ 
iîon  ;  Dieu  dit  y,  que  la  lumière  Je  faffe^ 
^  la  lumière  fe  fit ,  avec  cette  autre;: 
Dieu  d*u»e  feule  parole  forma  la  lumisre  ; 
oo  trouve  dans  la  première  expreûion  uti 

fo  pcopter  àÀpàitttm  matexur  qpu.  doçed  .tW^XKQfÀk 
«etfiiut  omÂcm  omatimi« 
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%ù9é^  £>ramali(}ue  qui  n'eR  pns  âiAni  U  CtCan^ 
dé.  La  première  nous  repréfènre  t)itit 
j^iflïHit.  Elle  rtoos  rend  nôus'-'mémesf 
Mmme  ptékhi  avec  étonnement  à  ibû 
aâioti  tovite-pufû&ftte.  Kousvojrons  nàt- 
fré  la  lufniere ,  nous  là  Voyons ,  pcmf 
ifnfi  dire ,  partir  de  fa  boQche  avec  (à 
parole.  Ajoflteraî' je  quelque  cho^fe?  Kotii 
tMo^VcAs  que  laflufWcftf  paraît,  je  ne 
éh  -pa!(  avant  (ité  Ditfu'^it  dit  40^^6116  pà^ 
f ôîflc ,  rhâis  ÉVairt  (tae  PHirtorien  afr  à*' 
Chevé'  de  dîfé  qw  fur  foii  ordre  ef!é  pa* 
fût.  Or  ce  Drafrlar:^e  jette  aJnfî  à  wo* 
pôs  dan$  la  diéïîon  ,  cette  rapidité  d'ac-* 
iîoti  R  bien  marquée,  fait  otie  çtptcSian 
ftblîthe,  parce  qu'elle  noni  élève  &  nous 
rat». 

Combien  d'éJkeiîrpîesf  c6n/îrmertt  éetté 
vérité  !  li  Jfi  ,  (  i  )  ES'  /(?«r^  fitf  fah  ;  r/ 
ri9iOT7»4«^« ,  {5*  f/)iir^  fut  créé.  Petrt-on 
dottter'quc  Uavid  n*ait  eu  eft  vûë  \éi 
paroles  de  M'ojfc,  otr  qu'il  rt'aît  voulo 
nous  élever  rame  malgré  la  fimplîcîté  At 
fes  termes  ,  ou  que  le  tour  d'expreffîort 
qfu'îl-a  choîfi,  ne  cortvienne  parfaîiemcrrt 
à  fon  defTeîn  ?  Peut-oti  douter  jcjue  îe* 
parolesl  du  Gefïtetiier,  dans  l^Ètartgrle 
conformément  à  fon  intention,  ti\^ettt 
la  force  de  produire  lé  itiéme  clfet ,  a? 
>rès  que  Jefus-GhriÛ  les  a  admirées  r  Jt 
}ms  moi-même  fujet  ())  à  dts  Commatt^ 


^ 


'ilyk  dixît,  6c  fftârafùnt}  ipremandavit,  dcciea- 
fa  font     Pf  i4«.  V.  s. . 


iim^  maii  fài  àes  SoUàis  foks  max4méUù'x.M^  . 
ié; /e  dis  À  l*$m r  aUfZ4iâj  i:f  U  y  va;  je    "^'^ - 
dit  à  Pëkttt  y  tfibet  ici  ,   ^  H  y  Vi€m$  ) 
^  Àmn  fitviUuf  f  faim  cela  ^  ià  il  k 
fkit,..^    DtPts pfkUment Mmt parùle ^  ^ imom 
firtiuàt  fera  gkéri.    Qu'eft-ce  ce  que  jc- 
fûs^Chrift  admire  dans  ce  discours  «  â- 
l^n  (Hiti  It  Gentenier  conçoit  pariaite- 
ment  bidn  la  poiflance  &  la  grandeur  4e 
Ditof  &  ^ù'H  Vexprime  dad^  tomo  fa 
'dignité ,  «firnsitme  tems  (}u*il  y  espcre? 
Mais ,  dît<>on  ^  cep  tours  font  famûiers 
dans  THebroa.    On  peut  dire  la  même 
rhofe  de  toutes  les  figures  dans  toutes 
les  languei.    Elles  font  figures,   parce 
qu'elles  on(  quelque  chofe  d'extraordinai* 
fe:  ïiiais  elles  ne  font  bonnes,  qu'à  eau» 
le  que  ce  qu'elles  ont  d'extraordinaire, 
elles  lé  font  de  qvnelque  chofè  de  com- 
mun    Ainfi,  fans  aller  plus   loin,  dans 
le  discours  du  Centenier,  ce  qai  regarde 
tet  Officier  &  fes   inférieurs  ,  eft  com- 
mun ;   mais  ce  qui    regarde  J.  G.  &  le 
lèrvitcur  dont  le  Maître  demande  la  gué-  ^  Dijrm^ 
îiTon,  eft  extraordinaire;  &  cet  extraor-</iV.  fj! 
dmaire  nefefent  H  bien,  que  par  le  moyen ^«"//.  ^^t^ 
de  ce  qu'il  y  a  de  commun.  ^  Tvwîf 

En  voilà  àflèi  pour  moi  fur  ce  fujet;  ,<,;„.  l'V! 
ceux  qui  an  voudront  davantage,  pour- -o/^rrr! 
ront  lire  la  *  Diflfèrtation  de  Monfieur'^^''"**^» 
Huet ,  &  celle  de  M.  Despreaux  f  ♦  f^mZ'^'^ 

y  fert,  lo.  fur 

Yi*,  îe  hubèe .M  me  miljees^  &  dico  bitic  ,  vadè,^''^* 
&  vadit;  &  alii,  veoi,  ^  venit,  &.  fcrvo  mco.  fâc 
hoc,  &  fadt...  JOltf  fahriMf  ^eibO  ,  6c  îiM&Ê^ 
fiKx  mcoii;   lâmbn  %^  Vf  !•  ^ 


^    f?4        L  E  s    ,M  A  t   7  R  B  » 

Lpsgiiu   prendre  parti  j  s'ils  le  jugent  à  propos^ 
avec  cOnaolITance  de  çaufe*    Je  les  ai 
lues  toutes  deux  ,   &  je  croîs  fans  dîffi.- 
culte  devoir    m'arréter  au  (èntiment  du 
dernia.    Ce  grand  Homme ,  dont  je  ché- 
ris &  respeâe  le  ibu  venir  ,  a  voit  eu  la 
bonté  de  me  faire  la  leâure  de  fa  Dis* 
fertatîon    peu   de .  tems  après  que  j*eus 
compoft  ce  qu'on-^vicnl  de  lire;  &  j'eus 
la  fatisfaâion  de  'iroir  que  je  ne  m'étois 
aucunement  éloigné  de  fa  penfëe.    Que 
h'a-t-îl   vécu  pjus  long, tems  ;   premîcre- 
inent  pour  Tutilité  publique  ;  en  fécond 
lieu ,   8*îl   ert  permis  de  fe  regarder  foi«^ 
même ,  pour  m'aîder  à  meure  cet  Ou^ 
Trage  dans  cine  plus  grande  perteâionj 
Je  ftîs  fur  qu*il  ne  m'^uroit  pas  refufé 
fes  avis*    Il  vie  dans  le  cœur  des  genp 
de  bien ,  &  il  y  vivra».    l\  vivra  dans  fes 
Ouvrages  ,  pour  la  gloire  de  la  France. 
Puîiïènt  les  charmes  qu'on  y  trouve  pour 
Tesprît  &   pour  le  cœur ,  arracher  tous 
Tes  jeunes   gens   de   la  ledure  des  mau»- 
vais  Livres .  qui  les  corrompent  !  Le  (bu* 
Tenir  de  fa  mort,  qui  m'attendrit,  ne  me 
permet    pas    d'en  dire  davantage  ,.  auffi 
n'en  eft-ce  pas  le  lieu*    On  me  pardon^ 
liera  pourtant ,  fi  je  donne  ici  à  fà  mé- 
moire ce  que  l'ai  fait  à  &  louange  lorsr 
"  eue  j'avoîs  l'honneur  de  ^e  voir.     Il  ne 
$*agit  qiïc  de  dix  vers,  où  j'ai  voulu. ex.* 
primer  ce  que  doit  fe  dire  un  homme 
qui  fe   lent  tenté  d'écrire  en  vers  ,  fans 
en  avoîr  le  talent ,    comme  l'avoît  ce 
gfmi  Bo'cic   Xics  voici  : 


X       • 


•  « 


Pen'fôns^ 


*  I>*E  L  O  Q  U  E  M  C  S«  l8j 

Pettfon^noas  devenir  un  jour,  comme  Boi- 
,        Icau , 

par  rétude  d*Horace  un  Horace  nouveau  ? 
Ah!  ne  nous  flattons  pas  d*une  teHe  chimère. 
Sommes-nous  y  comme  lui,  pkins  de  l'esprit 
d'Homère  ? 

Le  Permeife François  nous  vit-il  fur  Tes  bords  ? 
Fhébus  npu^  ouvre-t-H»  comme  à  lui»  fes 
threfors  ? 

II  faut  pour  rimiter  une  main  délicate , 
Qui ,  doAe  en  fei  portraits ,  nous  indruifc 

&  nous  flatte. 
;'  II  faudroit  pour  le  favro ,  &  pour  voler  fi 

haut» 
Et  favoir  ce  qu'il  fait,   &  .valoir  ce  qu*il 

vaut. 

Je  ne  crains  point  que  cet  dioge  pa« 
roîffe  faux.  Je  croîs  même,  quelque  a- 
▼antaçeux  qu*il  fort ,  que  l'on  conviens 
dra  aifément  que  M.  Despreaux  merîtc 
de  plus  grandes  louanges.  Revenons  à 
Longin. 

A  l^occafion  de  ce  que  j'aî  dît  par 
nppOTt  aux  paroles  de  la  Gtnefe  ,  îl  ne 
ftut  pas  s*îmagîner  que  Monfîeur  Des» 
préaux  fit  fcrupule  d'être  d'un  autre  avîs 
que  Longîti.  Car  ce  Rhéteur  ne  pou- 
vant approuver  Gotgîas  d'avoîr  appelle 
les  Vautours  Jes  fcpulchres  afttmrz^  &  é- 
tant  dans  fà  dé.ciiion  appuyé  du  fentîment 
d*Hcrmog4nc,  qui  juge  TAuieur  de  cette 

peofét 
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Lcwgifl.  penfée  digne  des  fepulchres  animez»  dont  il 
pm^te^  Monfieur  Despreaux  doute  que  cet* 

i^/^'^te  penfée  déplût  aux  Poètes  de  no- 
tre iîécle  ;  &  il  croit  qu'elle  ne  feroit 
pas  ,  en  effet ,  fi  condamnable  dans  les 
vers. 

JChFev.  ^*^^  ^'"'^  ^^^  ^^^^  d'aatres  que  lui 
fttr  tong[nt  fe  font  pas  fait  une  peine  de  ne  pas 
r#y.  M,  fuîvre  Longîn.  Monfieur  le  Fevre,  par 
T#//./^.  exemple,  &  Vidorîus  ne  fauroîent  cdn- 

râtfr.tr^. damner  Hérodote  ,  comme  ce  Rhéteur 
r/4r. /rflf./.le  condamne,  pour  avoir  appelle  les  fera- 
*•'•*•  mes,  le  mal  des  yeux.  Le  Pcré  Càuffia 
^^lffl\'i6%^^ro^i7t  la  Grîtîque  que  Lôngin  a  fcî* 
c;2o.'  *te  de  certains  détails  dans  THiitoire  de 
jt£T^//,y3^Th^opompe.  M.  Tollius  ne  peut  com- 
!««.  f*  prendre  comment  c'eft  une  chofe  qui 
*44«  .  contribue  au  Sublime,  que  de  répéter  le 
même  mot  en  différentes  manières.  Mdn- 

r#r«5cACfieur  le  Fevre  fe  range  du  côté  de  Ce- 
ïWA/»,i<p.cîIîus  far    un  ou  deux  mots  grecs  (  i  ) 

Se  ce  Rhéiduf  avoit  condamner  »  &  que 
>ngiri  trouve  fort  beaux.    Il  y  en  a  qiû 
ne  conçoivent  pas  non  plus  comment  I9 
içholx  a   Tamas  des  grandes  cîrconRaHh 
ces,  Tampllfication,  les  figures .  font  d«« 
cauiès' du  Sublime.    Enfin  ,   n  nous  eA 
rtii.;.i2i.èrdyôns  Langbeîne,  il  y  a  de  petits  Rhé- 
toriciens   de  deut  jours  qui  ne  font  pts 
^^Si^'**'fficulté  de  blâmer  le  ferment  de  Dé^ 
B^.    *"  mofthéne,  qne Lucien*,  qu'Hermc>gén9^{ 
//«fffMx.i.que  toute  Tantiquité  a  admiré;  &  0  nous 
^Forw^i.çu  croyons  les  Notes  de  Monfîeur  Toi« 

tJ9A>&di^  .  lîus 
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Koi*,  c'eft  Balzac  queLangheine  a  Voulu  x^ongia 
défigner*  ♦  ^.  t»U. 

•A  regard  du  mot  d*Héfodotc,  c'eft  u-^*/'^* 
lit  chofê  de  goût;  chacan  peatfuivrele 
fien  ,   &  je  m'en  tiens  i  celui  de  Lon- 
gin.     Le    Père  Cauffin  prétend  jullifier  D«£/#f. 
Theopompe,  parce  que  us  détails  qu'on/^c.  éri'rt/. 
y  reprend  ,  éwent^  dit-îl,  d^un  Hiftorief^'^-^'^* 
fideU^    Mais  outre  que   la  fidélité  d'un 
Hifiorien    n'ciigeoit    point    ces  détails, 
félon  Monfieur  Bayle;  il  eft  clair  qu'au-  j^.  Bsyh^ 
TTC  chofe  eft  iTZ/rr  fidek^  autre  chofceft^iV?.  hijK 
d'avêsr  du  gfanâ.    Et  affûrément ,  pour*'^-^^^*^ 
s'avoir   pas  confondu  ces  deux  chofes,      .     . 
Longin  Bf  mecitoit  pas  qu'on  le  traitât 
de  Critique   mordant  (ff  froide    Pour  la  Çéuif*  iàèt 
répétition  des  termes,  j^ot*étrc  les  dcuxAP'^ 
Ters  de  Virgile: 

•        •  ■  ■■ 

•  JJitofM  llmMm  cêntraris  »  finMms  tmdâs     yir^,  /.  4^ 

imfrHWt  arma  afmh  fn^nint^  ^ffiv^  iwd^^^ 

k  autres  femblables ,  perfiiaderolent  I 
Monfleur  ToUias  que  cette  figure  repamt 
du  Sublime  dans  le  discours.  Sur  \H 
deux  mots  Grecs  qlie  IVIoniieur  fe  Fevr0 
&  Cécilius  blâment  >  &  que  Longin  ap-^ 
prouve,  je  crois  que  pour  6n  juger,  il 
ftixxt  fuppofer  avec  Longin  un  homme 
dans  la  paffion ,  &  non  de  fens  râffls  ;  caf 
èhaque  état  a  fes  termes.  Quant  àuiC 
fources  du  Grand  ,  on  n'a  qu'à  lire  les 

Cariti* 

le  premier  fignifie  devoter  fà¥  là  ntcejpt::  le  fêcoad 
^gû}&%  dts  ipu  qm  livrent  di  y^i  4t  eMK 
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ioogtju    Cantiques  de  Moyfe^  ou  le  Pfeaumc  fur 
la  fortie  d'Egypte,  &  autres  femblables; 
on  y  verra  (i  les  figures,  les  cîrconftan- 
ces ,  l'amplification  ne  produifent  pas  le 
Subifme  ,  &  H  réciproquement  le  Subli- 
me ne  les  foûtient  pas«    A  l'égard  du 
ferment  de  Démoflhéne,  que  dois-je  dir 
fc?  finon  qu'il  feroît  fâcheux  qvj'un  Au* 
tcur  comme  Balzac,  né  pour  le  Grand» 
&  qui  Ta  toujours  tant  aimé,   n'eût  pas 
coûté  une  penfée  digne  de  lui|    &  dont 
li  étoit   lui-même  très-digne.     Mais  je 
puis  aûBrer  que  dans  une  de  fes  Lettres» 

^«^      lien  fait  tout  le  cas  qu'elle  mérite,  Ikn» 

SJ^/j^  pouvoir  dire  fi  dans  quelque  autre  il  Ta 

tiCard,  i/f  blâmée. 

%icb,f.m.    Enfin,  pour  achever  cet  article,  Loo-ï 

^^TTMtédH^^^  "'^^  P^^  ^^  8^^'  de-Timée,  Iowt 
£iik.e,i.    que  louant  Alexanire,  il  dit  que  ce  Prim' 
jt   .         ^e  d  Cùftifuis  toute  i^Âfie  en  moins  de  têtus 
^         qtt^Ificrate  n*e»  avoit  mis  à  compofsr  £om 
discours  intitulé  le  Panégyrique:     Sur  Cela» 
o/f.  *>^/r#/.Monfieur  Coftard  ne  fait  point  difficulté 
^%%*%9^    de  dire  que    Longin  étoit  «;i  chicaneur^  ^ 
Çîf    un  fiux  fubtiL    On   peut  dire   que 
Monfieur  Godard,  dans  fa  dispute,  étoit 
.  de  mauvaife  humeur;  cependant.  Mon* 

fur  lùi^^^^^  Bayle  même,  dans  fon  DiéHonnai-. 
démt  /$»'  re,.e(l  au  fond  de  fou  avis,  quoiqu'il  ae 
^>*^t  dife  point  d'injures  à  notre  Auteur.  A^ 
€onrraire>  il  juge  ailleurs  que  Longiaé* 
toit  d^un  discernement  exquis ,  &  d'une 
pénétration  judiçieufe;  qu'il  avoit  l'esprit; 
Çrand  &  beau  :  mais  en  cette  occafion , 
1/  ne  le  reconnaît  plus ,  £«f  ne  fait  ce  qu^il 
avait  fait  de  fon  gplU* 
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•   S*i]  faut  ici  k  déclarer,  je  .croîs  qu'iLoii|iaj 
prendre   le  Panégyrique    dont  il   s'agit, 

Îour  ce  ^  qu'il  cft  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  le 
>iscours  où  Ifocrate  a  eudedèin,  corn* 
me  Longin  ledit  lui-même,  de  montrer  ^«mj^.c  17^ 
que  les  Athéniens  ont  rendu  à  la  Grèce 
plus  de  fervîce  que  les  Lacedémoniens , 
la  comparaifon  de  Timée  e(l.  aufîi  con* 
damnable^  que  fi  on'difoit  en-  louant  le 
Roi ,  quVV  0  moims  mis  de  tems  à  la  corn* 
quête  de  la  Hollande  ,  que  Monfieur  de 
f^atigelas  à  faire  fon  QuinteCurce.  Il  n'y 
a  point  de  rapport ,  &  faute  de  rapport^ 
félon  le  Père  Bouhours ,  cette  comparai-  Souhours; 
fon  eft  vidcufe.  ^.fZnll 

Mais  fi  nous  fuppofions  que  le  Pz'&c/tu 
aégyrique  fût  un  Discours  çompofé  pour 
exhorter  Philippe  ou  Alexandre  à  la  guer* 
re  contre  ks  Ferfes,  alors  on  diroit,  je 
crois,  de  très-bon  fens ,  qu^ Alexandre  a 
mis  moins  de  temps  à  la  conquête  de  l^A^ 
figf  qu^ Ifocrate  n*en  avoit  employé  a  Vy  ex» 

bùrter\  &  la  disproportion  d'un  grand 
Prince  à  un  Rhéteur,  n'empécheroit  pas 
que  la  comparaifon  ne  fût  bonne. 

Or  ne  fe  pourroit-il  pas  faire  que  Tî- 
mée  auroit  pris  le  Panégyrique  pour  le 
Discours  à  Philfppe?  car  ifocrate  a  fait 
tous  les  deux  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'eft  que  Monfieur  Dacier  &  Monlieur 
Le  Fevre,  dans  leurs  Notes  fur  Longîn, 
s'y  font  trompex  par  un  défaut  de  mé- 
moire ,  &  ont  pris  l'un  pour  l'au- 
tre (i).    Avoiions   néanmoins  qu'il   ne 

paroît 

1  Ibi  enim  rbilippum  adhoitati»  Ifocratei  ad  fuf- 

cipiea- 
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l/MgMi.    P^roît  pas  que  Timée  s'y  foft  trompé: 

mais  y  ayant  deax  niai^kces,  félon  Ùa* 

pi#i».  i/4.iiys  d'Halkarnailè,  de  prendre  \s  Paner 

//c,  rm.  i.gyrique;  prehfilerement  comme  un  élogfi 

^S7.  Uh,^ç^  Athéniens;  en  fecond  lieu,  comme 

*  ttoe  exhortation    à   la  g<ierre  conire  les 

Perfes  ;  c'ed  de   cette  féconde  manier^ 

que  Timde  Ta  pris ,  aiafi  qu'il  paroU  par 

éé$  propres  parole? ,  rapportées  dans  le 

Grec  de  Lôngin;^  &  cela  reâifie  fk  coror 

paraifbn. 

Ce  qui  la  met  encore  à  couvert  de  lu 
ccnfure  de  Longin ,  c'ed  que  Timée  n'a 
préte/idu  comparer  le  Ct^nquerant  &  l'O- 
rateur, que  par  la  facilité  d'achever  Tua 
&  l'autre  leur  entreprife ,  fans  prétendre 
que  l'Orateur  feroft  comparable  au  Cpn? 
querant  par  fa  ^vaîeur^  s'il  mettoit  moins 
de  tems  à  compofer  fon  Discours^; que 
le  Héros  à  achever  une  conquête.  XiOO?» 
gin  lui  impute  cette  penfée ,  comme  il 

Saroît  par  le  Grec  (  i  ).    C'eft  fur  quoi 
,    .  iontieur  Bayle,  de  qui  je  tiens  cçtté  re- 
;J^'.^>^- marque,  ne  reconnott  plus  le  Critique^ 

VcyixrU  Je  fiuis  par  une  queftion  qui  dotmè 
fimsau  lon^Wcii  à  rapporter  des  fenfées  confîdftriF' 
iTi,^  blés  de  Monfieur  Le  Fevre,  tant  Air 
4oy.'  Longin  ,  que  fur  Hermogéne.  Gabriel 
GMk.dtPet.de  \z  Pierre  demande  pourquoi  ces  dmx 
^^f^^'JP*' Auteurs  font  fi  diffcrens  dans  la  m^miccft 

'-'''^  '  de  traiter  le  Grand  o|i  le. Sublime 
Vék.ffgf^    Monfieur   Le  Fevre  foûtieot   que  k 


clpîendam  in  Fer(âs  ezpcdîtionem,    FAber ,  in  Lang. 
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Gramd  &  le  Sublime  ne  font  pas  la  mé-LongîAi 
me  chofe  ;  que  le  premier  n'efl  qu'ua 
dc|;ré  pour  arriver  au  fécond  ;  que  le  pre- 
mier eft  comme  le  corps  du  discours, 
que  le  fécond  en  eft  comme  Tame; 
qo*Hermogéne  a  traité  Tun  ,  &  Longîa 
Tâutre,  celui-là  parlant  à\x  ftyle  ffélime ^ 
&  celui. ci  du  Siîhlime  feulement. 

Ainfi  Monfi^r  Le  Fevre  ne  s^étonne 
point  de  ce  que  la  méthode  de  ces  deujc 
Auteurs  eft  fi  diâèrente,  mais  de  ce  quç 
Ton  s'eft  avilJf  fi  tard  de  parler  duSubli* 
me ,  qui  eft  la  plus  belle  partie  de  !'£<- 
loquence ,  &  la  plus  utile.  De  forte 
qu'il  faut  regarder,  félon  lui,  cette  qua- 
lité du  discours  comme  ces  aftres  qui 
n|ont  été  découverts  que  dans  les  der*^ 
n(prs  téms  ;  puisque  Cécilius  eft  le  pre- 
mier qui  en  ait  parlé*  Cet  Auteur  mê- 
me ne  fit  que  marquer  qu*ii  y  avoît  un 
Sublime  qui  fai(bit  le  prix  des  Ouvrages, 
•ikfis  nous  apprendre  Tart  d'y  arriver. 
Mais  ce  qu'il  avoît  omis  ,  Lonein,  qui 
•voit  l'esprit  grand  &  élevé  ,  ra  entre- 
pris avec  éclat ,  &  en  eft  venu  à  bou( 
«l'une  manière  fort  glorieufe.  C'eft  donc 
lui,  dit  Monfieur  Le  Fevre,  qui  a  lia  fé- 
parer  cette  lumière  des  ténèbres  qui  l'en<^ 
^îronnoîent,  au  lieu  que  Cécilius  n'étoit 
pas  encore  bien  fur  s'il  la  voyoit. 

Chateaubeau  de  fon  côté  ,  croit  que 
Longin  &  Hermogéne  font  parfaitement 
d'accord,  quelque  difièr^ncc  qu'il  parois» 
fe  dans  leurs  Ouvrages. 

Her- 

I  U  Grec  f^i  mt"  «iV^^tr,  quoad  foititudiaenit 
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Loiigtii.        Hermogéne,  dît  Chatcaubeau*,  fait  dé* 
*  stifb,  à  pendre  le,  Grand  de  ce  qu'il  peut  y  avoir 
^^•*•^^de  grave  dans  le  discours  ,  ou  de  dmr^ 
Par       ^'^^  ^^  véhément  OU  de  brtUant  ^  ou  de  fer^ 
ou  de  vigoureux  ,    ou  de  périodique,     LrC 
grave  vient  de  la  noblefle  du  fujet,  quand 
on  en  parle  dignement  ;  ce  qu'il  y  a  de 
dur  ,  vient  des  juflés  reproches  aareffèâi 
aux  perfonnes  conilîtudes  en  dignité  ;   le 
véhément    concilie   dans    des    reproches 
qu*on  fait   à   des  perfonnes  de  moindre 
'  coniideration  ;  le  brillant  réfulte  des  ^is-- 
cours   avantageux   qu'on  tient  de  Toi  à 
propos^  le  fort  vient  d'une  heureufc  cha- 
leur qui  anime  &  mêle  enfemble  ces  trois 
derniers  caradkrcs;  le  périodique  confis* 
te  dans  le  tour  des  paroles.    On  ajoâte 
le  beau^  qui  demande  de  l'étendue  &  de 
la  fymmetrie  ,   &  le  vif  y  qui  corrige  la. 
lenteur  du  périodique. 

Longin  reconnoît  cinq  fources  du  Grand; 
l*Elevation  de  la  penfée ,  le  Pathétique^ 
TExtraordînaîre  dans  les  figures  ,  la  no- 
blefle de  la  Diâion  ,  &  l'Arrangement 
âes  paroles. 

Oronpeut  foûtcnîr,  continue  Château-* 
beau  ,  que  le  ^rave  a  rapport  a  la  mp* 
ble(fe  des  penfées\  que  le  dur  ^  le  vebemtett^ 
le  brillant  (sf  It  vif  Tt  rapportent  zVLpa* 
tbétique  ;  que  le  beau  comprend  la  diéiom 
tsf  l^s  figures  ;  que  le  périodique  revient 
a  la  cir<onduiiion  iff  à  l^ arrangement  des 
faroles.    On  peut  donc  croire  qu'Hermo- 

génc 

1  Hexmogéne  en  cet  endxoit  ne  dit  point  /*/»* 
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g^ne  &  Longîn  font  d'accord.  Longue 

£n  effet ,  deux  raifons  me  perfuadent 
que  le  Grand ,  doiK  Hermogéne  parle, 
tSt  le  Sublime  dont  parle  Longin.  La 
première,  que  félon  Tun  &  l'autre,  Tar- 
rangeoient  des  paroles  ,  les  figures  ,  la 
4iâion  ,  le  patJiéti'que  &  la  penfée  font 
les  fources  du  Grand  &  du  Sublime*  La 
ijetionde  e(t,  que  Tun  &  l'autre  donnent 
les  mëmes^  exemples  ,  tirez  fur-tout  de 
Démpfthéae,  pour  y  faire  remarquer  les 
mêmes  *  beautez.  L'un  &  l'autre  citent 
à  cet  effet ,  le  ferment  de  cet  Orateur, 
les  imagées ,  fes  métaphores ,  fes  mouve* 
mens  &  fes  figures. 

.  Monfîeur  Tollîus  eft  de  cet  avîs ,  &^trm'iu 
remarque,  môme  que  fur  cette  matière,*'' ^^^  ^^ 
Hermogifne  eft  plus  exaû  &  plus  jufte.f;^.   j^C 
Ce  Rhéteur  au  premier  livre  des  Idées, 544. 54S\ 
pofe  pour  principe  que  tout  discours  dé* 
pend  de  Pwvenùon  ,  (  i  )  de  /^  disfafition^ 
OH  de  h  méthode^  &  de    Célocution^  maïs 
que  l'élocution  a  quatre  parties  :   les  fi- 
gures  ,    les    membres  ,   f  arrangement    des 
mots  ,   &  P harmonie  ,   qui  réfulte  de  ces 
deux  dernières  parties.    Moni^îeur    ToU 
lius  trouve  qu'il  ne  manque  rien  â  cette 
divifîon;  parce  que  l'invention  comprend 
les  .penfèes  &  le  pathétique.    Au  lieu  que 
dans  la  divifion   que  Longîn  donne  des 
fources   du   Grand  ,  il  n'ell  parlé  ni  de. 
la  dispojition ^  ni  des  membres^  ni  des  ciâ* 
tes   cf  de  l^harmonie  ,   toutes  chofes  que 

cet. 

vems'oH ,  comme  M.  Toilîus  :  mais  la  ftnCéc,    U  di 
fêrm,  c,  2.  ^    244. 

2»»»»  yill.  Part.  I.  1 
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X,o0gîft.  cet  Auteur  regarde  néanmoins  dans  là 
fdîtc  de  Ton  Ouvrage  ,  comme  capables 
de  produire  le  Grand.  Ce  qui  fait  dite 
à  M.  Toriius  que  la  divîfion  que.  frit 
Longin  des  foufces  du  Sublime,  a*e(l-pas 
^ftez  exaâe. 
Mais  fi.  ce  Traduftcui:  donne  la  pré- 

*J;Z;'^' jj;  ftrcnce  à  Hermogéne  fiir  ce  point,  Monr 

9.deL0ng'  6cvir  Dàdcr  la  donne  à  Longin  (br  un; 
M.Ddcier,ixïîxc.    Cdt  lorsquMI  croît  qoe  Longia 

^«»^r^»r.  yj^^  ^^  h.ypecboIe  aitriboée  à  TOratcur 

^m  ^i 7. Grec,  &  louée  par  Hcrmogéne.  '*"  JL>on^ 
„  gin-,  dît  Monfieur  Dacîer,  cîte-cepas* 
,,  fage  fans  doate ,  pour  en  condamner 
,^.  Phyperbole ,  qui  crf  en  effet  très-vîdctt- 
,,  le  ;  car  u»  esprit  foulé  fous  les  talons^ 
^  çft  une  chofe  bien  if  transe,  Ceoeadant , 
^  contîttue  Monfieur  Dacîer,  Hermogé- 

'    *  ,,;ne  n'a  pas  laiffé  de  la  louer.    Mats  ce 

„  n*eft  pas  feulement  par  ce  paflàge.que» 
„  Ton  peut  voir  que  le  jugement  de  Lion- 
„  gîn  eft  plus  fur  que  celui  d*Herm.ogé- 
,)  ne  &  de  tous  les  autres  Rhéteurs. 

Quand  môme  Longin  ,  en  cette  oc- 
cafion ,  aurort  penfé  autrement  qju'Hcrr 
mogénç,  comme  le  croît  Monfieur  D»- 
cîer ,  c'eil  toujours  une  gloire  pour  Her-^ 
fnogéne.,  c'eft-à-dire,  pour  un  homme  de. 
dîï-Tiuît  ans,  d'être  mis  en  parallèle  avec 
un  auffi  grand  homme  que  Longin.  Maïs 
c'eft  une  queflipn  ,  fi  ce  grand  Honmie 
a  voulu  blâmer  l'hyperbole  qu*Hcrmogé* 
ne  a  louée.  La  raîfon  d'en  douter-,  eft 
que  cette  hyperbole  fe  trouve  immédiate- 
ment après  une.  lacune  où  étott  le  juge- 
ment de   Longin.    Il  psiroît  t»ea  qu'il' 

a 


't  voulu  blâmer  celles  qui  font  trop  for- j^^^l^ 

tes  ou-  trop  dures:  mais  ne  doft-on  pas 

ibppolèr  qu'il  a  crû  qu^on  doi'c  juger  de 

leur  force  ou  de  leur  dureté,  par  lapas* 

fiôn  où  fe  trouve  celuf  qui  parle?  Or  il 

eft  fur  qu'Hermogéne  n*a  locié  celle-c! 

que  dans  un  grand  mouvement.    Cice- 

ron  ne  remarque-t>il  pas  que  Démc^hé*£^»iâi0MB 

ne  ,  dans  la  chaleur ,  a  des  expreffions 

que  fbn  ennem»  traitoît  de  tnon^rei  dam 

la  dïâion  ?  Maïs  Ciceron  ne  cfonne  pas 

pour  cela  dans  la  penfée  de  cet  ennemi; 

parce  qu'il  ed  facile  (  i  )  ,   quand  on  eft 

de  fens  ralTis,  de  trouver  à  redire  à  des 

expreifioDS  qui  ne  (ont  bonnes  que  dans  la 

chalcuc. 

Au  travers  de  tout  ce  que  j^ai  dît  jdans 
ce  chapitre,  le  leâeur  judicieux  verra  d'un 
côté  ,  Peftime  fingulîere  qu^'l  faut  faire 
&  de  la  critique  ,  &  des  préceptes  de 
Longui ,  &  que  ce  grand  I^omme  eft  ua 
des  p^us  escellens  Maîtres  de  l^Ëloquea- 
ce/  il  verra  d'un  autre  côté,  qu'il  y  a 
de  quoi  vérifier  que  les  plus  favans  fe 
trompent  quelquefois,  puisqu'il  n'eft  pai^ 
ppflible  que  Lon^in  lui-même ,  ou  les 
Savans  qui  le  critiquent  ^  ne  fe  foient 
trompez  dans  des  jugemens  qui  font  con- 
traires entre  eux.  La  conclufion  naturel- 
le  eft,  qu'il  faut  s'élever  audeilus  delà 
vaine  gloire,  &reconnoîtreavec  franchi(e 
le  foible  de  nos  Ouvrages ,  ou  le  faux 
de  nos  Jugemefis,  lorsqu'on  nous  le  fait 

VOÎITi 

DEME'. 

1  facile  eft  vexbum  ardei»  lepiehenderc  OV.  ihi^ 
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Que  les  uns  créant  être  le  Pbdérien ,  pres-^ 

Î^ue  eontemporain  de  Démoflhe'ne\  Çsf  que 
es  autres  difent  être  £  Alexandrie  ,    (3* 
€ûUtemporain  de  Catien* 

'Demi'  T  L  y  a  un  Traité  en  Grec  touchant  PE-' 
trios.  X  locmim^  leauel  pour  n'être  qu'un  très- 
petit  morceau  de  Rhétorique,  efl  pourtant 
capable  de  faire  honneur  à  fon  Auteur  ; 
2r  on  le  donne  à  un  homme  dont  le 
nom  réciproquement  fait  honneur  à  TOu- 
vrage:  c'eft  le  fameux  Démétrius  le  Pha- 
lérien,  aînfi  furnommé  du  Port  d'Athè- 
nes nommé  Phalére ,  d'où  il  étoit  natif; 
J'ai  parlé  de  lui  dans  la  Préface  de  ce 
Recueil.  H  fut  disciple  de  Théophrafte, 
&   devint   fi    confîderable  par  fon  Elo- 

3uence  &  par  fon  habileté,  qu'il  fe  ren- 
it   Maître  de  tout  dans  la  République. 
On  lui  dreflfà  trois  cens  foixante  ftatuës, 

Eendant  que  la  fortune  lui  fut  favôta- 
le*  On  les  abatit  toutes  lorsqu'elle  luf 
devînt  contraire.  Il  fut  obligé  de  s'en- 
fuir ,  &  il  difoit  dans  fun  exil  ,  qu'on 
n'avoit  point  abatu  fa  vertu  ,  &  que  (à 
glohre  dureroit  malgré  l'envie  de  fcs  çn« 
liemîs. 

Tous  les  Critiques  néanmoins  ne  coi^ 
tiennent  pas  que  cet  Ouvrage  foit  de  lof; 
Il  y  en  .a  qui  l'attribuent  à  un  Démé- 
trius   d'Alexandrie  9   bien    pofterieur  au 

pfc- 
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premier  ;  d'autres  croyent  qu'il  eft  de  De-  Déméi    ' 
ûys  d'Halicarnaffe»  trias. 

Melchior  Junius,  làns  entrer  dans  cet- it£tML  |^{ 
te  queflîon,  nous  confeîlle  de  lire  Her-'^^*^* 
mogéne,  &  nous  avertît  de  ne  point  nc-^*'^'*^*^ 
g^Iîger  la  leâure  de    Démtftrfus.    C'eft 
ainfi  que  le  Pcre   Vavaflèur  aflûre  que    j>«Wâç; 
cet  Auteur  eÛ  un  Ecrivain  habile  &  fort  ;'7^^ 
fubtîl ,   que  ce  qu'il  a  écrit  eft  utile,  & 
digne  non  feulement  d'£tre  lu  fouvent^ 
mais  encore  d*étre  appris  par  cœur.    Le 
Père  Kapiii<  dit  de  même  que  Uémétrius  Cêmâr.  dà 
eÛ  un  des  Anciens  qui  juge  le  plus  6- '^^«••fib.ér, 
nement  des  chofes,  mais  qu'il  ne  louche ^^'^ 
que  la  délicatefle  du  discours.    Monfieur 
Tollius   a'a  garde  de  ne  le  pas  eftimer. 
Il  le  trouve  cependant  moins  exaâ  qu^-    w  --, 
Hermogéne  &  Longin.    Il  en  donne  n^^unsfit 
ne  raifon   qui    eft  aifée  à  comprendre  :  Ar»f. /iir  i^ 
car  lorsque  Démétrius  parle  du  Grand, ^«^  ^ 
il  n'en  affignc  que  trois  fources,  qui  font    '^' 
les  penfêes,  le  choix  des  mots  ,  &  leur 
iEU'rangement ,  fans  parler  ni  des  figures, 
ni  des  pafilons  ;  fa  divifîon  ne.  peut  djonc 
paflèr  pour  exaâe,  felon  Monfieur  Tol- 
lius, à  morns,  dît-il,  qu'on  ne  rapporte 
les  paffions  aux  penfées^  &  les  figures  à 
la   didîon.     Enfin   le  Bibliographe   2inO' Bibn^gMJf. 
nyme,  fans  entrer  dans  aucun  détail,  dit^<»/'>.  ^bi-- 
que  c'eft  un  petit  Ouvrage  que  celui  dont^*^*  ^''''•f* 
nous  parlons ,  mais  que  c'eft  un  Ouvra-^*  ^^ 
ge  excellent. 

Aucun  des  Critiques  que  je  viens  de 
nommer,  n'entre,  comme  on  le  voit, 
dans  la  queflion  qui  regarde  le  véritable 
Auteur  du  livre  dont  il  s'agit  ;,  ils  jugent 

1  5  fiëure* 
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Dém^     feulement  de  foa  mérite  &  de  celuf  db 
txtos.       -fon  Ouvrage.    Il  j  ea  a  qui  vont  plus. 
Tk.  CéUg^^^^*    ^^  remarquent  premièrement  qu'il 
fiM  iêOt'j  a   eu  plufieurs  Diémétrius ,   même  de 
i^.^*w4ii-Ph^I^re,  &  quMl  y  en  a  eu  de  divers  païs, 
4^         tous  gens  éloquens,  célèbres  pair  des  é- 
crits  qui  conicérnoient  la  Rhétorique.    En 
.fécond  lieu,  ils  remarquent  que  l*^Auteur 
^^i66.«.da  Livre  dont  nous  parlons ,  cite  Démê- 
lai*        trius  le  Phalérien,  comme  un  autre  cite* 
roît  Ariftote  on  Cîceron  ;   &  de  là  ils 
concluent  que  ce  n'eft  pas  cet  Orateur. 
MîtLexPftr,     Selon  Viâorius  néanmoins,  la  metho* 
rtflFtr.  £-  de  &  1^  conduite  de  l*Ouvrage ,  TexaSt- 
J^^*'''^tude  ou  la  fineffe  des  détails,  l*éleganca 
j^a**  ^'àyi  ftyle,  le  discernement  du  bon  ou  àji 
■^    mauvais  dans  les  Ouvrages  des  Auteurs, 
la  jufteflè  des  jugemcns  &  des  critiques, 
tout  enfin  lui  perfu^de  que  c'eft  un  des. 
Pérîp^tetîciens  les  plus  polis,  ôc  IHmdeis 
plus  doftes  disciples,  de  Théophtaile,  qui 
a  compofé  ce  Traité  ^  en  un  mot,  il  croît 
que  c*eft  le  fameux  Orateur  natif  de  Pha- 
Zimmn.  in^^^^*    Q^^  ^  Vrâorius  trouve  des  gens. 
-^ri7î.  5rip»quî  ne  donnent  point  à  TAuteur  le  fur- 
ipunu       nom  de  Phalérien,  il  en  trouve  d'autres 
jWj'^^'^fiquî  le  lui  donnent  :  &  fi  le  Démétrius 
5^25;^    aîniî  furnommé,  eft  cité  dans  ce  'Livre,. 
agjw/ArAiflf. c'eft,  dit  Viâorius,  Démétrius  lui-même 
'^Ji'  ï^^^qui  s'eft  cité,  pour  fe  faire  honneur  d'un 
fs&. 30Z.    j^^ç  également  fage  &  plein  de  liberté, 

dont  il    a   voulu   conferver  le  fouvenîr. 

Il  étoit  Ambafladeur  pour  les  Grecs  au- 

1-4  /^««^près  de  Craterus  de  Macédoine ,   &  ce- 

■^^^f^^' Prince  le  recevant  avec  beaucoup  de  hau* 

teur,  «  PripcCf  dit-il  ,  e/i  lui-même  «r»- 

trefiù, 
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trefms  venu  vers   nous  £n  àmbaffaJe.     ParDéiaé- 
où   Démétrios  vouloit    marquer  douce- "ûu* 
meiu  TorgueU  de  Craterus. 

C'ed  amfi  que  Viâorius  juge  en  mê- 
me tems  &  de  la  nature  de  l'Ouvrage^ 
&  de   TAuteor  qui   Ta  cOmpoTd.    Gad-^/M/Afrii; 
tdius  eft  de  fou  avis  ,  tant  fur  l'un  quc**:g  ''**0'- 
fur  Tautre  arrîcle:  mais  pcmr  le  fécond , /v./."âii^ 
Ifaac  Voffius  n^en  eft  pas,  non  plus  <\\ïttôm,  \.  4ê 
le  Père  Cauffin  * ,  ni   Henri   Valois  f.  "^'"^i  ■*• 
Ce    dernier  croit   que   l'Ouvrage  eft  àz\'f^f   ^ 
Denys  d'Hàlicarnafle ,  &  s'appuye  fur  deux  vo/mv»!- 
raifons.    La  première  eft,    qu'un  ancien «Mr.owr^ 
Scholiafted*Arittophane attribue  à  ce  Rhé-J*-  • 
-tcur  un  trak  qu'il  rapporte  du  livre  dont  £/^^* 
«ft  queftion;  la  féconde  eft,  qu'on  parle t //«/ir.  r«- 
daos  ce  livre,  *d'un  Peintre  nommé  Ni* ''/^  '«  *"• 
irias,   t&  d'un  Auteur  nommé  Artemon,JJ^,.^/*'^'^'; 
i\m  tous  deux  ont  vdcu  longtems  après  i;?^/^ 
Démétrîus  le  Phalérîen.  *p^i*  53  «. 

Cette   féconde  raifon  prouve  bien  que  "^f^^-j^  j^ 
rOuvrage  n'cft  pas  de  Démétrîus,  mais  131  j^/iru 
non  pas   qu'il   foit  de  Denys  d'Halicar» 
naife.    La  première  paroît  plus  concluan- 
te à  cet  cgard  ,   &  néanmoins  elle  n'eft 
pas  démonftrative,  parce  que  le  Scholîas- 
te  peut  avoir  pris  un  Auteur  pour  l'au- 
"tre.    C'eft    pour   cela   que   Jean  Gérard  infiit.  Ora^ 
Vofiius   n'eft  ni   pour  ceux  qui  donnent '«''.'•*•  «» 
cet  Ouvrage  à  Démctrîus  le  Phalcrîen,** 
ai    pour  ceux   qui  l'attribuent    à   Denys 
d'Haï îcarnaffe.     D'un   côté  ,    il    ne  peut 
fè  perfuader,  non  plus  que  le  Pcre  Caus-  cauf.Ldê 
fin  ,   que  Démétrius   le  Phalérîen  fe   fût  ^^*^« 
cité  lui-même  ;   &    il  eft  moins  touché 
du  témoignage  d'un  feul  Auteur  afTez  ré*    - 
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DéiMé-  cent  r  I  ) ,  qui  lui  donne  nommément  ce- 
uiui.  petit.  Traité ,  que  du  filence  de  tous  les 
anciens  Rhéteurs  fur  cet  article,  &  par* 
tîculier^ment  du  (iknce  de  Ciceron  :  car 
ni  rOrateur  Romain ,  ni  aucun  autre  plus 
ancien ,  n'a  donné  cet  Ouvrage  à  Dé* 
métrîus.  Aucun  d'eux  ne  dit  rien  fur 
cel^.  Cependant  Ciceron  avoit  occadon 
d'en  dire  quelque  chofe ,  lorsqu'il  parloît 
de  cet  Orateur;  d'autant  plus  qu'il  Tefli- 
xnoit  beaucoup. 
D'un  autrç  côté,  fur  le  titre  de  tou- 
ii/nt.Ofâf,i^^  les  éditions,  Voflîus  ne  laîflè  pas  de 
^^/***'' croire  que  l'Auteur  s'appelloitDémétrîus^ 
'&  que  ce  n'eft  pas  Denys  d'Halicarnas^ 
le'.  Il  croit  donc  que  cV(t  un  Démé* 
trfus  d'Alexandrie ,  &  non  pas  celui  de 
Phalére.  Néanmokis  en  jugeant  le  fond^ 
îl  convient  que  l'Ouvrage  ett  digne  de 
cet  Orateur,  &  qu'il  ctoît  lui-même  dîi» 
gne  de  l'Ouvrage. 

Au  refte,  Voflius  ne  donne  point  fon 
avis  pour  certain;  &  à  fon  exemple,  un 
7i^«».  Gai  autre  Critique  ne  veut  auflî  rien  décider 
é<4ni /m  é^  louchant  le  (i^cie  du  Rhéteur  dont  il 
^t.  ^w/^«- s'agît.  Il  fe  contente  de  dire  que,  pofé 
^"^  >e  fentiment   de   Voffius  ,  îl   étoit  con- 

temporain de  Galien.  En  tout  cas  ,  Je 
même  Critique  alFûre  que  PAutcur  dont 
en  quedioa,  n'eft  point  Denys  d'HalU 

canaflèi 
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1  Theophylirâe,  qui  vivait  fous  Alczandre-  II.  il 
y  a  enricon  6»o.  ans% 

2  Quia  étkm  Fhalercum  illum  Demetiium  (qoaar 
qiiaio.  is  ^limus.  lasliasJXc  eloquentiam  dicicui.)  mul« 
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eiû'nafre.    Il  fe  fonde,  avec  très-grande 

faifon  ,  fur  la  différence  foit  de  la  me--  trim^ 
thode,  ibic  du  fiyle,  &  fur  le.  filence  ré- 
ciproque tant  de  cet  Auteur  fur  Denys, 
que  de  Denys  fur  cet  Atiteur.  Car  De- 
nys d*Ha)icarnafTe  a  coutume,  quand  3 
iraite  les  mêmes  chofes  qu'il  a  traitée^ 
auparavant ,'  de  renvoyer  fon  leâeur  au< 
endroits  où-  il  en  à  déjà-  parlé. 

£q>  fuppofknt  que  c'eft  Démétrîus  lé 
Phalérien,.  nous  en  trouvons  le  caraâé- 
Te  dans  Quincilien  (2)  &  dans  Ciceron. 
Us  reconnoiffenr  tous  deux  que  cet  O* 
rateur  avoit  beaucoup  xle  genîe,  qu^'l  6- 
toit  éloquent,  qu'il  u'excellolt  néanmoins 
que  dans  le  ftyle  médiocre  ,  &  que  fes 
manières  ne  convenoient  guéres  aux  af- 
faires lerieufes  ;  qu'à  la  vérité ,  ce  fut  lui 
qui  fît  dégénérer  l'Eloquence  parmi  les 
Athéniens;  mais  pourtant  qu'il  e(l  digne' 
de  confîderation ,  parce  qu'il  eft  du  nom- 
bre des  dix  Orateur-s  Grecs ,  quoiqu'il  ne 
foit  que  le  dernier. 

Le  Père  Rapîn  avoit  en  vûë  ce  juger 7(/fiix.  fi 
xnent,.  lorsqu'il  dit  que  cet  Orateur  ATPEUq.ihî 
diénien  aifeâa  plus  d'art  que  fon  génie 
n'en  pou  voit  porter,  en  affeâant  plus  de 
douceur  que  dé  force  ;&  que  ce  fut  ce  qui 
fit  dégénérer  l'Eloquence  à  Athènes.  Ncr 
peut<-on  pas  dire  au  contraire ,  que  cela« 

n'ar* 

mm  ibgroîi  habuifle  &  facandist  f«(eor,  vd  ob  hc^ 
memoiia  dienum,  quod  ulcimus  eft  fctè  ex  Atticîr 
qui  dici  poflit  Oiaror:  quem  tameo  in  UIo  mcdiô* 
Hcnere  dtcendi  piatfeit  omnibt»  CicecQ|   gjpmiii  4> 


n'amva  que  parce  ^u*îl  fuîvît  trop  fôit 

génie?  C'eft  Tidée  certainement  qiie  j*eB. 

ai  prilê  fur  )es  pacoies  de  Cioeron. 

,,  Démétrius,  dît  l'Orateur  Romain, 

^  (i)^ut  plus  habile  que  tous  les  vieux 

yj  OraceuFS  qui  le  virent  ft  fignaler  dans- 

,,  fa  première  jeuneflè.    Cependant  il  fut 

9,  plus    propre    au)[    discours  4'apparat, 

9,  qu'aux  discours  d'ùfage,  &  eut  plus  le 

,y  don  de  plaire  ^  que  celui  de  toucher 

9,  11  paroiiïoit  au  Barreau ,  non  pas  corn* 

^  me  en  un  jour  de  bataille  paroft  un 

^  vieux  fbldat  qui  a  fait  plufieurs  cam- 

^  pagnes  ,  mais  comme  un  homme  qui 

'^  (brt  de  faine  fes  exercices.    11  vouloir 

'^  montrer  qu'il  avoit  de  la  dou-ceur ,  & 

:yy  c'étoît  en  effeti  fon  caraâere.    A  ces 

\t  Bianiece&i  on  reconnoîfToit  Th^ojf>hras- 

',,  te,  dont  il  avoit  pris  les  leçons.    Au 

'^y  lieu  de  l'Eloquence  mâle,  vigoureuft,. 

jy  qui  avoit  régné  jusqu'alors ,  il  en  pré- 

^  fenta  une  plus  molle,  plus  foible,  plus 

^  efféminée.    Livré  à  cette  douceur  qur 

^  lui  é^oit  naturelle,  il  n'avoit  point, de 

,,  force.     11  chatouilloit  les  oreilles,  m'a^s 

„  H  ft'alloit  point  jusqu'au    cœur.    Ce 

[yy,  n^iftoit  point  cette  éloquence  de  Péri- 

„  clès^ 
f 

-  T  Phalcreus  fucceUTt  eîs,  Senîbus  adolescens,  eriH 
^dlfimus  ille  quidem  horum  omnium  ,  fed  non  tam 
armis  inftitutus  quam  palacftr».  Itaquc  dclcâabat 
>^tàê  AthcAÎçi^s  -qvàqi  iQ^aniiaoabat.  PioceAfiar 
jpf^a\  ia  fôicm  ,  ^  pDlv/er/evi ,  bqd  ut  è  mi^Um  t«- 
jKvilo.»  ^d  ut  ^  TlK)9i>hmfti  dj^âiiîiiii  kommU 


xam^e  teddidxt,  8c  iiiavis,  iicuiif^,yj4tnp#lmf  ». 

SSiàm  g^avk  ;.  fcg  £ia?Uatr  ca  i  qui  peifunderec 

-   <.  ^  IttîttOI^ 
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t)  Clès  (  2  ) ,  qui  étant  pleine  4c  <:har-  Démé^ 
„  mes ,  écok  en  même  tems  armée  d'é-  uiuH. 
,y  clairs  &  de  foudre ,  en  forte  qu'elle 
r^  étoic  capable  non-feulement  de  Hatier 
,,  l'ame ,  mais  de  la  vaincfe ,  &  d*y  lais<^ 
^  fer  avec  les  fentimens  d'un  plailtr  fo* 
„  lîde ,  des  itnpreflions  fortes ,  qu'il  n'é« 
,,  tqît  point  facile  d'effacer,  il  n'en  faU 
jy  loitpas  tantàDémétrius;  pourvu  ^u^oii 
„  fût  fenfible  à  fes  ornemens  &  à  fesmi" 
,,  gnardifes ,  il  n'en  demandoit  pa«  da- 
y,  vantage.  C'eft  le  portrait  qu'en  fait 
Ciceron  :  on  peut  y  ajouter  ce  que  yen 
dis  encore  dans  la  Préface  de  ce  Re- 
cueil, où  j'ai  entre  atftr-es  remarqué  que 
cet  Orateur,  toujours  richement  &  fbfâer* 
bernent  vêtu  ,  vouloit  auffi  des  discours 
qpî  brillaifent. 

Mais  loin  de  reconnoître  là  l'Auteuv 
-du  Traité  touchant  l'Elocutîon,  ce  por- 
vrait  td  ce.  que  je  trouve  de  plus  fort, 
i  mon  (ens ,  pour  nous  perfuader  que  ce 
ii'cft  pas  Démétrîus  le  Phalérien.  Car,. 
&DS  nous  arrêter  à  confiderer  qu'il  n'y 
a  nulk  apparence  que  Ciceron  n'eût  rien» 
dît  fur  cet  Ouvrage  dans^  une  fi  belle  oc- 
cafion  d'en  parler  ,  s'il  étoit  it  VOvst^ 

teui^ 

Miimof,  non  quâ  perfnng;eret  }  Bt  rantnm  uc  me- 
moiiam  condnnicatis  fus^  non  { <)uemadmodum  de 
Pericle  fcripiic    Eupolis)  cum   deteôatione  aculeot^ 
etiam  leliuqueret  in  animis  eocam  ,  à  quibus  elftc 
aoditus»     Lib,  de  elâr.  Orm,  n,  if,  érr. 

a  Cujus  in  iabrir  rcceies  Comid  leporem  hM/^ 
rafle  dizerunt',  mnumque  in  eo  vim  mifie ,  ut  ii»> 
conixn  mentibus  qui  andlflèor»  quafî  a0llCM  ^VOK 
4«ai  xdia^WBKt,    iïr.  »i  WIr  Om. 

t  6f 
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teur  d'Athènes ,  il  y  a  deux  qoefiien»  i 
faire  far  ce  portrait  qu'en  a  fait  l'Ora.-^ 
fteor  Romain:  l'une,  fi.  c'e{l*Ià  le  carac-^ 
tere  du  Livre  en  quefiion  ?  l'autre,  û. 
c*e(t  du  moins  à  ce  tour  &  à  ce  carac-. 
tere  que  nous  conduifent  les  préceptes, 
qu'on  nous  y^  donne?  Et  la.  décifion  da 
ces  deux  articles  doit  fervir  i  juger  fi  ce 
Traité  eft ,  ou  n'ed  pas  de  l'Orateur  que 
Ciceron;  nous  a  peint*  Or  à  bien  exa- 
miner toutes  chofes,  ce.  n'efl-là  ni  leca*. 
saâere  de  l'Ouvrage,  ni  celui  auquel  nousL 
conduifent  fes  préceptes. 

Ce  n'ell  point  le  caraâere  de  TOuvra^i^ 
ge*    £n  eifeti ,  de  la  manière  que  Cice« 
ron  nous  peint  l'ancien  Démétrius ,  focu 
fiyle  étpH  celui   difocrate  ,  périodique, 
fleuri,  brillant ,  tout  renfermé  dans  cer*^ 
tfiiny  nombres  &  dans  certaines  caden- 
ces ,  à  peu  près  comme  un  Foëme.    Cet 
qui  produit  ce  fl.yle  ,.   c'ed  l'égalité  de& 
membres  qui  compofent  les  périodes ,  ou. 
le.  tour  qu'on  leur  donne,  ou  le,urs  op« 
pofitions ,    ou  leurs   chûtes  femblables^ 
ou  toutes  ces.  chofes  enfemble;.  &  c'eft: 
ce  qu'on   ne  voit  nulle  part  que  l'Au- 
teur dont  eft  queilion  ait  jamais  recher-- 
ché,    11  eft  poli  &  travaillé,  félon  le  ju- 
)r^7„y^  gement  qu'en   a   porté  Voffius  ,   &  que 
ritr/r. /. 6. d*autres.  Critiques  en  ont  porté  aufli-Ueib 
^        qçe    lui  ;   maïs  il    n'a  rîeft  de  tout  ce 
qjae  je  viens  de  dire  d'iïbcrate ,   ou  de 
ce  que  Cicéron   donne  au  ftyle  de  Dé- 
métrius.   Il    femble    même   avoir  évité 
l*QCi:afipn    d'avoir   rien    qui    en  appro- 
chât ,    pui$<lii*U  râtre   eA  Wtiere  fans' 

Il  cxqj:-- 
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ezorde  &  fàos  préparation  ,    &  fe  pfiive.D^io^^   ^ 
par^là  d'une  partie  du  discours  plus  fus-txiiis. .'    .; 
ceptible  q.ue  les  autres  de  cette  ibrte  d'or- 
semens^ 

Ce  n'efi  pas  non  plu»  à  cette  espèce. 
de  beautez  que.  nous  conduilènt  tés  pré- 
ceptes ;  puisque  d'un  côté,  fl  nous  dé-  Pai.n.ni 
clare  qu'il   n'eft  point  du  tout  pour  les»7.érf.. 
discours  qui  font  toujours  périodiques, 
&  que  d'ailleurs  il  nous  avertit  que  I'up 
lage  des  autres  ornemens  dont  nous  par^ 
Jons  y  eft  dan^ereur;  qu'ils-  conviennent 
plus    à   un    Sophifte.  qu'à  un  Ocateuc; 
qu'ils  font  contraires  à  la  force.  &  à  la 
gravité  du  ftyle;  enfin  qu'ils  ne  s'accom- 
modent nî  avec  les  pafions,.  ni  avec  les 
moeurs  qu'il   faut  marquer  dans  un  dis- 
cours.   Âuflî    blâme- t-ii  deux  endroitsp^^.  1^,^^ 
qu'il  rapporte,  l'un  de  Théopompe,  ônsf.&i^Si 
l'autre  de  Démoflhéne,  dans  lesquels  îlsH«.»-ï«»« 
s'expriment  tous  deux  par  antithéfes  fuc 
des  matieces  fort  graves,  &  il  condamne 
également  ces.  deux  Orateurs  en  ce  point, 
comme  des  perfonnes  qui  fe  jouent ,  lors- 
qu'elles doivent  marquer  leur  indignation» 
De  forte  qu'il  eft  plus  lêvere  qu'Hermo- 
gène ,.  qui  n'avoir  condamné  l'antîthéfe^'^^^;'^^ 
de  Démofthéne,  que  parceque  l'Orateur  15.      '  " 
y  avance  un  menfonge. 

On  dira  que  Déméttius  n'a  point  tant 
orné  le  ftyle  de  cet  Ouvrage,  parce  que 
cen'étoît  point  une  Harangue.  Nos  Trai- 
tez de  Rhétorique  font-ils  Ci  ornez  ?  Il 
eft  aifé  de  répondre  qu'il  n'y  a  point  de 
comparaifoQ   entre  des  Traitez  qui  ne 

17  ibnt 
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Shéfflé-  fi>nt  pas  faits  pour  être  donnez  au  PcF« 
lôVi  blic,  &  un  Traité  deSiné  à  voir  Je  jour. 
Pavoiie  qu'un  fel  Traité  n^aura  jamais 
le  caraâere  d'une  Harangue^  mais  il  au- 
ra du  niotns  quelque  air  de  i^Auiear  dans^ 
&$  Harangues.Ne  reconnoic^on  pas  le  Cice*^ 
ton  des  Harangues  dans  le  Cicerondes^  Li- 
vres de  Rhétorique?  Certainement  on  re- 
conDO?t  <bms  la  Rhétorique  d'Ânaxinné- 
tte  ,  tout  ce  qu'on  dît  de  fes  Oraîfon^ 
&  de  fes  autres  Ouvrages  ::  au  Heu  que 
Démétrius  le  R/hétorrcien  n*a  rien  de 
Démétrius  TOratcur^  quoiqu'il  ait  autant 
poli  Ion  Ouvrage-^  <lu'on  fènt  ft  qu'o»- 
reconnoît  qu'il  a  feît.  Que  fi  on  oppo- 
fc  qu'il  rfétoît  plus  jeune  quand  il  Ir 
GompoJGi ,  &  qu'il  avoît  changé  de  ma- 
nières ;  il  cft  ail?  de  voir  que  Cicer<Ki' 
ne  fait  pas  lèalement  le  portr4Ut  dé  f» 
jeuneflè ,  mats  qu*il  nous  donne  te  ca- 
raâere  que  Démétrius  conferva  toujo»rs^ 
^  &  qui  dura  même  après  fa  mort  dans 

.     les  Orateurs  qui  le  fuivirent. 

Ce  que  j'ai  dit  du  véritable  Auteur  de  cet 
Ouvrage ,  fart  en  même  tems  connoître  ce 
j,^,©,^qu*on  penfe  de  ['Ouvrage  même.  J'ajoute 
i»r./,i.«.*.que  Voffius  fait  profeilîon de  le  foîvreplo- 
,tôt  qu'un  aotre  ,  dans  ce  qu'il  avoît  à» 
Af.Af;»rA#/.dîre  du  ftyle  ;  que  Vîâorîus  &  d'autres 
/.i,f.x,/f.Savans  ont  jugé  qu'il  meritok  qu'ils  l'en-^ 
^  richiffent  de  leur^  notes  ;  enfin  y  qu'il  y 

en 

r  Cattertun  exttnt  pnetere«'  O^UMula  D«nefnî». 
irnSbus  praecepti  continoituc  ^  onemb^s  ^  tnciûy^ 
àf  Miiodo»  cjusqiM- panibos  :  de  componendis  E- 

jptSli«/ac^  dcCuamâbus  dkcadi;  qj»  Latine  t- 

nudi 


•n  ^  tels  qui  t'ont  paraphrafé ,  &  qui  ont  Dëm^ 
yotilu  en.  appliquer  les  préceptes  à  rulk^tnus^. 
ge  de  la  Cbaire. 

Monfieur  Merhof  n'a  pas  manqué  de 
fiemarquec  tout  cela  en  parlant  &delX- 
métrius  &  de  fon  Livre.  Une  ehoiè  fort 
fiirprenanie  ,  c*efl  ce  qu'il  ajoute  (  i  ) , 
^  qu'outre  cet  Ouvrage,  il  a  vu  du  rat^ 
„  me  Auteur  quelquea  Opuscules  traduit». 
ry.p^   Latin ,    dans  lesquels  il  e(l  parlé 
^  des  Périodes  &  de  leurs  parties^  des 
jy  divers  caraâcres  du  discours^  &  du  Hf- 
^  le  Epîftolaîre,  qufl  juge  dignes  d'être 
^  lus  pour  la  bonté  des  préceptes.    Ces^ 
Opuscules    prétendus^  ne   font    que    le 
jyvre  même  ^  l'Elocution,  qui  eft  tout 
ce  qu'on  a  deDémétr^us,  &  ouf  contient 
Mut  ce  que  dit  Monfieut  Morhof ,    & 
rien  de. plus.    De  forte  qu'en  parlant  de- 
là Verfion  qu'il  avoit  vûë,  comme  d'un 
Ouvrage  différent ,    il   nous  donne  une 
|>Feuve  certaine  qu'il  n'avoir  jamais  lu  Dé- 
inétrius  en  fa  langue  originale. 

La  Verfion  dont  parle  MonfieurMor- 
jK>f,  eft  fans  doiite  différente  de  celle  qui  ■ 
accompagne  le  Texte  Grec  dans  l'édîtioni 
d'Angleterre.  Il  en  appelle  l'Auteur  Af^trc 
Jim  fine  Aniimaque^  &  ne  dît  point  fi  c'eft- 
nn  bon  Ouvrage.  A  l'égard  de  Tautre, 
on  la  trouve  fort  mauvaife.  On  a  crft 
auffi  qu*^elle  étoît  toute  récente ,  &  ftîte 

exprès. 

«td  Ib^.  Wint«c  In  4.  «x  interpreutione  M.  Auto* 
9Îi  Mtiaotf  oki  *.  Bafilec  c4ka  fi^it  :  âc,  ol»  c»tÛ^ 
aaoQftfgum  pcjûodoxum  latioaeip  kgi  QfMû|ia;açr 
>C|lt..  iùthèl  l  6,  V,  I.  £•  240;  »•  i^ 
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D^^     exprès  pour  Tédition  nouvelle;  mais  elto 
ixuiii       eft   plus   ancienne   d'environ   cent   ans» 
C'cft  un   ProfefTeur  d'Eloquence  à  Ve*- 
Dife,  nommé   Raphaël  Cyllenius  Angè- 
Emt57z.u^^^j  qui  en  eft  T Auteur,  &  qui. la  fit  im* 
m9itviiu  r- primer  de  fon  temsv    II   la  rédaifit  en 
dit.  eji  ^tables,  pour  la  rendre  plus  aifée.    Il  en 
*^7^*  ^      fit  de  même  à  la  Rhétorique  d' Ariftote-^ 
qu'il  avoit   traduite,  &  la  â;t  imprimer 
avec  rOuvrage  deDémétrius.    Il  eftimoit 
tyUmJiéms^^  ces  deux  Auteurs  &Ciceron,  après 
fs  vréf,Çm  lesquels^,  par  un  jugement-  que  je  ne  dois 
u  *Rh^.    pas  omettre-,  îi  croyoit  qu'il  y  avoir  de 
û^omlrt'  '^  ^^^^^  ^  donner  d?autres  préceptes.  G'eft 
^  i^ dÎ  à!^  ftS'  tables  qu'on  a  tiré  mot  à  mot  là^ 
m9\v.vtd»H^v çx^ow,  de  Démétrîus   pour  la  nouvelle 
mtâhi$$.    édition»    Ce    n'eft  pas  une  preuve  que 
l'Auteur  de  l'édition  eût  le  goût  fort  bon» 
Il  eft  encore  à  remarquer  que  jcet  Au<* 
teur  ne  failànt  profeilion  que  d'avoir  coi»* 
rigé  le  texte  ,  &  de  l'avoir  éclairci  paf 
lès  notes,  ne  dit  point  de  qui  eft  la  ver«- 
fion.    Il   y  a  même   lai/Té  en  Grec  les 
exemples  rapportez  par  Démétrius,.  lans^ 
en  prendre  rexplication^  que  le  Traduc- 
teur en  a  donnée  à  part.    Le  Traduâeor 
avoir  bien  fenti  que  fans  cda  ,  fon  trar. 
vail  feroit  inutile  à  ceux  qui  ne  fauroient 
pas  le  Grec;  &  c'eft  à  quoi  n'a  pas  (on** 
gé  celui  qui  a  emprunté  fa  veriiQn*   ..  , 
Feu  Monfîeur  Despreaux  ,  à  ce  qu'il 
m*ia  dit ,  avoît  eu  deffein  de  traduire  jOé^ 
mélrius  en  François  ;  c'eft  une  preuve  de 
l'eftime  qu'il  en-  faifoit:  s'il  eût  exécuta 
Ion  deflTein,  nous  aurions  (ans  doute  u- 
xie  TradttâiQii  aaffi  belle  de  StfinétTius,. 


celle  que  nous  avons  de   Longin.  ném^ 
i  ce  qui  l'en  dégoûta ,  c'eft  qu'il  fal-  triutt 
commencer  comme  Toriginal ,  pac 
^icadon  de  la  période. 
e(l   en  effet  ce  qui  occupe  l'Auteur 

xte  cems ,  &  bien  des  gens  trouvent 
la  matière  n'en  vaut  pas  la  peine* 
vffe  de  là  zn  differens  ftyles,  &  il  Démit,  fâ^ 
jdîngue  quatre,  au  lieu  qu'ordinaire^  27. «/s à«. 
t  on  n'en  reconnoît  que  trois.  Ces 
re  font  le  Grand,  le  Simple,  le  Poli 
î  Grave,  ou  le  Fort.  Les  deux  pre- 
s  ne  peuvent  s'allier ,  félon  Démév- 
;  au  lie^  <^uie  les  deux  derniers  s'aU 

quelquefois  également ,  tant  avec 
qu'avec  Tautre.  A  l'égard  des  prin*- 
I  qui  les  produJ&nt,  Hecmogéne  en 
igue  (il  ou  fept-;  Démétrius  n'en  met 
trois ,.  qui  font  lar  différence  des  ma* 
s  ou  4es  penfées  ,  celle  des  termes 
les  exprefljons ,  enfin  celle  des  nom.* 
ou  des  cadences.  Au  fond,.  Démé- 
&  Hermogéne  font  d'accord  :  le  pre- 

n'admet  que  trois  principes;  le  ft- 
[  ea  admtt  davantage  ,    paicce  qu'il 
iviiè  les  trois  de  Démétrius,  ce  qui 
Jt  un  plus  grand  nombre. 
>ffius  blâme  la  divifîon  des  ftyles  que  ^ -.  ^^^ 
étrîus  a  donnée,  &  il  foûtient  que  ,c?f4f»r.i;2B, 
tyle    orné    &  le  grave  pouvant   fe^*6.r.7. 
ire   au  magniâque  &  au  (impie ,  ces. 
e  ftyles  ne  peuvent  être  quatce  es« 
i,  parce  que  ce  ne  font  point  qua- 
holes  oppofées.     Démétrius  s'eft  fait 
léme  cette  difficulté;  &  Voffius  pré- 
qu'il  y  îépond  mal.    C'eft  aînfi  qu'il 

trouve; 
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Démé-  ttroQve  aufii  à  redire  à  la  divifion  à^Uct^ 
tûiis.  mogéne  qui  admet  bîea  plus  de  quatre 
flyles.  Voâius  foûtient  que  l'un  &  l*âu-> 
tre  ont  pris  les  qiialftez  des  caraâeres 
pour  les  carââeres  mêmes»  Il  convient 
neanmoms  qu^^n  peut  juftificr  ces  deux 
Auteurs  ,  mais  qu'il  faut  le  faire  autre^ 
ment  que  Démétrius  n'a  fait ,  &  qu'on 
doit  fe  contenter  de  dire,  que  tous  oea 
diCerens  ftyles  font,  non  pas  des  espèces 
diAkiâes,  mais  des  chofes  diverfes,  qui 
peuvent  s'allier.  A  le  prendre  en/ ce 
fens ,'  il  déclare  x^u'îl  n'y  trouve  rieù  à 
redire,  parce  qu'il  ne  faut  pas  demander 
l'exaâitude  Philolbpbique  dans  u^e  Rhé« 
torique.  Loin  même  de  blâmer  ces  Ao« 
teurs  ,  il  foûtient  que  fans  la  connots*^ 
(knce  de  ce  qu'ils  enfeignent ,  on  ne 
peut  être  ni  Orateur,  ni  Poëre,  &  qu'on 
ne-peut  non  plus  porter  un  jufte  jugement 
fur  les  bonnes  ou  mauvaifes  qualifie^  des. 
Orateurs. 
On  peut  donc  dire,  félon  les  prîûcîpes 
^  de  Démétrius,  que  leSublimeou  leGhrand 
dépend  des  cadences  quf  ont  une  harmo* 
fHe  noble  ,  de  la  longueur  des  phrafes, 
du  tour  qu'on  leur  donne,  de  la  rudefle 
des  mojts,  du  concours  des  voyelles,  de 
l'accroiflement  des  paroles  qui"  enchérîs- 
ftnt  les  unes  for  les  autres,  de  la  négli- 
gence dans  les  liaifons  ,  de  rhabilcté  i 
placer  les  particules ,  de  quelque  chofe 
d'extraordinaire  dans  la  conftruâion,  de 
certaines  figures  de  mots ,  de  l'élévation 
des  penfôes  &  des  matières  ,  d'une  dic- 
tion exqmfè,  nouvelle,  Btétâphorique,  à: 

même 
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sxéme  fnigmatique  quelquefois  ,   ou  do  Démé- 
moîns  my fterieufe  ;  enfin  des  épîphoné-  tûnK. 
mes  ou  exclamations,  des  réticences,  & 
autres  chofes  fèmblables» 

L*Auteur  oppofe  le  ftylc  ftoîd  au  fly-  p^.  ^/^ 
le  fublime  ;   mais   la  déânîtîon  qu'il  enii4l. 
donne,  montre  que  par  le  fiyle  froid, 
H  entend  Tenflure  des  penfées  &  des  ex^ 
prenions  ,    ou  des  mouvemens  dans  les 
petits  fujets;  parce  qu'en  effet  rien  nVft 
plus  froid  en  ces  occaiions,  que  Tampli- 
ficatîon,  le  bruit,  &  Temphafe:  car  lor&     ^ 
même  qu'on  eft  obligé   d'amplifier  une' 
petite  cho&,  on  le  fait  avec  bienfeance, 
comme  on  montre  qu'une  étincelle  n'eft 
point  à  méprifer,  parce  qu'elle  peut  cau-^ 
lèr  an  grand  incendie. 

±ie  ftyle  orné ,  élégant  ,  poli ,  a  auffi 
des  matières  qui  lui  font. propres.  Ce  font 
fou»  les  objets  agréables;  les  ris.,  les^ 
jeoj  ji  les.  mariages ,.  le  beau  tems,  les» 
plaffirs  de  la  campagne ,  les  fedins,  & 
généralement  tout  ce  qui  e(l  capable  de 
grarnir  des  grâces  au  discours.  Diflin- 
eaons  néanmoins  deux  fortes  de  grâces. 
U  y  en  a  d^  grandes  &  de  majeltueufes, 
qui  ne  conviennent  qu'au  Sublime:,  d'au- 
ires  ne  font  qu'*enjo{iées  ;  elles  font  pour; 
te  (lyle  orné;  les  matières. agréables  les. 
fourniflènt:  mais  il  y  a  d'habiles  gens  qui 
les  tirent  des  matières  les  plus^  triftes,  î 
peu  près  comme  les  Ppctes  ont  fait  naî- 
tre Venus  du  fêia  de  la  met.  Tel  eft 
ce  vers  de  M   Despreaux:. 

Le  ris  fur  fon   vifagt  ejl  de  mauvaife 
iumeur^ 

^     Te}' 
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vétné-  Tel  eft ,  félon  notre  Auteur  * ,  un  mot  de 

*  DMt   ^^^^P^^^  ^"  pareil  cas  :  0»  tireroit  plâ* 

'r  «^  te   «  ^of  ^»  fi^  àt  lui  ,   dit-il,  qu'on  n*tH  tire* 

H4  rci^   un  founs.    C  ett  le  contraire  de  ce 

ibitt,  ^.  Si.  qj^»^  faft  Homère  ,  qui  a  nueux  exprimé 

•#ii.«»      jjj  dernière  des  cruautez  par  une  plai(àa-^ 

terîe  ,  .qu'il   o'auroit  faic  par  le  discours 

le  plus  fer  feux.    C'efl  quand  il   fait  dire 

i  ÙI;(Iè  par  le  Cyclope,  qu^en  C9njidera* 

tiom  de  [es  civiïttez^^  il  le  dévorera  le  der^ 

nier. 

La  diâion  de  ce  fîyle  eft  coupée,  fesL 
phrafes  en  font  courtes  &  harmonieuses  ^ 
par  leur  égalité,  par  leur  rapport  ou  pac 
leur  oppoiitloa  :  les  mots  y  font  arraor 
gez;  on  les  place  oy^  ils  ont  plus  de  gra?^ 
ce;  on  les  répète  pax  figure;  onenchan:-. 
ge  la  fîgnification  par  métaphores  ;  on  ea 
tait  qui  ont  quelque  cbo(b  de  nouveau; 
on  choifit,  parmi  ceux  qui  font  d'uâ^e,^ 
les  plus  beaux  &  les  plus  doux.  Ces 
plus  beauiX  mots  font  ceux  dont  lefoa 
plaît  à  l'oreille,  ou  dont  Tobxet  charme 
les  yeux  y  ou  dont  Tidée  eft  agréable  i 
Tesprît.  Les  mots  ont  de  la  douceur 
lorsqu'ils  font  moins  chargez  de  confi>> 
nés.  Enfin  on  fait  entrer  dans  ce  ftyle 
les  images  ,  les  hyperboles  ^  les  prover- 
bes qui  ont  qael4ue  chofe  de  gracieux;. 
les  contes  y  les  fables  ,  les  allufions  in- 
génieufes,  les  reproches  â  mots  cou  vert s^ 
les  comparaifons  du  petit  au  grand  ,  les 
railleries  fines  &  délicates^.  Le  vice  qui  lui 
eft  oppofé,  eft  raffeâation,  lorsque  tou- 
tes les  chofes  qui  peuvent  âfre  Tagré- 
ment  du  discours ,  font  trop  recherchées,. 

OUI 
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on  employées  d'une  manière  qui  tCcd  pas  Dëmé- 
naturelle.  tiiim 

Le  Père  Bouhouts  ,  i  peu  de  chofts 
près,  s'accommode  de  la  doâr ine  de  Dé» 
métrius  fiir  ce  qui  regarde  fe  ftyle  agré- 
able.   Il  ne  croît  pas ,  comme  ce  Rhé-  j^^^/^,^ 
teur  ,  pouvoir  approuver  un  homme  qu!^/r»  ;M/«r 
écrk  à  une  femme  :  Je  vous  ai  fauv/  laf*^t.àu 
t^'V ,  Çîf  je  viens  dt  mourir  four  vous  ;  au 
Ireti  de  dire  ,  je  meurs ,   ou  je  vais  moU' 
rir  ;  parce  qu'encore  que  le  premier  ait 
plus  d'emphrafe  &  de  force,  néanmoins, 
pour   le  dire,  il  ne  faut  pas  être  mortf 
&  pour  le  dire  véritablement,   il  ne  faut 
pas  être  en  vie  :  mais  le  Père  admet  le 
fèntiment  de  ce  Rhéteur  fur  ce  qu'on 
appelle  beau.    Démétrîus  donne  ce  nom^^^.^^,j,^ 
aux  chofes  qui  font  par  leur  agrément  i  j  2.   m^ 
ce  que  font  les  autres  par  la  noblefjfe  fsiMi.uH 
par  la  fubliniité.    Ce  n'eft  pas  que  les 
penlëes  fublirnes  n'ayent  de  quoi  plaire, 
&  ne  plaifent  en  effet  :  mais  c'ed  que  l'a- 
grément n'en  fait  pas   le  caraâere  ,    & 
ii*e(l  pas  ce  qui   y  domine.    Elles  plai- 
fent ,  parce  qu'elles  ont  du  grand  ;  au 
lieu  que  celles.d  ne  plaifent  que  parce 

Î|fi'clles  font  agréables  ,  &  qu'elles  pré- 
_  entent  quelque  chofe  ou  de  doux  ,  ou 
~dc  tendre,  ou  de  gracieux.  Car,  comme 
la  nobleflfe  des  penfées ,  félon  Hermôgé- 
nc,  vient  de  la  majeÂé  des  chofes,  dont 
elles  font  les  imaj^es;  de  même  leur  a- 
grément  peut  venir  (  i  )  des  objets  qui 

plaifent 

I  Hes  ,eiiim  Tuapte  natura  hOaiîtate  6c  jucupdîcatc 
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S)émë-  plaifent  d'eux.m£mes^  tds  que  font  les 
«râ»>  -  fleurs  ,  la  lumière ,  &  tout  ce  qui  flaice 
les  fens,  ou  les  coinparaifons  qu^on  en 
tire ,  oa  les  fiâfons  ia^eoieufes;  Ainii 
4es  Ëclogues  de  Théoccite  &  de  Virgile 
Ibnt  agréables ,  parce  qu'on  y  trouve  par* 
tout  des  fleurs^. des  bois^  des  ruiflTeaux^ 
enfia  tout  ce  que  la  vie  champiStre  a- de 
plus  aimable;  &ms  parler  de  la  former  & 
ces  ornement  que  les  grands  Makref 
donnent  à  leur  matière.  £t  voUâ  ces 
charmes,  ces  agctf mens ,  ceuc  douceur  & 
cette  dd4icateilè  qm^Horace  donneàVir* 

Mais  pour  achever  ce  qui  regarde  la* 
doârine  de  Pémétrius ,  il  nous  apprenj 
que  dans  le  ftyle.  iimple  on  s^attache  à 
tout  ce  quMl  y.  a.  de  plus  clair  &  en  mtr 
me  tems  é&  plus  naturel.  On  y  pre04 
les  termes  qui  font  plus  d'ufage  ;-  &-oii 
leS' prend  dans  le  propre ^  plutôt  quedan^ 
îe^  figuré.  On  y  évite  Tenflure,  Temphap 
fc,  tes  grands  mots,  le  grand, bruit ,  1^ 
figures  marquées ,  les  conftruâions  vi« 
ciet(fes^&  obscures.  On  y  laîfiè  pourtant 
à  defTein  q^^^iqu^s  négligences,  q^tclq^^S 
concours- de  voyelles,  pourmîeux  ioatieir 
la  nature»  On  évite  d'employer  «ajftylt 
dans  les  grands  fujets  «  parce  q^e^&^i<^p 
tioa  y  paroîtroit  feche ,  &  mSine'  ce^  fe« 
roit  tomber  dans  le  bas,  qui  eftl'^cueil 
du.  (lyle  (inaple;.  Ob&rv9na  tnéaiynoîna 
en  palrant,..que  cette  idée  de.DémitiAus 
touchant  le  ftyle  fimplè,  par  rapport  aut 

.      grands 
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grandi  fujecs ,  a^eft  pas  généralement  vrayei  Demi*' 

Îoisq^e  même  dans  1^  grandes  aaatieres,aiui.  '• 
>rsqu'ii  ne  s'agit  que  d'inftrHrre,  &  non 
d'^SnioiiToir  , .  &  fur^tout  lorsqu'on  parle 
à  pea  de  perfonnes,  la  fimplicicé  du  (ly* 
le  e(t  très-convenable.  Ceft  une  veric»& 
qu!oift  a  pu  reoiarqtter  dans,  le  chapitre 
précèdent. 

"'  Au  reCte ,  c^eft  i  cette  occafioa  que 
l'Auceur  parle  du  Dialogue  &  du  ftyle^«»^/** 
Epiftolaire,  qiit  ont  quelque  rapport  eo-.'^**"**"' 
ftrnhte ,  &  ne  Izifknt  pourtant  pas  d'être 
dtâ^erens.  Une  Lettre  elt  à  la  vérité  en 
quelque  façon  une  pactîe  du  iDîaic^ue; 
mais  le  Dîalmue  exprime  des  perfonnet 
qui  ie  parlent  lurle  champ ,  au  lieu  qu'on 
a- le  tems  de  fonger  à  ce  qu'on  écrit  daua 
une-.  Lettre.  C'eft  pour  cela  qu'elle  de«« 
nuode-  plvis  de  liaifon  &  plus  de.  fuîtes. 
Mair  us  caraâsre  qui  leur  convient  égn^* 
iement,  c'edl'expreffion  des  mœurs ,  par* 
ce. que  l'un  &  l'autre  font  des  peintures 
de  rame.    Les  Lettres  ont  des  matières 

Îoi  leur-  font  propres* ,  Les  quefiions 
hyfiqaeSi  fclon  Démétrius ,  ne  leurcon-i 
▼tennem  pas  ;  le  ftyle  en  doit  être  fimple 
&  coftcis  ;  il.  peut  pourtant  être  enjoué 
&  élégant:  le  rang  &  la  dignité  des  per« 
ibnnes  lui  donnent  quelquefois  plus  d'é«« 
le^atioa:  une  longue  Lettre  ne  dif&re  d'ua 
Livre  que  par  l'adreflè  &  par  l'adieu,  il 
faut  donc  que  les  Lettres  foient  courtes.. 
L^liomme  du  monde  ^  au  jugement  de 
r Auteur ,  qui  s'entendît  mieux  en  tout,D««rf.^4j. 
fcns  i. faire  une  Lettre,  c'étoit  Ariftote.»ij7*".24>« 
Ne  fitoit^rce  pas.  pour  cela  qu'on  a  youn 

lu 
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1>émë.  Itt  dire  qu'il  étoit  P Auteur  de  la  Lietti^ 
tant,    de    Philippe  de    Macédoine    aiUL    Athé* 
niens  f 

Ce  <juî  fait  le  ft^le^fort  ,  ce  font  les 
périodes  courtes  &  fréquentes;  car  celles 
qui  font  4ongue^  paroiflènt  fardées  &  peu 
Ratutelks.  Ce  fom  aafli  quelquefois  les 
exprcffions  vives  &  coupées ,  ferrées,  rem- 
plies de  beaucoup  de  fens  ;.-c'e(t:uii  air 
ièntentieux,  ou  qui  tient  du  commande^ 
ment  ou  de  la  menace  ;  ce  font  des  feus 
kiterrompus  &  des  réticences^  cVft  la 
rudefle  ou  la  cacophonie  des  phrafes,  les 
allafîons  ou  les  allégories,  les  profopo* 
pées  ou  le  dramatique  ^  les  prétéritions , 
le  retranchement  des  liaifons,  les  répéti- 
tions de  mots,  les  métaphores,  les  com* 
paraifons ,  les  images ,  les  mots  nouveaux 
que  la  pafliôn  fait  inventer ,  les  interro« 
gâtions  embarraflfantes  ,  les  inflances,  & 
autres  chofes  fembliU)les. 

Démétrius  oppofe  au  ftyle  fort  une 
manière  de  dire  les  chofès  qui  n'a  ni 
grâce,  ni  agrément,  foit  dans. la  cadea* 
ce  &  dans  l'harmonie  ,  foit  dans  les  pen- 
fées  &'  danl5  les  expreflions.  Un  lécocH 
du  ftyle  fort ,  c'eft  une  manière  de  Vex- 
prîmet  trop  libre  ou  trop  ruftîque ,  la* 
quelle  eft  aufll  dangereufe  queiquefois, 
qu'elle  e(l  contraire  aux  bien-feances  & 
au  rcspeâ.  Lr  Auteur  montre  par  des  exem- 
ples, comment  s'exprime  un  homme  d'es.- 
prît,  fort  pour  ne  bleffer  ni  l'un  ni  Tau- 
tre,  foit  pour  ne  point  s'attirer  d'affaires; 
&  c'eft  fur  quoi  il  dte  le  fameux  Dé- 
métrius de  Phalére ,  &.  qa'il  rapporte  ce 

que 
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que  dît  cet  Orateur  pour  marquer  l'or-p^nil*» 
goeil  de  Craterus.  cnutu 

1       Après  ridée  que  j'ai  donnée  de  ladoe« 
trine  de  notre  Auteur,  je  ne  dois  pas  le 
priver  de  déloge  que  lui  donne  un  célè- 
bre Académicien,  je  veux  dire  Monfieur 
Charpentier  ,  dans  Ton  Traité  de  TEx-  Pég,  %hI 
celknce  de  la  Langue  Françoife.  Carvou-4oo.  & 
lanc  po(er  d^  notions  générales  pour  mon-^^^ 
trer  la  douceur  &  la  perfeâion  de  notre 
langue  ,  celui ,  dic-il ,  de  qui  nous  tire- 
rons ces  notions  «  eft  un  Auteur  confom^ 
mé  dans  ces  matières,  &  qui  a  écrit  un 
fivre  fameux ,  où  il  examine  à  fond  ce 
qui  regarde  Télocution...    Il  en  fait  dé- 

Sendi:e  la  beauté  ou  de  la  (ignification 
es  mots,  ou  de  leur  Ton;  de  la  iignifi- 
catîon  9  à  caule  des  images  qu^'ls  nous 
pfétèntent  ;  de  leur  Ton  >  à  caufe  des 
voyelles  &  des  confonnès  qui  les  corn* 
pofent.  Ft  il  ne  faut  point  traiter  de 
minuties,  félon  lui,  les  réflexions  de  ce 

fraad  Homme.  Car  ceux  qui  entendent 
Art  de  chanter,  favent  combien  un  re- 
pos prçsque  imperceptible,  an  demi-fou- 
pir  fait  à  propos ,  donne  de  grâce  aa 
chàht,  &  que  ce  font  ordinairement  des 
coups  de  Maître* 
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ET  FKEMIEaEMENT 

LES   TROIS   LIVRES 
D  E    L'O  R  A   T  E   U  R»^ 

Les  trois  TL  nc  s'agît  poînt  encore  de  Cîceron 
livres  de  J,  confideré  comme  Orateur ,  mars  com- 
roiateur.  me  un  Maître  qui  nous  a  laifle  des  préceptes 
d'Eloquence,  quoiqu'il  foit  Orateur  en  les 
donnant ,  autant  qu'il  l'ed  en  traitant  toute 
autre  matière.  On  a  de  lui  fur  celle-ci, lès 
deux  livres  de  P Invention ,  les  trois  Livres 
de  POrateur  ,   fon    Dialogue  fur  les  Ora^ 
'     teurs  illuftresj  fon  Livre  fimplement  în- 
fitulé  POrateur;   fes  Partitions  oratoires ^ 
POrateur   parfait  j   &   fès   Topiques.    Ju- 
geons d'abord    de  ce  grand  Maître  par 
Tes  trois  Livres  de  l'Orateur  ,   puisque 
c'eft  proprement  fa  Riiétorique. 
^        Il  compofa  cet  Ouvrage  à  la  prière  de 
fon  ftere  (  i  ) ,  qui  voàloit  avoir  de  ïuî 
quelque  choie  de   plus  parfait   que  les 
Livres  de  l'Invention.  Ces  Livres  étoîent 
le  premier  fruit  de  fa  jeuneflTe  ,   &  c'eft 
moins  fa  doârine  qu'ils  contiennent ,  que 

celle 

1  vis  enim,  qaoniam  qua^dam  pueris  aut  adoles* 
ceatulis  nobis  ex  Commencariolis  noftiis  iochoara, 
arque  radia  exciderunt,  vix  hac  accace  digna  ,  fie  hoc 
ufii. ..  aliquid^iisdem  dcjebas  politius  à  nobU  p«« 
'ttâ^iisque  piolkii.    I.»  >.  éithsté  n,  %,  •     ' 
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celle  qu'il   avoîc   recueillie  de  fes  Maî*  lm  trolg 
très;  au  lieu   que  ceux  donc  nous  par- Linei  <!« 
Ions,  font  le  chef-d'œuvre  d'un  homme *'^"^««*^ 
confbmmé   &   dans    la  cunnoiflance  de 
VArty  &  dans  la  profeflîon  d'Orateur. 

Ainfi  ce  qu'avance  le  Père  Rapin  n'eft  Prif.i^lH 
„  pas  jude,  lorsqu'il  dit  que  Ciceron  i-yji,  fm 
„  tant  jeune,  avoît    compofé  quelques ''^'•f'f'% 
„  Traitez  de  cet  Art  pour  fbn  u(age, 
y^  que  fon  frère   l'obligea   de  retoucher 
„  étant    plus  avancé   en  âge.    Ce  n'eft 
pas  retoucher  un  Ouvrage,  que  d'en /ai- 
re un  tout  nouveau,  qui  ditfere  abfolu* 
ment  du  premier,  &  e(l  infiniment  plus 
eftimable  foit  pour  le  fond ,  foit  pour  la 
forme. 

Le  mérite  du  fond  confîAe ,  félon  Ci* 
ceron  même  (  2  ) ,  en  ce  qu'il  y  fuit  par- 
tout la  doârine  d'Arîftote.  Il  y  ajoute 
néanmoins  d'autres  règles  fort  importan- 
tes, &  qui  ne  font  pas  communes.  Le 
mérite  de  la  forme  eft  en  ce  qu'il  a  traî* 
té  Ion  fujet  de  la  manière  la  plus  belle 
&  la  plus  éloquente  que  Ton  pût  con- 
cevoir, lui  ôtant  l'air  de  l'Ecole,  &  lui 
donnant  celui  d'une  converfation  noble, 
qui  fe  paflè  entre  des  perfonnes  également 
confiderables  &  polies.  On  nous  repré- 
fente  ces  perfonnes  comme  d'avis  con* 
traires  ^  afin  dei  rendre  le  discours  plus 

vif; 

2  Scripfî  Ariftoteleo  more  très  Hbros  în  Dîspu* 
tdtione  ac  Dialogo  de  Oiatore.. ..  oronero  aotiquo* 
zum,  &  AriftoceJeam ,  &  Ifocxateam  rationem  ora- 
corttm  compie^uQtui.   Efijioi,  l.  x.  Epift^  9*  éd  Lm« 
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Les  irois^îf»  &  ^^  "^^^  les  donne  pour  très-ha- 
livres  de  biles  (i  },  afin  que  nous  ne  foyions  pas 
roraicur.  fQrpris   (^q   les  voir   expliquer  avec  tant 
d'ordre  tous  les  myrteres  de  l'Eloquence. 

Si  la  nobleffe  du  tour  tire  l'Ouvrage 
dû.  rang  des  Traitez  didaâiques,  que  fe-- 
roient  des  gens  du  métier,  elle  rend  aufli 
plus  difficiles  à  bien  prendre ,  les  règles 
qu'il  en  faut  recueillir;  ju^ues-li,  qu'il 

La  des  gens  qui  après  la  leâure  de  ces 
ivres  ,  font  auiïï  incertains   de  ce  que 
Ciceron  a  voulu  établir  ,   qu'ils  le  font 
de  la  bonté  d'une  cauCe ,  après  avoir  en* 
tendu  deux  Avocats  plaidans  l'un  contre 
Tautrc. 
Dif.rt  0.     C'ert   le  jugement  que   Paul  licw  en 
r4t0r.  f«m.  apotté.  Cet  Auteur  reconnoit  qu'on  peut 
f.».9.i«».  tirer  de  grands  avantages    de  la  leaure 
*     de  ces  Livres:  cependant  il  fait  plus  de 
cas   de  la  Rhétorique  d*Ari(lote  ;   pa;:,ce 
que  rOrateilr  Romain,  dît-il,  ne  décide 
rien,  &  traite  tout  problématiquement , 

{»our  faire  montre  de  fon  Eloquence» 
l  arrive  de-là,  pourfuit-il,  qu'il  accable 
fes  lêâeurs  par  la  multitude  où  la  varie* 
té  des  chofes,  &  qu'il  les  laiflè  abfola* 
ment  dans  le  doute  de  ce  qu'il  veut  leur 
^•»  ?«»5«  enfeîgner.  Au  refte  PauJ  Benî  ajoute  que 
Ciceron  nous  dédommage  de  cet  incon- 
vénient par  la  beauté  de  fon  éloquence» 
qui  lui  fait  étendre  ,  orner ,  enrichir  ce 
qtf il  a  pris  d'Ariftote.  Mais  6  les  Li- 
vres de  rOrateur  ne  laifTofent  efieâive- 

ment 

X  Juit  Qtetqaie  [CcalTus  8c  Mtoniat]  ctun  ftudio, 

atquç 
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ment  aucune  venté  dans  Tesprît,  îl  y  a  tes  tr^ft. 
lieu   de  douter  qu'on  dût  faire  C\  grand  Livre»  dé  ' 
cas   de  tout   ce  qu'il   y  a  d'éloquence, ^*^"*^ï- 
puisque  Ciceron  même  nous  dît  dans  ces  /^  ,^  j^  ^ 
Livres,  qu'il    n'y  a  rien  de  plus  mépri-ri'.». 5 u 
fiiblc  qu'un  beau  discours  qui  ne  lignifie 
rien. 

On    peut  dire  que  Voffius  ne  penfe^/^'-J^-*^» 
point  autrement  que  le  Critique  dont  j^q[fJt!c,ïi^ 
viens   de  parler.    Car  reconnoîflànt  que^.  161,' 
Ciceron  a  fort   perfeâionné    l'Art  ora- 
toire ,    il  dit   néanmoins    que   ce  grand 
Homme    étoit    plus    habile    à   pratiquer 
t'Art   qu'à   Tenfeigner  ,   ou   pour  mieux 
rendre   fon  expreffion  ,  qu'il  étoir  meil- 
ï«ur  Orateur  que  bon  Maître  de  Rhéto- 
rique; 

M3*eft  le  ffens  d'une  pen(?e  de  George  2)4«/i 
de  Trébizonde,  laquelle  eft  digne  de  re- i^-w/f. 
iharque.    Il    dit   qu'il   ne  faut    pas  tant54« 
juger  des  Harangues  de  Ciceron  par  fcs 
préceptes ,   que  de  fes  préceptes  par   fes 
Harangues  ;  parce  qu'il   a   compofé    fes 
Harangues  avec  foin,  &  (es  préceptes  en 
fe  divenifiant*    La   penfée  elt  plus  bril- 
fante  que  vraye  ,   étant  certain  que  Ci- 
ceron a  fort  travaillé  fts  Livres  de  1*0- 
ratcur. 

Le  Père   Sonre  Jciuite  eft  plus  ^^'^^  Prif.fm f0 
\t  vrai.    "  Dans  ces  Lfvres  de  Cfceron ,  %i^. 
„  dit-il ,  il  y  a  tant  de  travail ,   de  tfou- 
„  ceur,  d'élégance,  de  fcience  &  depro- 
,,  fondeur,  qu'on  ne  peut  trouver  même 

parmi 

at()ae  ingenîo  &  doârina  przftans  omnibu»  ».  tum 
u^  iiio  geneie  pcifeâus.    L,  ^,  dt  Orat^  tu  I0« 
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Les  trois ï>  parmî  les  Grecs,  ni  plus  de  préceptes, 

livies  de,,  ni  des   préceptes  qui  foient  meilleurs. 

roiatciu.  ^j  ^aîs    ils    font    écrits    en    Dialogue; 

,1  Craflas  &  Antoine  y  font  les  princi- 

y,  paux  rôlles ,  hommes  diftinguez  par  leqr 

„  mérite  &  par  leur  dignité,  autant  que 

„  par  leur  éloquence.    Ils  parlent  à  des 

,,  gens   inftruits  ;    ainfî  ils   pafTent  l^e- 

'  „  rement  fur  des  préceptes  très-néceuat- 

„  res  aux  jeunes  élèves.    11  y  a  des  pré- 

9,  ccptes  plus  grands,  à  la  vérité,  quMIs 

„  traitent  avec  autant  de  profondeur  que 

99  d^agrément;  miis  Craflfus  voulant  for- 

„  mer  un  Orateur  parfait ,  Antoine  pa« 

9,  roiiFant    en  vouloir   former  un  autre 

^,  qui  n'ait  rien  d'extraordinaire  ^  il  y  a 

^  y,  dans  leurs  Dialogues ,  des  contrarietei 

„  de  fentimens.    Cela  donne   beaucoup 

„  de  plaiHr  ,  &  e(l  extrêmement  utile  à 

^  jj  ceux   qui  favent   déjà  quelque  chofe^ 

y,  il   n'en   ed   pas  de  même  des  appren« 

„  tifs,  qui  Tentent  la  force  de  la  dispu* 

,,  te  ,  mais   qui  n'en  voyent  ni  le  nUi 

,,'  ni  leréfultat,  ni  le  fruit,  ni  même  l'en- 

^,  trée  ou  l'iATue. 

La  juftefle  de  ce  jugement  fe  vérifie 
dès  le  premier  Livre,  qui  n'eft,  à  pro- 
prement parler,  qu'une  ample  &  magni- 
nque  définition  de  IX^rateur  &  de  Thlo- 

Îuence.    Ciceron  commence  par  là  fou 
}uvrage,  parce  qu'il  e(l  à  propos  de  fi- 
xer  l'idée  qu^ii  faut  avoir  de  IXJrateur^ 

avant 

T  Phyfict  îlU  ipfa  &  Mathemarica ,  ^juns  cztera- 
ittin  aitium  piopcia  poruUU ,  fclestis  funt  coium  qui 


f 
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avant  que  d'en,  prescrire  les  devoirs.  .  Ce  lcs  ueîs 
n'eft  pas  fans  contraJiâion  qu'on  la  fixe.  Livtes  d« 
Craflus  poufle  la  chofe  jusqu'à  dire  que  ^*^"**"» 
les  Orateurs  font  les  vrais  honnîmes  d'E-  -^•'.^«^- 
tat,  &   qu'il    n'y  a  rien  fur  quoi  îîs  ne  3*^';  "' '*' 
puiilent  dire  merveille.    Scévola  foûtient  nu.  àn^ 
que  c'eft. plutôt  aui  Phîlofdphes  à  gou- 35.«<'4S- 
cerner  les  peuples,    puisqu'ils  enfeignent 
la  Politique;  oue  c^d  à  eux  à  parler  de 
tout;  qu'eux  iculs  s'occupent  de  l'étude 
de   toutes   chofes  ;   qu'ils   font    feuls  en 
poflcflion  de  la  Phyfique  ,  &  même  de 
la  Morale  ,  dont    la  pratique  donne  cet 
air  de  probité   fi   néceflfaire  au  discours , 
&  dont  la  connoifTance donne  feule  la'clef 
des  cœurs» 
Cette  contrariété  d'avis  fait  naître  une 

Îueftion  :  Qu'appel  le-t-on  un  Orateur  ? 
)e  quelque  manière  qu'on  le  définîfle, 
Çraflus  prétend  qu'il  renferme  dans  fon 
idée  la  connoiiïànce  de  toutes  chofes; 
Gouvernement ,  Police,  ^Religion,  Cocr- 
tume,  Droit,  Hiûoire^  humeur  des  hom- 
mes,  tout  y  entre.  Un  Philofophe,  dit* 
on,  traite  de  tout,  ri  e(l  vrai:  mais  s'il 
ne  fait  la  Rhétorique,  comment  parle* 
t*îl  ,  même  de  ce  qu'il  fait?  &  où  oîe- 
t-îl  fe  produire  ?  Qn  nie  que  les  Philo- 
fophes  foient  feuls  en  ponèfllon  de  la 
Morale;  (  i  )  un  Orateur  en  fait  plus  & 
en  parle  mieux  que  les  Philofophes.  On 
ne  contede  point  que  les  Phiofpphes  ne 

foient 

nu  profitentur  s  illu^rare  autem  oiatione  fi  quis  is« 
tas  tpfas  artes  velic  »  ad  Otatoris  ci  confugiendum. 
cÛ  faculcatera*    L,  i,  dt  Orat.  »  tfr. 


) 
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Let  uoisfoient  feols  en  poITeflion  de  la  PhyRqutii 
lÀritt  deii  pourtant  ils  veulent  la  traiter  avec  or* 
IHhitcni.  nement ,  ils  ont  befdin  d'être  Orateurs^ 
comme  l'Oratetrr  a  befoin  de  tout  favoir. 
'Quand  on  dit  tout^  on  entend  les  chofes 
qui  entrent  dans  le  commerce  de  la  vîe 
(i),  &  on  n'y  comprend  point  les  Scien- 
ces abflraîtes ,  quoiqu'il  foit  vrai  qu'elles 
font   honneur ,    &   qu'il   faut   les  fàvoîlr 
pour  en  parler,  non  pas  dans  des  discours 
oratoires,  mais  en  d'autres  occalîons. 

Ces  connoîlFances  de  l'Oratcurdoîvcnt 
être  foûtenuës  par  un  genre  heureux ,  & 
par  «ces  avantages  du  corps^  que  la  natu- 
re feule  peur  donner.  Il  y  faut  joindre 
letravail,  l'ardeur,  resercice, lequel  con» 
fîfte  à  éfcrîre  &  à  compofer.avec  foîn; 
à  polir  long-tems.  &  à  perfeaionner  ce 
que  Ton  fait;  à  lire  ]qs  bons  Livres,  de 
quelque  espèce  qu'ils  foicnt,  Poètes,  O- 
rateurs,  Hiftoriens;  à  cultiver  la  ddcfa- 
Hîation,  la  voix,  la  mémoire;  à  fe  faire 
tm  fond  d*ngrdment  &  de  polîteffe;  à  fè 
faire  une  habitude  de  railler  finement  Se 
à  propos,  parce  que,  félon  Craffus,  1*0- 
rateur  doit  être  un  homme  qui  excelte 
dans  fa  profeflîon,  qui  plaife  &  fe  fafle 
aimer ,  qui  rende  la  fauflfe  fageffe  & 
U  feuffe  vertu  ridîcules,  qui  fâche  fc  fai- 
re 

2  Hic  locus  de  vîta'  8c  moubos  totus  oA-  Oratori 
perdiscendus  j  estera  fi  non  didtcerir,  tameo  potc« 
fit  »  (i  quando  volet ,  oinare  dicendo  9  cum  erunt 
ad  eum  delata  &c.    ibid  n  69. 

2  Fiemant  omnes  licet  »  dicam  qood  (êntîo  :  Bt* 
Uiothecas>  lae  faczcttle,  omaium  Fhilofophoium  u- 

oits 
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re  fcspcôcr  lui-même  de  fes  ennemis  i  lc  troU 
qui  foit  en  état  de  confondre  le  crime  9  Livres  4e 
&  de  faire  triompher  l'innocence;  un  hom-l'^'*'*"»* 
liie  enfin  qui  ferve  de  guide  à  tout  un 
peuple  ,  qui  Tcxcite  à  la  gloire  ,  &  qui 
foit  capable  ou  d'émouvoir ,  ou  de  cal* 
mer  les  esprits ,  ftltîh  le  befoîn  ,  pour 
parvenir  à  la  perfuafion.  Voilà  ce  qui 
demande  que  FOratenr  foit  rempli  dfc 
grandes  &  belles  connoi/Tances  ^  qu'il  aft 
fur-tout  la  fcience  du  Droîr,  &  une  Mo* 
raie  qui  foit  d*iifage  ;  Se  c'cft  pour  cela 
que  CrafTu»  (2)  préfère  le  feul  Livre 
des  douze  tables  à  tous  les  Livres  des 
Philofophes.  Que  n'auroitil  pas  dit  dès- 
Livres  faints ,  &  quelle  ellime  n'en  au- 
Toit-il  pas  faite,  s'il  en  avdit  eu  connois^ 
fiinçe  ? 

La  dîflBculré  étant  dr  parvenir  à  ce  haut 
point  de  perfeâion  que  l'on  exige  de 
l'Orateur,  on  prie  Antoine,  comme  fort 
entendu  ,  d'en  explîcjuer  les  moyens;  & 
l\iî  poiir  fé  divertfr  ,  faifarit  ufage  de  la 
merveiileufe  facilité  qu'il  avoit  acquife 
de  traiter  le  p9ur  &  le  contre  (  3  )  ,  ren- 
Terfe  tout  le  fyltême  de  Cra/Tus  ,  &  ré*- 
duit  presque  à  rien  les  connoifTances  Se 
les  talens  de  l'Orateur.  En  fe  dîvcrtîs- 
ftne  ,  il  ne  laiflè  pas  de  dire  des  chofes 

rnr- 

nus  mihi  vîdetui  duodccim  tabularum  libcUus  ,  fi' 
•ois  -  leeum  fbntes  ,  &  eapna  viden'c  ê6  auâoiîcsi- 
tis  pondère»  &  utilitatis  ubcitate  faperaie.  L.  i*  dt 
Qr*u  n,  195* 

3.  Mirifica  ad  refellendum  confaetudine  »   qoi  tfci 
W,  Anioai^  nciDO  nnquam  praifiitit.    Ih  ^%  et-  Or^ 
•th-  lU- 
'         '  Vif 


ï 
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l€s  iroîf  importantes.    Tel  cft  le  précepte  far  TArt 

lÂwttM  de  d'exciter  les  paf&ons^  qu'avec   raifon  it 

rontou.  fyi^  confifter  (  i  )  datts  l^ amplification  ou^ 

t'extémuatiou  des  biens  ou  des  maux  de  la 

vie.    Tel  eft  cet  autre,  Que  P Orateur  ne 

doit  point  faire  entrer  les  Sciences  propre^ 

ment    dites    dans  fes  discours^     Mais    il 

traite  avec  tant  de  vrai-femblance  fon  o*- 

pînioa  contre  Craflus,  que  ceux  qui  les 

.ont  entendus  tous  deux ,  ne  favent  à  quoi 

s*en  tenir   (i).     Leur  incertitude  dure 

jusqu'à  la  féconde  couverfation ,   quî-fe 

tient  le  lendemain,  &  qui  fait  la  matie* 

re  du  fécond  Livre.    Antoine  alocs  dé^ 

couvrant  (on  jeu ,  revient  au  {entiment 

|tt'il  s'étoit  fait  un  plaiiir  de  combattre; 

cela  montre  aux  moins  clairs-voyans 

que  c'cft  le  fcul  qui]  faut  tenir. 

M//i^.P9-     Un   Auteur  anonyme  a  obfervé  que 

Ariir^.'pjw-Çîceron.  eu  donnant    à  fon  Ouvrage  la 

*^"/*TJJ^«  forme  de  Dialogue,  a  voulu  imiter  Pla- 
r  M»er«.  ^ç^  ^  g^  y^^  pç^j  jlj.g  ^^,j|  ,,j,^  p^g  moins 

bien  réiifir  que  ce  Philofophe.  Junius 
x/^^*^*^  remarque  auffi  que  ^'Orateur  Romain  en 
r|;^^f^**" traitant  la  matière  d^une  manière  problé- 
matique ,  a  vouli^  faire  ce  qu'Ariftote  a» 
voit  pratiqué  avec  tant  de  gloire  ,  noa 
p9S  dans  fa  Rhétorique ,  mais  dans  fes 
Ecoles,  ils  ont  e^imé  l'un  &  Pàutre 
cette  pratique  fort  utile ,  non  pas  pour 

la 

i>  Otator  autem  omnia  h«c ,  qvt»  putantur  in  cofl»> 
sauni  vitx  confuetiuliae  »:  mala»  &  fugieoda.  mul- 
feb»  majora,  éc  acecbioia  veibis  facit. . .    Neque  volt 

L  faj^ieos  intet  ftulcos  vidcxi ,  &c  Ikié.  u*  22  t. 

ik.  Saaàt  diibitacc  vifi»  cft  Solficiui  aç  Gotta  ,  u- 

tàm 
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Ja  mettre  en  uftge  dans  les  afiaîres  ter  Les  nod 
rieufes,  dans  lesquelles  il  ne  faut  jamais  Livic»  de 

foûtenir  que  ce  qui  eft  honnête;  maîs^*^"**"^ 
pour  être  plus  en  état  de  réfuter  ceux 
qui  prennent  le  mauvais  parti.  Et  if  faut 
avouer  que  dans  la  dispute ,  la  contrst^ 
diâion  que  fouffre  une  vérité  «  en  la  trai-  '  ' 
tant  problématiquement,  ne  fert  pas  peu 
à  en  montrer  encore  mieux  la  certita* 
de  ,  lorsqu'on  fe  donne  la  peine  de  ï^ 
démêler  au  travers  de  ce  qui  fe  dit  pour 
&  contre.  Maïs  ce  qui  jette  dans  tout 
cela  une  merveilleufe  grâce,  c'eft  le  di- 
▼ertiffement  que  fe  donne  Antoine  :  ce 
divertiilement  convient  à  fon  caraâere^ 
parce  quMtant  dans  une  haute  réputa- 
tion de  grand  Orateur ,  il  affeâoit  de  ne 
point  pader  pour  favant.  Il  étok  donc 
a  propos  que  dans  la  dispute  dont  eft 
queRion  ,  il  foûtint  qu'il  ne  falloir  que 
du  génie  &  de  Tufage  à  l'Orateur.  Mai» 
k  plaifir  qu'il  fe  procure ,  n'eft  pas  pour 
lui  feul;  ceux  qui  l'écoutent  en  ont  leur^ 
part ,  lorsqu'il  vient  à  leur  parler  fan* 
déguifement,  &  à  leur  apprendre  quejf^xr 
éiff^eéiatien  étoit  tnoim^  un  tffet  de  fa  ffto-^ 
dtftse^  quoiqu^'l  fût  tr>ès-mode(le  ,  fuê  Je 
Ja  politique  ,  &  de  la  penfée  qu'il  avoir 
(3)  Q^xCon  r  admirer  oit  davantage  (ff  qu^om 
Je  d/fieroit  moins  de  lui  ^  fi  on  ne  prenait 

tiius  oratio  propius  aJ  verlratem  «ideiieilir  acoeitete; 

3  Antonius  probabiliorem  popalo  oiatiooere  foir 
cenlêbat  Cuam  r  fi  omnino  didiciiTe  numquam  puta* 
Mtui.    Cic,  7^  4ê   Omt.  n.   4.  vid,  n,  lih^nki  ifflf 
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lAsttotêfi^  éloquence  que  pour  une  produâlion  de  Ik 

Livcesde  nature. 

VOxBxm.  Ce  qu'Antoine  dît  dans  le  fécond  Liè- 
vre ,  eft  donc  ftrîcux.  Il  y  borne  les 
matières  oratoires  aux  queftions  &  aux 
hiks.  Les  queftions  regardent  la  Mora* 
le,  le  Droit,  ou  la  Politique.  Les  faits 
foumîflènt  trois  genres  de  caufe,  le  Ju- 
diciaire, k  Démonftratif,  &  le  Délibéra- 
fîf     Le  Plaidoyer  eft,  félon  kih,  le  plus 

{[rand  effort  de  Tcsprit  humain-;  parce  que 
a  Multitude  <jui  écoute  ,*  l'Adverfaire  qui 
le  défend  ,  &  le  Juge  qui  doit  pronon*- 
cer,  le  rendent  plus  difficile;  Quand  on  s*en 
tire  bien,  on  eft  en  état  de  fe  tirer  de  tout. 
Sur  quoi  il  faut  remarquer  que  Ciceron  fait 
Iraiter  par  chaque  Interlocuteur  ce  que  cet 
Interlocuteur  faîtlemieux,&  cequeCiceroa 
l^nfe  lui-même;  l'Elocution  par  Craflu»; 
la  Raillerie  par  Céfar;  lesPaflions,  l'Or- 
dre &  la  Dispofition  par  Antoine.  C'eft 
ï  ce  dernier  qu'il  donne  le  foin  de  bor- 
ner^ les  matières  oratoires.  Cra^us  fcn»- 
bloît  n'y  point  reconnoître  de  bornes:: 
mars  fon  opinion  paroifTant  telle,  eft  tou- 
jours combatuë  par  Antoine  &  par  Sce- 
^ola  ;  celle  d'Antoine  eft  approuvée  de 
tous ,  A:  de  Craflus  même ,  qui  dans  le 
fond  ne  pehfoît  point  autrement.  On  ne 
peut  donc  douter  que  le  fenrimentd'Anr 
toîne  fur  cçt  article,  ne  foit  celui  deCî- 
ceronfc  - 
Ceft  fui  les  matières  w&  déterminées 

•TTroc'flt  prîmum  îb  piscept»  riiciV,  Qt.demonf^ 
tuamy  9U€m  iaû(«tWi  atqufi  ita,  nti  (fin  maxime 


d'E  l  o  q  u  e  m*  c  e. 


êl&ut  retentt(Jcrjt  hs  Eûolts  des  Rhéteurs  ^f^^j^^f^ 
mats    en   les  désapffrikuvant .    Et   le  PtrcPEUg^p^s» 
Soare  ,      comme     nous     avens     vu ,  ^réffurfé^ 
trouve  au   contraire  qu'o»  y  pajffe    Uge-*^-^* 
rement  fur    les    fréceptes    les    plus    ne-- 
eejfaires  à  la  jeuneffe.    Ce  Perc   ne  con* 
vient  donc  avec  Je  Père  Rapîh ,  ni  de  ce 
que  fait  Ciceron  ,  ni  de  ce  que  Ciceron 
penfè  de  cet  préceptes,  ni  de  ce  qu'il  en 
faut    penfcr.    La    verhé  eft  que  TOra* 
reur   Romain  n'«n  touche  que  quelques- 
uns,  fuppofiint  qu'on  eft  inftruit  de  tous; 
&  il  ne  les  désapprouve  point ,  quand  on 
ks  prend-  bien,  &  qu^bn   n*en  abufe  pas« 
Mais  les   Perfomiages  quti   fait  parler, 
en  veulent  encore  d'autre»» 

Ils  veulent  qu'un  homme  qui  fait ,   &  L,diOrât^ 
^uka  quelque  itiàge,   avec  une  heureufc  *•*•**** 
disposition ,  fe  choififfê  parmi  les  grands 
Orateurs,  ua  bon  modèle  (i)»   dont  il 
prenne  ,  non  pas  les  défauts,  mais  l'es- 
prit et  les  bonnes  manières     Ils*  veulent 
qu'il   s'infttuifé  à   loîlir  &  avec  foin  des 
affaires  dont  on  le  charge;  qu'il  fe  dotiez:,  rf^or^r. 
ne  la  peine  d'écrire  fes  discours  &  de  les  *•  »•  «^N 
polir  ;  qu'if  foît  perfuadé  que  le  fort  de  l'O-  >«»•*'*  - 
jrateur  confifte ,  non  pas  à  trouver  ce  qu'il 
doit  dire,   mais  à  le  tourner  ;  &  que  la 
vraye  manière  de  le  trouver, c'eft  de  mé- 
diter fon  fujet ,  de  voir  de  quoi  il  s'a- 
gît» 

ezeellanr  in  eo»  quem-  imitabitui ,  ca  diligestiflim^ 
pcdmatosft   Li  i*  éê  Om»  m,  90. 
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fa  trois  git ,  ce  qui  en  fait  la  difficulté ,  &  par  oà 

Î^jSœt*  **  P^^^  ^*  réfoudre  ;  c'çft  enfin  de  fe 
rontoix»  fbuvenir  fur-tout  qu*il  y  a  beaucoup  de 
faits  &  peu  de  queûions;  qu'on  juge  de 
ceux-là  par  celles-ci,  dont  il  faut  par  cou- 
fequenc  fe  bien  inftruire  avant  que  de 
plaider* 
»id,n.itu  Aux  preuves,  félon  Ciceron,  auf&bien 
que  félon  Ârillote  ,  il  faut  joindre  les 
mœurs  &  les  paffiom  ^  dont  il  fe  plaint  que 
les  autres  Maîtres  con^munément  ne  par- 
lent point.  Les  moeurs  font  i'i.dée  que 
rOrateur  donne  de  lui-même  &  des  au- 
tres :  elle  dépend  de  la  conduite  de  la 
vie  &  du  discours;  la  conduite  de  la  vie 
ne  regarde  point  la  Rhétorique  ;  le  dis- 
cours qui  la  regarde,*  marque  divers  ca- 
raâeres  ,  félon  les  paroles,  les  penfées, 
6l  les  manières  que  l'Orateur  y  OKt  en 
nlage.  Tout  cela,  &  ce  qu'on  dit  fur 
les  paffions,  revient  à  la  doârine  d'Arîs- 
tote ,  (înon  que  fur  ces  dernières  ,  l'O- 
lateur  Romain  fait  quelques  réflexions 
qui  lui  font  propres.     Elles  confident   à 

Aid  iMS»^'*^^  ^^'*^  ^^"^  être  touché  pour  toucher  les 

i9o!%x.  *u^rcs;  ce  qui  eft  plus  aifé  dans  les  ve- 

&t,         ritaUes  cau&s,  que  dans  les  fujets  tnven» 

tez;  qu'il  faut  voir  fi  la  matière  deman* 

J*/j/,».205.dc  de  grandi  ErOwvemens;  qu'il  ne  faut 

point  entrer   btusquement  dans  les  pas* 

fions ,  ni  en  fortâr  à  la  hâte;  qu'il  faut 


à 


1  Sed'  eft  qaxdam  in  his  dùobns  generibos,  quo« 
«im  altcrum  Icnc  ,  altcram  vehemens  eSc  volu» 
mm  «  difficiiU  ad  diftiiiguehdum  fimttitndo.  Nam' 
«&  au.  leoUate, . . ,  ad  haac  vim*,  •  i&flu^  o^oner 

aliqiiid» 


y 

\ 
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.  fe  fbuvenir  que  les  palTions  &  les  mœurs  Les.  ttàu 
font  deux  chofes  qui  fe  mêlent,  &  jpar-V^'i»  4% 
ticîpent  l'une  de  Pautrc ,  de  telle  forte',^^****"^. 
qu'il  eft  quelquefois  mal-aifé  de  les  dis- 
tinguer (  I  )  ;  qu'il  fai^  que  la  douceur 
inlpfre  quelque  chofe  de  fon  esprit  à  U 
force  ;  &  que  la  force  anime  aum  la  dou- 
ceur, pour  la  rendre  capable  de  toucher; 
Ju'il  faut  que  l'aigreur  ibit  tempérée  par 
es  manières  honnêtes ,  &  que  la  ret^ 
Buë  foît . fortifiée  par  quelque  fermeté: 
toutes  chofes  importantes  ;  mais  qu'on  ap- 
prend   encore    mieux    par  l'analyfe  des 
discours    pathétiques^  que  par    les  pré- 
ceptes. 

Ce  font  apparemment    ces   réflexions 
qui  ont  fait  dire  à  Paul  Béni,  affez  peu  T9m.i.n^ 
fiivoïable    d'ailleurs  à  Cîceron ,   comme '^^^-^''^ 
nous  avons  vfl,  „  qu^l  efl  plus  content 
I,  de  cet  Orateur  ,   que  d^Ariftote,  tant 
^  fur  les   pafTions  que  fur  les   mœurs,. 
.„  prétendant  que  le  Philofophe  n'apprend 
^  pofnt  l'art  d'exprimer  celles-ci,  &  qu'a^ 
^  près  tout  ce  qu'il  a  dit  de  celles-là, foa 
^  Ouvrage  eft  encore  imparfait  comme  ce* 
„  lui  du  Sculpteur  dont  parle  Horace  (2)^ 
Mais  ce  Critique  n'avoit  point  affez  exa- 
miné ni  Ciceron ,  ni  Ariflote  ;  &  je  fuis 
de  l'avis  du  Père  Rapin,  qui  trouve  à  laPréf.defis 
vérité   que  Cîceron  eft  admirable  fur  lesK^fi*  fi**' 
tMtursy.  ^  qu'il  iPdite  les  faffions  d'un  ai/^^^^'^* 

dont 

alSquid  ,  &  cz  hac  yî  nonnunqaam  anîmi  aliquil 

Infundendum  eft  iUi  lenitati.    L,  z.  de  Oyau  n,  212;* 

>  lûfelix  opeiis  fummâ ,  quia  pouciG  totum  ne? 
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Les  trois  dôfti  elles  f^ont  jamais  été  traitées  par  an^ 
Livies  de cMn  Auteur^  mais  ne  lailFe  pas  dfi  ren- 
romcuft  dre  juftrce  à  Arîftotc,  &  de  dire  que  l'O- 
rateur Romain  dans  fa  doârine  fur  ces 
deux  articles,  fuit  toujours-  les  principes 
de  ce  Fhîlofophe  ;  &  même  qu'à-  bien 
fuivre  Ciceron  dans  le  deflefn  defes  trois 
Livres  de  l'Orateur,  on  y  remarque  les 
traces  d*Arîftote*  dans  les  trois  Livres  de 
fa  Rhétorique; 

■  Ces  dernières  paroles  dlï  Père  Rapiti 
Ibnt  formellement  contre  ceux  qui  croyent 
qu'il  n*y  a  point  d'ordre  dans  ces  excel- 
fcns  DiaK)gues.  Mais  ce  Père  s'explique 
l*iV.p,7.  fur  cela  encore  plus  ^clairement.  "Je  ne 
„  fuis  pas,  dît-il,  de  l'avis  d'AngelePo- 
,1  litien  ,  qui  dans  fa  Préface  fur  Quln*- 
,,  tiHen ,  trouve  à  redire  aux  Traitei  qt» 
y^  Ctceron'a  écrits  ftir  l'Eloquence,  corn- 
y^  me  peu  exaâs  &  fans  ordre:  car  il  y 
„  a  un  ordre,  qui  n'eft  caché  que  pour 
„  les  rendre  p^us  beaux  &  plus  agréa^ 
^  bles. 

En  cet  endroit  le  Père  Rapin  a  raî- 
fon ,  &  dans  le  fait ,  &  dans  le  princi- 
pe. L'irrégularité  de  Ciceron  n'eft  qu'ap- 
parente ,  &  cet  air  aîfé  fait  l'agrément 
du  Dialogue.  Mais  quatre  pages  aupa- 
ravant, ce  même  Père  parle  comme  P6* 
Hîd^f^i.  lîtien.  ^  11  dit  que  Ciceron  dans  les 
„  Traitez  qii'il  nous  a'  laillei ,  n'eft  pas 
„  tout  à  fait  fi  méthodique  qu'Ariftote, 
„  qu'il  eft  plus  poli  &  plus  élégant,  ca- 
",,  raélere  eflentîel  dont  il  ne  fe  défait 
p^Jamaîj;.  mais,  que  tout  folide  qu^il  eft. 
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^  it  n\Ji  pas  toujours  le  plus  régnlier  du  Le,  ttoi 
,,  monde ,  parte  quMl  penfe  plus  à.  plaire  Livres  d 
„  qu'à  înftruîre.  VOauna. 

La  contradiâîon  de  ces  deux  endroits 
n^ieft-elle  qu'appartnt€,  non  plus  que  l*ir- 
régularité  de Cîceron  ?  Si eMe tfï  réelle ,  elle 
eft  d'autant  plus  furprenante ,  que  ce  Pè- 
re .  après  avoir  dit  que  Cîcéron  n'ell  paa 
]e  plus  régulier  du  monde  ,  ajoute  teut 
àtr  fuite  dans  la  même  page  :   "  ce  n'eft 
,,  pas  qu'en  le  méditant  ,   on  ne  trouve 
„  en     tout    ce    qu'il    dit    un    ordre   caché 
,^  qu'il  fuie  allez  fidèlement,   mais  il  ne 
„  fait  pas  fentîr  cet  or  are  à  tout  le  mon* 
,^  de.'    Ce  font  des  règles  qui  ne   font 
^  que  pour  les  Savans,  &  qu'il  ne  déve- 
f,  loppe  que  pour  ôter  aux  leçons^  qu*il 
y,  donne   la  confufion  ou  la  (échcrefTe  à 
^  laquelle  on  s'expofe,  quand  on  entre- 
,^  prend  d'établir   des    principes ,    h   de 
I,  mettre  en   art  ks   chofes  qui  n'y  ont 
i,  pas  encore  été  réduites.    Ce  qu'il  fait 
„  ûvec  tant  d'ordre^  avec  tant  dé  grâces, 
,,  que  l'on   peut   dire   qu'il   n'y    a  point 
^y  d'Auteur  d'où  l'on  puiffe  tirer  tant  de 
^^. fruit,  tant  de  politefle,  tantd'éloquen- 
,,  ce,  tant  de  folidîté,   tant  de  bon  fens 
„  que  de  Cîceron  ".    Dît-on  d'un  hom- 
me à  qui  on  donne  ces  éloges,  quUl n*efi 
pas  le  plus  réjfuUer  du  mon  'e  ? 

Comme  cet  Orateur  garde  un  ordre^ 
il  parle  de  celui  qu'il  faut  garder  dans  le 
discours  ;   c'eftlà  qu'à  propos  de  la  Ré-^».2itf.<i: 
fucation,  il  traite  de  la  Raillerie,  ïaquel-*^^ 
îe  y  a  tant  de  force.    Il  remarque  que 
fàt  cet  article  on  ne  peut  rien  tirer  as 

la. 
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peut  bien  dire  que  le  Plaifaiu  eftr  de 
deux  fortes;  l'un  qui  règne  dans  tout  le 
discours  ;  l'autre  qui  confifte  en  bons 
mots,  &  fur-tout  dans  la  repartie;  qu'on 
ne  raille  point  fur  un  grand  malheur,  ni 
fur  des  criities  atroces  ;  qu'il  ne  faut  point 
en  raillant  faire  le  bouifon  ;  qu'il  faut 
garder  les  bienléanccs:  mais  tout  cela  ne 
donne  point  l'invention  de  la  raillerie, 
nî  la  vivacité  d'esprit  qu'il  y  faut. 

Ciceron  fait  dire  à  Ccffar,  que  tout  ©• 
blige  rOraieur  à  employer  la  raillerie, 
l'agrément,  la  force,  le  brillant,  qu'elle 
donne  à  un  discours  ;  il  lui  fait  dire  en- 
core qu'un  homme  agréable  e(t  un  hom* 
me  de  tous  les  tems ,  l'art  de  plaire  pou- 
vant toujours  être  mis  en  pratique.  I! 
t.i,dto  fàft  ajouter  par  Antoine,  que  déformais 
r*^,  «.i^o.jj  jjg  craindra  plus  dérailler,  puisque  les 
Fabrices ,  les  Scipions ,  les  Maxfmes  & 
les  Gâtons  l'ont  fait.  11  femble  que  Cice- 
ron fongcoit  en  cela  à  juftîfier  lui-même 
fes  railleries  fous  le  nom  de  Ce  far  & 
d'Antoine. 

Quoiqu'il  en  foît,  une  chofe  fait  voîr 
qu'il  n'écrîvoit  point  pour  des  enfans  ; 
c'eft  qu'il  fuppofe  un  Orateur ,  lequel 
parfaitement  inllruit  de  fa  caufe,  en  voit 
le  fort  &  le  foible.  En  cet  état ,  il  luf 
donne  deux  avis;  l'un  eft  de  s'attachera 
f/„^^^^ce  qu^'l  y  a  d'avantageux  dans  fon  fujet, 
aif.  en  évitant  comme  un  écueîl  ce  qu'il  y 
a  de  mauvais;  l'autre  eft  de  ne  rien  dire 

qui 
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Î[Di  noife  à  la  caufe.    Tout  le  inonde  Les  txou 
emble  être  aflex  habile  pour  fuîvre  cesLivtcs  4« 
deux  avis ,  &  peu  de  gens  en  font  capa-  l'Oiaieuu 
blés.    Pour    faire  ufa^e  du  premier  ,  tl 
faut  imiter  ceux  qui  fe  battent  en  retrai- 
te ;  ils  font  entendre  par  leur  contenan- 
ce, non  pas  qu'ils  fuyent  l'ennemi  «  mais 
quMls  prennent  leurs  avantages.    Pour  fat* 
re  ufage  du  fécond,  ti  y  a>bien  des  ten- 
tations à  vaincre.    II  faut  vaincre  l'envie 
de  parler  ,  celle  de  tout  dire  y  celle  de 
plaire  à  ùl  partie,  qui  ne  veut  point  qu'on 
épargne  Tadverfaire ,  fans  prendre  garde 
fi  cet  adverfaire  n'efl  point  cher  au  Pu- 
blic, &  fi  ce  qu'on  dit  pour  le  chagriner^ 
u'indispofera  pas   les  Juges.    II  faut  que 
l'Avocat  (bit  infenfible  aux  injures  qu*oa 
lui  dit  à  lui-même,  autrement  prenant  le 
change,  il  oublie  fa  caufe,  &  court  après 
des  chofes  qui  y  font  étrangères. 

La  nature  de  ces  avis  a  fait  dire  àju-  ^ 

^  nius'  qu'il  fjaut  lire  les  Dialogues  i^^L^T 
,^  l'Orateur,  parce  qu'ils  ne  contiennent**^^  * 
^,  pas  (eutement  des  préceptes  ordinaises 
y,  qu'on  donne  à  ceux  qui  commencent^ 
j.^  mars  des  règles  plus  recherchées  ,  & 
yj  quf  font  d'ufâge  à  ceux  qui  fré- 
,,  quentent  aâuellement  le  Barreau;  qu'on 
^,  y  explique  tous  les  myQ^es  de  l'EIo* 
^,  quence ,  &  qu'on  les  y  explique  avec 
„  tout  l'agrément  &  toute  la  bfenféance 
,,  imaginable  ".  Ciceron  garde  ce  ca- 
raâere  nôn-leutement  dans  ce  qu'il  dît 
fur  le  genre  judiciaire  ,  mais  encore  fur 
le  genre  déliberatif  &  fur  le  Panégyrî- 
que,    irnous  avertît  que  le   délîberatîf 

deman- 
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Les  trois  demande  moins  de   pompe  &  motns  de 
Livres  de  bruit  devant  un  petit  nombre  de  perfon- 
lH>iatet]r.  jjçg  graves  ,  mais   que  devant  un  grand 
peuple,  tout  y  a  lieu  ,  comme  dans  le 
Plaidoyer.     Le   Panégyrique  fe  traite  ou 
par  occafion  feulement  datrs  un  discours 
d'ufage,   ou  de   deflëin  formé  dans  des* 
discours  d*apparar.    Ces  derniers  écotent 
plus  communs  parmi  les  Grecs  que  par- 
mi les  Romains.    Ils  le  font  aifez  p&rmr 
nous.     Il  y  faut  du  ^rand,  du  nouveau, 
du  rare;  &  poury  réiiffir,  l'Orateur  doit 
bien   connoître   les  vertus,     il  doir  bien 
entendre  auRi  l'art  de  polir  &  d'Orner  ce 
4ju*M  a  à  dire.    C'eft  H  matterc  du  rroi- 
fiéme   Livre  de  Ciceron.    Craffus  y  ex- 
plique  toute   ha  force   &   toutes   les  fi- 
nèfles  de  TElocution.     De  forte  qu'il  eft 
M//>;  ^f-Trai-  de  dire  avec  un  Auteur  anonyme, 
tt^A*>f./A/-que  Ciceron  donne  ici  toute  la  Rhétorh- 
1^1^^^^*;^  que  en  trois  Dialogues.    Et  comme  c'eft 
dans   l'Elocution   principalement   que   fe 
fait  connoître    l'Orateur,    on\peut  ju- 
ger avec   quel  fuccès  Ciceron  traite  en- 
core cette  partie  ;  puisque  ce  grand  Hom- 
%het,TMin,  me  ^  felon   Caflîodore,  eft   la  lumière  â^ 
^^''fT^'^f' F  Eloquence  Latttte  y  &  que  felon  Jules-Ce- 
"^'  ftr,  il  en  efï  le  père.     Et  c'eft  OÙ  fe  Vé- 

rifie particulièrement  cette  penfée  du  Père 
Prey.rfr /«  Rjipin    o^e  la.  dcftinée  de  FEloquence  » 
^-  Z*»^  été 

\  Ornatiffimc  funt  orationes  «e  qnx'.'...  3b  pri- 
vacâ  iingulariqae  cootroyerûâ  fe  td  uaiveriî  geocrts 

▼im    explicaadam  confeiunt Qpare    noa    eft 

Faacoium  libeUorum  hoc  in\mus.,«  fed  onetandum 

coitr- 


r 

!>*£  LOQUENCE.  X37 

été  heureufe,  en  ce  que  celui  qui  l'apor-  Les  tirât 
tSe  au  plus  haut  degré  de  fa  perfeâion.  Livres  aê 
a  bien  voulu  renfcîgner.  roxaicnK 

En  effet ,  à  bien  prendre  le  fèns  de 
Craflus  (  I  )  ,  le  premier  ornement  da 
discours  vient  de  la  dignité  du  Tujer^ 
parce  que  Téclat  qui  en  lort,  rejaillît  ea 
quelque  forte  fur  les  .paroles*  11  vient 
auip ,  ce  qui  eft  presque  la  même  choie, 
de  'la  folldité  &  de  la  rlchefTe  des  pen- 
fées.  Et  voila  ce  qui  eTl  le  fruit ,  non 
pas  des  rcgles.de  TÂrt  .  mais  d'un  heu- 
reux génie,  &  d'une  grande  connoifTan- 
ce  de  la  Morale ,  laquelle  nous  met  en 
état  de  garder  exaâement  les  bienséan- 
ces ,  de  tournir  de  grands  principes  ou  de 
Srandes  veritez ,  &  de  répandre  dans  le 
iscours  cette  dignité^  cette noblefTe,  cet 
aîr  d'habileté,  de  vertu >  de  poliieflè,  qui 
en  fait  la  plus  folide  beauté. 

Cela  n'empêche  pas  que  CrafTus  ne  re-'*«*<^».î4r; 
connoifTe  auffiune  beauté  dans  la  didion ,  Vj'*  *^ 
lorsqu'un  Orateur  parle  correôement  fa  ** 
langue  ,   &   lorsqu'il   fc  trouve  une  cer- 
taine nobleflè  ou  dans  les  mot»  pris  fé- 
parément,  ou  dans  Taflèmblage  qu'on  ea 
fait,  ou  dans  U  compartiment^  s'il  e(l  per* 
mis  de  parler  ainfî,  que  les  phrafes  font 
entre  elles,   par. le  rapport  qu'elles  ont 
les  unes  avec  les  autres*    Enfin  lorsqu'il 

y 

complendnmque  peâas  maximaram  rerum  &  pin- 
jàmiinim  fuavirate,  copia  .  &,  fi  eft  honef^as,  ià 
nÂ>tis  ipfis  ,  exiftit  ex  lei  oatura  fplendoi  quidam 
ÎB'verbis.    U   i.  àt  Qm%   m    J20f  X2I.  lis»  &9% 
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Les  trois  y  ^  ^n  certain  air  dans  les  penfées ,  le- 

liFics  dequcl  vîcht  du  tour  qu'on  leur  donne,  ou 

roctteof.  une  certaine  gracé  dans  les  mots  »  laqucl- 

fe  ed  un  cnet  de  leur  répétition  ou  de 

leur  reilèmblance. 

Après  Ariltote,  qui  n'a  point  parlé  des 

figures,  perlbnne  n'en  a  moins  parlé  que 

fJXi.i'O-^^u^v  11  en  défigne    les  principales  » 

Vêt.  À  n.  fkïis  en  dire  les  noms,  &  fans  en  don- 

*o8*  ^    ^^^  °^  ^^^  définitions ,  ni  des  exemples. 
*2. 3.^*0- Ce  qui  l'oblige,  à  ce  qu'il  dit,  d'en  u- 
fât,  nUoi.fer  ainfi,  c'eu  qu'il  parle  devant  àts  gens 
20p.        quj  font   inftruits  ,  &   que  d'ailleurs    le 
tems   le  prefle.    D'habiles  eens  font  per- 
fuadez  que   ce   qu'il   en  dit  doit  fuffire. 
C'eft  la  plus  bafle  partie  de  la  Rhétorî- 
-^^^      que,  félon  Monfiear  Nicole,   outre  que 
/^. ^r.fjtf'les  noms  &  les  définitions  fur  cet  artî- 
deu%.édi*c\t^  tit  font  qu'cmbarraflcr  la  matière. 
titn*  Craflus   s'étend  davantage  tant  fur  îc 

choix  que  fur  l'arrangement  des  mots. 
Ce  qu'il  dit  fur  l'un  &  fur  l'autre  eft 
fort  beau  ;  mais  tout  y  revient  à  la  doc- 
trine des  anciens  Auteurs  Grecs.  J'ob- 
ferverai  donc  feulement  que  cet  Orateur 
'r.i.i#o. avoue  deux  chofes;  l'une,  cjue  le  fatirf- 
m.».  171. que  Lucile  l'avoit  un  peu  raillé  dansrfts 
vers  fur  le  foin  d'arrondir  fes  périodes, 
&  de  les  rendre  femblables  à  des  Ou- 
vrages de  marquetterîe  ;  l'autre ,  que 
i^id,m.  l'explication  de  ces  préceptes  paroît  d'a- 
bord avoir  quelque  choie  de  puéril  :  il 
ajoute  qu'on  ne  les  donnoit  point  dans 
les  Rhétoriques  ordinaires,  mais  qu'A* 
riflote  les  avoit  donujex,  &  qu'il  les  croit 
même  très-importans.  Sur  ^uoi  tous  ceux 
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à  qui  il  parle  rapplaudtlTent ,  particulie-  Lts  ttçu 
remcnr  Antoine,  par  ce  principe,  qucriV^Livres  de 

gnorant  Orateur  de- F  bahut  homme  ^  ?^«*if9. 
jufte  arrangfiment  des  termes^  poorTÛn(éan*i^M(.i7i«  . 
moins  que  le  fond  en  foit  bon. 

Entra  cette  espcce  d'ornemens  qui  ne 
confîde  que  dans  TElôcation,   &  Taatre     - 
qui  confiée  dans  les  cbc^&s,  Craflus  mtt  Aid,  h.$u 
cette  différence,  que  le  folide  de  la  der- 
nière espèce  doit  fe  trouver  par- tout;  au 
lieu  que  les  mots  lumineux  ,  pour  ainii 
dire,  le  brillant  des  penfées  ,  l'éclat  de 
l'expreflion  ,  doivent  être  diftribuci  avec 
prudence,  &  placex avec  ménagement,  oa 
comme  des  lumières ,  ou  comme  des  picr* 
"reries» 
-  La  raifon  eft  qu'il  faut  un  ftyle  qui 
plaife ,  &  il  ne  manoueroit  pas  de  iafler, 
fî  des  beautex  aufQ  lenfîbles^  étoient  trop 
fréquentes»    En  toutes  chofes  ce  qui  flat- 
te le  plus,  rebute  bien  vîte,  (î  Ton  n'en^w*.».'»©* 
interrompt  Tufage.      Ce   qui  eft  encore 
plus  vrai  en  fait  de  discours,  qu'en  fait 
de  mufique  ou  de  ragoûts,  parce  que  ce 
ne   font  pas  lêulement  les   oreilles  qui 
s^offenfent  de  la  continuité,  c'eft  Tesprît 
même  qui  s'en  offenfe ,  jusques-là  que 
les    applaudiflèmens    que  nous  attire  la 
beauté  des  penfêes,  ne  doivent  venir  que 
par  intervalles  ,  &  que  Tadmiration   la 
plus  folide  doit  être  mieux  goûtée.    C'ell 
ce  qui  fait  que  dans    raaîon   pareille- 
ment tout  ne  doit  pas  être  d'une  égale 
force. 
On  peut  ici  aflûrcr  que  Craflus  n'au- 

roit 
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Les  troisroit  pas  chafTé  de.  Rome  ,  comme  il  fit 

Livio  jieétam  Genfeur,  les  Rhéteurs  de  Ton  tçins, 

roratciu.  ji{{^g  n'avoient  donné  que  des  règles"  de 

£  1.^0. ce  caraâere.    Mais  il  les  chailà ,  com- 

r4r.«.p4.  me  il  ledit  laî-méme,  parce  qu'ils  n*ins- 

pîroient  que    Timpudence    à   leurs    él£« 

ves.  •    - 

Il  me  rede  deux  chofes  à  "obièrver  dans 
là   doârine  .de  ;  ce  grand  Homme*    La 
première  ^(l  que  TÛraceur,  félon  lui,  ne 
doit  pas  mettre  autant  de  tems  à  s'indrui* 
re  des  Sciences  qui  lui  font  necellaires, 
que    ceux    qui  en  font   profeffion   (i)^ 
Ceux-ci  peuvent  toujours  y  raffiner ,  ^par- 
ceque  leur  métier  eft  d'étudier.    L'Ora- 
teur efl  fait  pour  l'aâion  ,  &  il  ne  doit 
prendre  des  Sciences  que  ce  qu'il  lui  eu 
faut  pour  l'ufage,  ce  qui  ed  toujours  fa^ 
cile  à  quiconque  fait  étudier  &  Ce  fait 
conduire  par  de  bons  Maîtres»    La  fé- 
conde eft  que  fans  avoir  étudié  les  Scien- 
ces ,  un  Orateur  qui  a  de  l'esprit  &  un 
peu  d'exercice,  eil  en  état  mieux  que  les 
Philofophes,  de  renverfer  ou  d'établir  ce 
qu'elles  en  feignent  ;  &  que  c'elt  far-14 
que  CralTus  lui-rnëme  efl  capable.,  à  ce 
r.3.i«{>-qu'il    dit,  de  les  battre  tous  en  ruine 
TM,  n.  7S. quand  il  voudra,  par  les.feuls  avantages 
^^»  que  la  nature  lui  a  donnez,   ou  qu^îl  a 

reçus  de  l'ufage  &  de  l'éducation;  parce 
qu'il  n'en  eft  pas  de  U  Morale,  félon 

r  .  lui, 


T  Omnes  enîm  ^ites  aliter  ab  in  traftantof  »  qm 
cas  ad  ufuin  tiansfeiuat:  alites  ab  iis^  qui  iprarum 

axiiua 
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lui  I  comme  de  la  Géométrie,  un  hom-  i^^  t,^ 
me  pouvant  parler  dé  la  première  ,  &  non  Livres  de 
de  la  féconde,   fans  ràvoîc'apprîfe.    S*în'<^»«^ 
paroît  que  c'eft -là  porter  un  peu  loin  la 
force  du   genîe ,  il  faut  remarquer  qu^il 
le  fuppofe  aide  de  ?  éducation  ^  de  fufa* 
ge  ^  qui  en  apprennent  beaucoup  en  fait 
de  Morale, 

J*ajoiïte  à  ces  réflexions,   que  de  tou- 
tes  les  différentes  Sedes  de  Phîlofophes 
dont  fl  fait  une  aflez   longue  énumera- 
tfon  ,   îl  n'y  a,  félon  lui,  que  celles  de  J^i-dto^ 
Carneades   &  d'Arîftote  qui  conviennent]^^' ^'^^*« 
à  l'Eloquence,  parce  qu'ils  n'ont  que  des       ^ 
notions  accommodées  au  fens  commun. 

Concluons  avec  Louis  Vives  qu'il  eft  d#  Tradj 
inutile  de  dire  les  ayantages  qu'on  peut^'/wjpAt  p% 
tirer  de   ces  Livres  de   Cîceron ,  parcc^'** 
qu'en  un  mot  îl  eft  plus  qu'un  autre  le 
père    de    l'Eloquence.     Mais    ne  difons 
pas  avec  le  m^^me  Critique ,  un  peu  lu-  ihd.^tti 
jet   à   fe   contredire,    que  fies  Ancêtres ^^9**^  p'^i^ 
c'çft-à-dire    les    anciens   Maîtres,    n'ont^^*^^ 
donné  leurs  préceptes  qu^avev   beaucoup  de 
confufion  (2).    11   comprend  Hermogéne 
&  Quîntilien  avec  Ciceron  dans  fa  Cen- 
fure.    Elle    ne    convient    à   aucun   des 
trois;  &  à  ce  que  j'ai  dit  du  dernier,  on 
peut  ajouter  cette  confidératîon ,  qu'il  ne 
fait    parler    CrafTus    dans   fon  troifîéme 
Dialogue,  qu'après  l'avoir  repréfenté pen- 

faut 

flrtmm  traâ:atu  dele^ati ,    nihil  in  vîta  funt  aliud 
.a^ri.     L*  %*  de  Ûrns.  ru  Stf. 

»  jConfusè  6c  pertuibacè.  ., 

Tmt  yiIL  Parf.  I,  L 
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les  trois  fant  (  i  )  profonddmenc  à  ce  quM  devoît 
liviei  dédire,  faus  doute,  afin  qu'il  puiflc  avec 
1  Ontcan  pj^^  ^^  vraî-fcmblance  dire  tant  de  bel* 
les  chofes  avec  cane  d'esaâitude.  Nous 
verrons  au  chapitre  de  Vives  ,  la  vani- 
té qui  l'a  fait  parler  de  la  forte.  Il  vou- 
loir palTer  pour  le  reitaurateur  de  TArt 
oratoire ,  comme  fi  cet  Art  eût  été  per- 
du jusqu'à  lui. 


LcBrorosL      E        B      R      U      T      U     S  , 
4e  Cice- 


XOOt 


O     U 

LE     DIALOGUE 

TOUCHANT 
LES  ORATEURS  ILLUSTRES. 


y«.  ^'  ¥•   E  Brutus  deCîceroneft,  felonMon- 
170.         tiques  qui   nous  retient  fur   les  anciens 


fîeur  Baîllet,  un  des  meilleurs  Cri- 


Orateurs  ;  &  il  ne  traite  pas  feulement 
de  la  Critique  des  Orateurs,  mais  enco- 
te  de  l*Art  de  parler. 
Préf.difis     De  la  manière  que  le  Père  Rapin  a 

I  Hoc  \  fc  Cotta  anhntdveiiiim  efiTedicebat*  om- 
se  Ulni  tcmpt»  mezidiairani  Cx«flm  ia  aceixima. 
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tourné  le  jugement  qu^il  a  porté  de  cet  LeBiuni 

Ouvrage,  il  n'en  donne  pas  d^abord  une^^  cicc^ 

idée  fi  avantageufe.    '*  Ce  Père  dit  qu'a- *®"^ 

,1  près  avoir  donné  le  plan  des  trois  Li- 

„  vres  de  l'Orateur,  il  ne  s'arrête  pas  à 

„  déchiffrer  les  autres  Ouvfages  de  Ci* 

„  ceron  fur  la  Rhétorique,  celui  que  ca 

„  grand  Maître  a  écrit  à  Brut  us  Ton  anû 

„  &  grand  amateur  de  cet  Art,  n'étant» 

,,  félon  lui ,    qu'une  lifte  des  Orateurs 

,,  Grecs  &  Latins  ,  &  une  HUloire  des 

),  tems  où  ils  ont  fleuri.    Tout  cela  fem* 

ble    opppCè    au   jugement  de  Monfieur 

Baillet  :  *  mais  ce  que  ce  Père  ajoute  s'y 

accorde,  "  C^u'on  trouve  dans  cet  Ouvra- 

„  ge  une  diftmâion  des  caraâeres  de  ces 

),  Orateurs ,  laquelle  efi  d'une  grande  ins- 

,,  truâion  "•    Il  y  a  même  quelque  cho* 

fc  de  plus  jufte  dans  cette  dernière  idée 

en  Père  Rapin,  que  dans  celle  de  Mon- 

fieur  Baillet.    Ce  dernier  paroit  diftinguer 

dans  cet  Ouvrage  la  critique  de  l'inflruc* 

tipn  ;  &  le  Père  Rapin  marque  nettement 

&  ayec  raifon,  que  i*in(lruâion  confifte 

dans  la  critique  même. 

On  peut  ajouter  que  Ciceron  fe  pro» 
pofe  ici  la  même  fin  que  dans  le  Livre 
fimplement  intitulé  i^Orateur  ;  c'eft  de 
montrer  que  P Eloquence  eji  une  chofe  très* 
difficile  :  mais  fa  méthode  y  eft  difTeren- 
te.  Dans  TOrateur  il  développe  toutes 
les  parties  qui  compofent  l'Eloquence, 

pour 

«t<|ae  attentiififlM  cogitatlbne  pofuiflCi  9cc^   L.  %{ 
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Le'Bratus pour  en  faire  connoître  la  grandeur:  dans 
decice-    le  Brutus  il   fait  un    dénombrement  de 
wn.         jous  les  Orateurs,  pour  montrer  qu'à  pej- 
ne  en  trouve  t-on  quelqu'un  qui  foît  di- 
gne d'un  fi  beau  nom» 

De  ces  deux  Ouvrages,  celuî-cî  eft  le 

plus  ancien.    Cîceron  le  compofa,  félon 

Mmuc.  in  Mfinucc^  lorsquc  Céfar  étoîtConfuI  pour 

^p.ad^t^la  quatrième  fois  avec  Lépîdus  ,  qui  ne 

tic.Li.Ep.  j»^(Qî(  que  pour  la  première:  au  lieu  qu'il 

ne  fit  l'autre  qu'après  la  bataille  de  Phar- 

«>^ff/.  ^»- fale.     Aînfi  quand  un  Critique  a  dît  que 

un.PArmy"Qiceron    daHS  fes   écrits  fur  la  Rbétortque 

/*  Brkt.     aanne  Ptdee  de  P Orateur^  ^  montre  enjut* 

^rtf,         te  qu^on  ne  le  trouve  nulle  part:   c'eft.u- 

.     ne  chofe  qui  demande  explication.    Car 

fl  ce  Critique  ne  fe  trompe  point,  il  ne 

feut   pas   par  Pidée  de  POrateur  entendre 

POratenr  Amplement  dit ,    puisque   c'eft 

tin  Ouvrage  pofterieur  au  Brutus  ,  mais 

les  trois  Dialogues  de  l'Orateur  qui  le 

précèdent. 

Umthii.   -   Au  refte  on  a  raîfon  de  dire  que  cet 

Ouvrage  donne  du  jour  aux  autres ,  & 

qu'il  contient  toute   la  Rhétorique  dans 

les  exemples  que  l'on  y  cite.     Mais  ce 

h'eft  pas  la  feule  utilité  qu'on  en  retire. 

j9M,  -î^-On  y  apprend  à  juger  de  ceux  qui  font  pro- 

*"■*"    ^^'  fefllon  d'Eloquence.  On  y  apprend  à  eftimer 

'j!ln^!^i''^^  leurs  beauteï naturelles  àfans  fard,  ou 

lot.  in  Bru-  l'éclat  &  la  magnificence  de  leurs  expres- 

w«»«         "fions ,  ou  l'élégance  &  la  pureté  de  leur  fly- 

le,  ou  la  politefTe  de  leuj^  manières ,  ou 

leurs  bons  mots  &  leurs  niitlëries.    On 

J 
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Îvoît  leurs  grâces  &  leur  modération,  i^eBnim 
eur  force,  leur  véhémence  &  leur  gra-decicc^ 
vite,  leur  facilité  &  leur  abondance,  Icurio»- 
fécondité  dans  l'invention.  On  y  admi- 
re leur  jugement  dans  les  preuves ,  ou  la 
nouveauté  dans  le  tour,  ou  la  peine  quMls 
fe  donnent  dans  le  choix  &  dans  Tar* 
rangement  des  mots,  ou  leur  predance 
dans  Taâîon  ,  ou  les  foins  qu'ils  pren- 
nent de  s'y  perfeâionner ,  ou  les  raifons 
de  leurs  digreifions  ,  ou  la  noblefTe  de 
leurs  mouvemens.  Et  comme  en  fait 
d'Eloquence,  on  ne  s'inflruit  pas  moins 
par  la  connoifFance  du  mauvais,  que  par 
celle  du  bon ,  on  voit  auflî  dans  le  mê- 
me Ouvrage  la  féchereilè  de  quelques 
Orateurs  &  leur  difette  ,  leurs  mauvais 
^oûts,  leurs  (îngularitez.  leurs  folies,  les 
infidelitez  de  leur  mémoire  ,  leur  pefan- 
leur 9  leur  pareflfe  &  leur  négligence,  leur 
îmauvaife  grâce,  leur  enflure,  leur  peu  de 
variété  ,  la  baiïeffe  de  leurs  exprcjQTions 
pu  de  leurs  penfées  ;  fans  compter  une 
jnfinjté  d'autres  talens  ou  d'autres  dé- 
fauts que  ceux  dont  je  viens  de  parler, 
j^ulG  différemment  exprimez  par  Ciceron, 
qu'ils  font  difFerens  en  eux-mêmes  ;  ce 
qui  rend  la  4eâure  de  fon  Ouvrage  in- 
finiment agréable.. 

n'y  à  dans  ce  Livre  deux  parties,  bien 
jifïinâes..  Dans  l'une  il  parle  des  O- 
tatêurs  Grecs;  dans  l'autre,  qui  eft  beau- 
coup plus  longue,  il  parle  des  Rotnains. 
Il  les  loue  tous,  ou  il  les  cenfure,  fé- 
lon qu'ils  paroiflènt  le  mériter.    Il  afiâre 

L  3  dans 
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leBratnsdans  (on  (i)  Orateur,  qu'il  adonnai* 
dectce-  préférence  à  Démofthéne  fur  tous  les 
^^  autres ,  tant  Grecs  que  Latins.  A  cela 
près,m  reconnoît  avoir  donné  beaucoup 
d'avantage  à  ces  derniers  ,  foit  afin  de 
les  encourager,  fort  pour  marquer  com- 
bien il  les  aîme«  Il  jleuj  donne  en  ef- 
ict  tant  d'avantage,  qu'à  fa  manière  dont 
il  parle,  on  croît  entrevoir  qu'il  donne 
la  préférence  à  ceux  de  fbn  paVs ,  corn- 
me  entre  ceux-ci ,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'it  fe  donne  la  préférence  à  lui- méme> 
quoiqu'il  garde  fur  fon  fujet  toute  la 
modération  imaginable.  De  forte  qu!il 
cft  difficile  de  rien  trouver  de  plus  dé* 
lîcat. 

L'une  &  l'autre  de  ces  deux  parties 

▼ont  à  fon  but ,   qui  eft  de  montrer  la 

-j^  ^^  ^.  difficulté  de  l'Art  oratoire.     Ainfi  chei 

tm^msh  '^^  Grecs  tous  les  Arts  fe  trouvent  plus 

anciens,  plutôt  cultivez,  plutôt  peiftc* 

tionnez  que  l'Eloquence.    Et  comme  abi* 

ibhiment  parlant,  fis  n'ont  point  eud'O* 

2)«f<is/i/#rateurs  avant  Périclès  &  Thucydide,  oa 

*nf»ttMr«/--du  moins  avant  Solon  &  Pyfiftrate,  auffi 

^         n*ont-iIs  rien  vu  de   bien  parfait  avant 

Hypérîde  &  Démofthéne,  après  lesquels 

l'Éloquence  a  commencé   à  dégénérer.. 

Tant  îi  eft  difficile  ,  non-feulement  d'f 

arriver,  mais  même  de  s'y  maintenir!  A 

l'égard  des  Romains^  on  ne  vok  point 

d^Orateur  pins  ancien  chex  eux  que  Ca- 

toa 

t  Ega  Hem»  qui  m  illo  fèrmone  noftfo,  qui  eft 
tipoiltiu  ia  SlUto.iiwliiim  utbHectin  LaimU,  vel  u» 
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ton  le  Cenfcur,  comme  on  n*j  en  trou- 
ve point  de  plus  habile,   félon  Ciceron,dcCicft* 
que  Craffus  &  Antoine,  &  avec  eux  Hor-'^^"« 
tenfius,  qui  pour  n'être  pas  encore  arri- 
vez à  la  perfeâion,  ne  laiflènt  pas  d'é* 
tre  les  premiers  qui  ont  égalé  les  Grecs» 

La   manière  dont  Ciceron  commence 
par  témoigner  la  douleur  qu'il  eut  d*ap« 
prendre  la  mort  d'Hortenfius ,  feroîi  croi- 
re que  ce  fut  là  Toccafion  de  fon  Ou- 
vrage ,  &  néanmoins   il   ne  le  compolà 
que  beaucoup  de  tems  après,  fous  le  qua- 
trième Confulat  de  Céfar  ,   comme  j'ai 
dit.    Ce  n'eft   point  un    Livre  qu'/V  ait 
écrit  à   BrutHS  /m  ami  ;  comme  le  dit  le 
Fere  Rapin.    11  lui  adrefla  l'autre ,  (im-  Prff.it fa 
plement  intitulé  i^Orateur.    Pour  celui- ^>2./jir 
ci,   il  l'intitula  Brmtus  y  ou  des  Orateurs^^'^f'^* 
illHftres^  de  la  même  manière  qu'il  a  in- 
titulé un  autre  de  fes  Livres,  LéUus^  oa 
de  P Amitié \  &  un  autre,  Caton  ,  ou  de 
U  Vieillejfe.    L'un  de  ces  titres  marque 
la  matière   du  Livre,  &  l'autre  marque 
Tun  des  Perfonnages  qui  y  parlent.    Enstiê»  ^Ami. 
quoi  il  a  imité  Platon,  qui  intitule  ainfi*^»*-  ^^* 
ordinairement  fes  Ouvrages.  iS*^***  ^*" 

Ce  que  Ciceron  dît  dans  ce  Livre  tou-     * 
chant  les  Orateurs  dont  les  écrits  fe  font 
perdus,  n'entre  point  dans  le  delTein  que 
j'ai  de  ne  parler  que  de  ceux  dont  nous 
avons    les   Ouvrages  ;  &  ce  qu'il  dit  de. 
^es   derniers  doit   être  réfeivé   pour  les 

articles 

horttrer  alîos>  vel  quod  amarem  meos  ,  recordot 
me  longé  omnibus  unum  anteferxt  Demofthcacn^ 

1^4 
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teymtusarricles  où  il  fera  queftîon  d'eux.  Pour 
decice-  ce  qaî  eft  des  lumières  qu'il  donne  fur 
'^"»  VAn  de  perfuader,  je  n'en  dois  rien  dî- 
re  qu'autant  qu'il  peut»  y  avotr  quelque 
chofe  de  particulier.  De  forte*  que  je 
n'auroîs  ici  que  quatre  cho(ès  à  remar- 
<juer  ,  fi  le  Père  Rapin  ne  me  donnoît 
lîcu  d*en  remarquer  encore  une,  qtie  je 
mettrai  avant  les  autres. 

fjft.  fur     ^^  P^^^  "^"^  ^^^^  obferver  „    qu'il  y 
PEioq,  ^',9  a   quelquefois    dans    l'Eloquence  des 
MAun,%.  ^,  coups  extraordinaires  de  l'Art,  qui  fur- 
,,  prennent  &  qui   font   des    effets    im- 
„  prévus..  Il    croit    en    trouver  un   e* 
„  xemple  dans   le  Livre  dont  eft  ques- 
„  tîon.    Comme   eft  celui  ,  dît-il  ,   que 
,,  Ciceron  loue  fi  fort,  d'un  certain Ca« 
„  nus  Rufius,  qui  étant  accufé  avec  asw 
„  fez  de  véhémence  par  Sifenna,  s'écria 
^  d'une  voix  fort   animée  &   fort  tou- 
',,  chante  à  fes  Juges:  Circnmvenior^  Ju* 
„  dices^  nifi  fubvewùs  y  Çfff.  (  c'eft-à-dirci 
if  je  fuis  pris  dans  Un  pi/^e^  Meffieurs^ji 
„  vous  ne  me  fe courez»  )     Cet  aveu,  pour- 
„  fuit   le  Père  Rapin,  de  la  crainte  qu'il 
„  avoît   d'être  furpris ,    &  la  proteâion 
,,  qu*il  demanda  \  fes  Juges,  les  touchu 
„  If  fort,  qu'ils  lui  devinrent  favorables» 
G'eft  aînfi  que  ce  Père  raconta  le  fak; 
D«*tf/4r.o-^oîci  comme  Ciceron  le  rapporte. 
rjf.ai,26o.     Rnfius  étoit  un  accufate\)r  de  profes- 
fion  ,  &  U  accufoit  un  jour  un  homme 
nommé  Chritilius ,  qui  prit  Sifenna  pour 

fon 

T  Sputttîlica i  Sifenna,  quid  eft  hocl  Sputa  quid 
Gt  fcio  :  tilica  ndcio.    AU^  n.  260, 
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Son  Avocat*    Sifenna   fe    fervoit  volon-  LeBsomi 

tiers  de  mots   extraordinaires  &  inufîtez  :  <ie  Cicc<9 

il   en  employa  un  dans  cette  occafion , '*'"* 

pour    fignifier  des  accufatlons  frivoles  ,  & 

dit   que    c'étoient  [putatilica  quadam  cri» 

fnina\  TAccufateur  relevé  le  mot  hzrh2L' 

iQ  fputatilica  ^  &  s'écriant.  On  me  tend  des 

pièges^  Mejfiesirs^fi  vous  ne  me  fecourez: 

il  partage  ce  mot  extraordinaire  en  deux 

(  I  )  ,  &   dit  qu^'l  fait  bien  ce  que  c'ed 

que  Jputa^  parce  que  ç'étoit  un  mot  d'a- 

fage  ;  mais  pour  tilica ,   qu^il  ignore  ce 

que  c*efl.    Tout  le  monde    s'éclata  de 

rire  ,  &  Sifenna  ne  ft  corrigea  point  de 

fa  mauvaife  habitude* 

Ainfî  le  Père  Kapin  nous  donne  en  cet-^ 
te  occafion  PAccufateur  pour  PAccufé\ 
il  nous  donne  P Avocat  de  PAccufé  pour 
PAccufateur.  La  chofe  confîfte  dans  un 
mot  inufîté  qui  fut  relevé  à  propos  ,  & 
il  la  fait  confîfter  dans  une  plainte  fort 
touchante.  \\  fait  d'une  crainte  ironique, 
une  crainte  ferieufe;  d'un  éclat  de  rire, 
un  mouvement  de  pitié;  &  d'une  petite 
^plaifanterie  ,  un  coup  extraordinaire  d*E'- 
loquence  y  un  coup  £  une  rrande  pénétration 
ok  peu  £  Orateurs  réûffifftnt.  Que  dire 
.  fur  cela  de  ce.  Père?  A  peu  près  ce  que 
Quîntilien  a  dit  (2)  de  Seneque  :  Il  fe* 
voit  à  fouhaiter  qtCavec  fin  génie  ^  fes 
talens ,  il  eût  eu  plus  d^exaâiitude.  Je 
viens  à  mes  quatre  remarques* 

La  première  regarde  la  franchife  deoicUr.^ 

Lé-  rdt.   n.  f^, 

%  Yelles  cum  dixUTç  fiio  îogenio,  alieno  iudicb.      ^ 
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leBmtDsLélittS  ,  qui  perfiiadé  de  la  bonté  d^nne 
èecict-  ciiafe  dont  il  s'étoît  chareé,  &  ayant  re- 
^^  connu  après  Tavofr  plaidée  deux  fois, 
^u'il  n'avoit  pas  le  talent  de  remaer  les 
cœurs ,  comme  le  fujet  le  demandoit» 
de  forte  que  toutes  les  deux  fois  on  a- 
voit  interloqué ,  avoiia  de  bonne  foi  Ton 
foible  à  fes  Clients  ^  &  leur  confeilla  de 
donner  cette  caufe  à  un  Avocat  plus  fort 
que  lui,  qu'il  leur  indiqua.  C'étoit Car- 
bon, lequel, après  quelque  difficulté  qu'il 
fit  d'abord  de  s'en  charger  ,  la  prît ,  la 
plaida  de  la  manière  qu'il  falloit ,  &  la 
gagns^  Preuve  aiTez  belle  &  de  la  bon- 
ne-foi que  Ciceron  dît  avoir  été  très- 
commqne  en  ces  tems-là,  &  de  la  neces* 
ficé  des  mouvemens  dans  certains  fujets. 
.  Ajoutons  que  cette  conduite  de  Lélius 
eâ  Texecution  ou  la  pratique  du  précep* 
te,  *•  Nosc€ teipfum ^  ConnoiJJeZ'Vous vomS'^ 
^  mêmes.  Il  faut  toujours,  dit  Juvenal, 
ff,  l'avoir  devant  les  yeux ,  foit  que  vous 
^  ibngtez  à  vous  marier,  foit  que  vous 
^  afpirii:2  à  remplir  une  place  dans  le  Se» 
fy  nat.  Prétendez-vous  plaider  une  gran* 
^  de  caufe  ,  difficile ,  épineufe?  confnl* 
y,  tez-voQs  vous-même,  examinez  d  vous 
^  avez  afTez  d'éloquence  &  aifez  de  for«^ 
99  ce* 

La  féconde  chofe  que  je  remarque,, 
cft   la  raifon  pourquof  tels  Orateurs  qui 

Îarlent  parfaitement  bfen,  n'écrivent  pas 
e  même ,  ou  bien  n'écrivent  rien  du 
tout  ,  pas  même  pour  leur  ufage ,  loin 
4e^  vouîoir  le  faire  pour  doooer  quelque 
chofe  au  Public.    A  régard<le  ceux  qui 

'c   -  u^écrî- 
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nVcrivent  rien  ,  Ciceron  croit  que  c'eft  leimni 
f^MTeffi  ,   ou   préfompthn  y  ou  indifférence»  tic  Gke^   ': 
G'eît  indifférence^  8'ils  ne  fc  mettent  pas '?"•      . 
en  peiné  d^acquérir  de  la  gloire;  c'cft;^  ^J^',^ 
préfomption^  s'ils  croyent  que  leur  repu- piifi. 
talion   eft  aflez  grande ,  a  qu'elle  peut 
fubfifter  fans  cela;  c'cft^<irf/7^,  s'ils  fuyent 
le  travail.    Quoique  ce  puîflTe  être,  ils  fe 
privent  du  moyen   le  plus  propre  de  ft 
perfeâîonner,  qui  eft  d'écrire  &  de  limer 
à  loifir  ce   que  l'on  fait.     Pour  ce  qui 
cft  de  ceux  qui  parlent  mieux  qu'ils  n'é- 
crivent,  c'éft  le  feu  feul  &  la  feule  vi- 
vacité,  fans  art  &  fans  règles,  qui  leur 
font  dire  merveille  dans  l'occafion;  mais 
comme  ce  feu  s'éteint ,   &  que  la  viva* 
cité    fe   rallentit ,  quand   ils   viennent  à 
prendre  la  plume  de  fang  froid ,  ils  n'ont 
plvs  ni  force  ni  vigueur,  comme  les  voi* 
les  quand  le  vent  ceffc.    Ce  qui  n'arrî* 
vc  point    à  ceux  qui  n'écrivent  pas  feu* 
lement  de  génie,  mars  qui  favent  fuivre 
tes  règles;  parce  que  les  principes  ne  leur 
manquent  pas  au  befoin,   comme  le  teo 
de  ^imagination. 

Ma    troUiéme  obfervation  tombe   fur 
une  queftîon  que  Cieeron  traite  avec  foin      .       , 
dàns'  cet  Ouvrage.    Il  examine  fi  un  O-  r^!?'»,  ' 
rateur    qui    a  .l'approbation    du  peuple,  183.  «4  nw 
j^t  n^avoîr  pas  l'approbation  desSavansi,*®^ 
c'cft-à-dire  des  Connotflfeurs  en  fait  «TE- 
Joquence;  &  il  décide  que  nom    Sa  rai* 
icm  eft  qu^il  ne  peut  avoir  celle  du  peui» 
P'^r  qn'eii  rempliffant  les  devoirs  de  fai 
profeliîo» ,-  qui  font  d«  plàîre  ,  d'înftruî- 
rc  ,  ^èr  toucher^   Ce  qui  étant  une  féfs 

L«  fup» 
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LcBfutiisfappofé ,  que   pourroîent   dire   les  Coa* 
de  Cicc:    noifleurs  ?  G'cll  à  quoi  on  peut  rappor- 
loa*         ter   le  fort  de  la  fameufe   Tragédie  de 
CorneUle: 

*  • 

$^!  À*%     ^'^  '^^^^  ^^^^^'  ^  ^^^  **•  Mlmflre  fe  ligue. 
^*f%  Tout  Paris  pour  Chimone  a  Us  yeux  de  Ro^ 

irigue  y 

XAcâditme  on  corps  a  beau  le  eenfurerp. 

Le  Publie  rivoUi  sobftine  à  Ndmirer. 

Ce  n'cft  pas  que  les  Connoîflcurs  n'ayent 
de  grands  avantages.  Ils  voyent  le  bon 
&  le  mauvais  ;  le  peuple  ne  fait  que  le 
ientfr.  Ils  peuvent  dire  la  raifon  pour^ 
quoi  une  chofe  e(l  bonne  ou  mauvaife; 
le  peuple  ne  le  pourra  pas.  II  y  a  plus« 
lue  peuple  prendta  pour  un  parfait  Orà* 
teur  un  Orateur  médiocre ,  tant  qu^il 
n'entendra  rien  de  meilleur,  &  entre  plu» 
£eurs  bons  Orateurs,  il  ne  pourra  déci* 
der  quel  e(l  le  plus  parfait;  lesConnois- 
feurs  le  décideront ,  &  rendront  raîfon 
de  leur  décîfîon.  Ils  diftingucront  auffi 
un  Orateur  médiocre  ,  fans  avoir  befoin 
d'en  entendre  un  plus  habile.  Enfin  ils 
ont  cet  avantage  ,  que  quand  même  ils 
feroient  fourds  ,  ou  autrement  hors,  d'é- 
tat  d'entendre  un  homme,  ils  jugeront  i 
Tair  &  à  la  manière  donc  on  l'écoute, 
s'il  efl,  ou  s'H  n'ed  pas  Orateur.  Maïs 
âvec  tous   ces  avantages ,   l'Orateur  qui 

plaît 

1  Eft  Philofbphia  que  fiiseepît.  pfltrfciiiHim  vo« 
loftaci&i,  ctii  cui'  vçfa  vi4catltf^,^^J0O^^b€ft.  tameo 


^ 
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plaU  an  peuple  ,  ne  fauroit  déplaire  aux  uBnitq 
Connoîfleurs.  En  forte  qu'il  y  a  cette  de  çiçe-. 
différence  entre  une  Dîffertatîon  fembla-'®'*"  •■ 
ble  à  celle  que  je  rapporte ,  &  un  Dis- 
cours oratoire,  que  dans  celle-là  il  faut 
chercher  le  goût  des  S^vans,&  dans  ce- 
lui-ci le  goût  du  peuple.  On  peut  afTû- 
rer  que  c'eft  la  raifon  pour  laquelle,  fé- 
lon Ciceron ,  (^)  on  ne  voyoit  point 
d'Orateurs  n»  parmi  les  Stoïciens ,  ni  par- 
mi les  Epicuriens.  Quelque  polis  que 
fufTent  leurs  discours ,  ils  n'étoient  point 
populaires.  Ce  qui  fait  voir  que  quand 
Ciceron  recommande  l'étude  de  la  Phi- 
lofophie  ,  il  faut  favoir  de  laquelle.  Et 
il  ne  fert  de  rien  de  dire,  N^eft-ce  pas  la 
Morale  (sf  la  Dialeûifue  qt^il  recommandéi 
}1  y  a  Morale  &  Morale ,  comme  il  y 
a  Logique  &  Logique.  L'une  efl  d'ufa- 
ge,  &  à  la  portée  du  fens  commun;  l'au* 
tre  veut  raffiner ,  &  n'eft  que  de  Spécu- 
lation. Il  eft  aifé  de  décider  laquelle  des 
deux  efl  convetkable  à  TOrateur. 

Enfin  je  remarque  deux  comparai(bns  d<  c/4r.  ^. 
toutes  remplies  d'excellentes  chofes  pour  »■*'•  *^  > 
«n  homme  qui  fouhaite  devenir  Orateur/*'*' 
L'une  eft  entre  l'éloquence  de  Cra0us& 
l'éloquence  d'Antoine  :  l'autre  entre   la 
conduite  de  Ciceron  &  celle  d'Horten- 
fius    dans    Texercice   de  l'Art  oratoire; 
conduite  très-diiferente ,  qui  fit  tomber 
le  dernier,  &  éleva  le  premier  à  ce  h^ut 

point 
*f>  ■'■'...  .      \ 

ftb  eo  viro)  qtiem   qazxîmus.».  (êd  ejH  îa  Scoïcîi(». 
qdod  ab  hdt  quem  itfftitdmus»  Oxatotc  valdealbhoti-^ 
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LeBmmsIi  étoit  aflèz  tranquille  dans  fon  gede; 

id^Cice-    fQn  (on  de  voix  étoit  ordînaireraept  plein 

^'^  .      de  douceur,  agréable  &  ferieux  en  même 
tems.    Quelquefois  aulH  il  écoit  fort  vé* 
iiément  ,  plein    d'une  juQe   indignatron. 
£nfin  j  comme  il  avoit  le  talent  d'être 
orné,  auffi-bien  que  d'être  concis,  il  é- 
tôit)  auffi  propre  pour  le  peuple  que  pour 
les    Juges;  &   néanmoins  il  auroit  été 
plus  parfait,  s^'l  n'avoit  eu  Tambition  dé 
paroître  univerfel.    Mais  comme  Scévo- 
la  ,  au  lieu  de  fe  borner  à  la  profeâion 
.de  Jurîsconfalte ,   avoit    grande  pafGon 
pour  la  plaidoirie,  afin  d'égaler  CralTus; 
.cet  Orateur  de  fon  côté  ,  au  lieu  de  fe 
borner  à  l'Eloquence,  voulut  faire  le  Ju- 
risconfulte,  pour  ne  point  céder  à  Scé- 
vola;,  ce  qui  les  empêcha  l'un  &  Tautre 
. d'exceller  chacun  dans  fa  profeiïïon.    Il 
faut  (  I  )  donc  que  chacun  fe  mêle  de  ce 
ju'il  fait.     Difops.  en  paflTant.  que  Cotta 
2)  vouloît  imiter  Antoine;  maïs  qji'îl 
n'en  avoit  point  la  force;  comme  Sulpî- 
cîus  vouloit  imiter  Craffus,  quoiqu'il  n'en 
eût  pas  les  agrémens.    C'eft  une  leçon, 
.'ainfi  que  l'exemple  de  Lélius,   qui  nous 
apprend  i  nous  connottre. 
[..  Dans  la  féconde  comparaîfon ,  laquel- 
le eft  entre  Ciceron  &  HofienfiuS  ;  le 
Ali  ».  premfer  fe  r^préfente  lui-même  dès    fa 

io6,&(,    première  jeuneffe  comme  brûlant  du  dç- 

fir  de  devenir  Orateur,  &  affidu  à  cnten- 

.dre  ceux  qui  excelloient  dans  la.profes* 

fion. 

I  Quam  guîsqae  uotit  larterti  in  hic  feezerceftt. 
.  a  CciSim  SUlliciii»  voicbac  .imîtaû»  Cotta  nuie- 

bat 


t 
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(ion.    II  écrivoit ,  il   lifoît  ,  il  méditoic  LeBiuti» 
tous  les  jours  quelque  chofe  d'utile  à  fon  de  cice- 
deflein.    Il  s'attachoit  à  Scévola  pour  le'®"* 
Droit ,  à  Philon  d'Athènes  pour  la  Phi* 
lofophie,  à  Milon  de  Rhodes  pour  la  coiv- 
noiflance  6c  Tufage  de  l'Arc  oratoire,  à 
Diodore    de  Sicile  pour  la  Diaieâique; 
de  telle  forte  qu'en  éci(diant  la  Rhétori- 
que ,  il  cultivoit  toutes  les  belles   coa* 
noifTances  qui  pouvoient  y  avoir  rapport, 
&   il   compofoit  en  Grec  ou  en  Latîit| 
ièlon  les  Maîtres  à  qui  il  avoit  à  faire ^ 
pour  profiter  de  leurs  lumières. 
'  S'étant  aînii  préparé  lon^-tems,  il  parut 
au  Barreau  ,  non  pour  s'mdruire  ,  iTiai$ 
tout  indruît.  Il  y  plaida  pourRosçiusd'A- 
merie,  &  la  manière  dont  il  s'en  acquitta,fic 
juger  qu'il  n'y  avoit  point  de  grandes  eau fes 
qiril  ne  fût  en  état  de  plaider*    Cepen- 
dant comme  il  étoit  de  complexîon  foi^ 
ble,  fes  amis  &  les  Médecins  vouloient 
qu'il  quittât  la  profelTion,  &  îl  parut  ré- 
lp\M  de  mourir  plutôt  que  de  renoncer 
à  la  gloire  de  l'Eloquence.    Néanmoins;  < 
pour  changer  de  flyle  &  de  manières,  il 
partit   pour   TAfie.    Il    s'arrêta  iix  mois 
à  'Athènes  ,  s'appliquant  avec  une  nou- 
velle ardeur  à  Va  Phîlofophîe  fous  le  Phî- 
lofophe   Antioçhus  ;  mais   s'eierçant  en 
même  tems  à  l'Eloquence  avec  un  Maî- 
tre nommé  Démétrîus  Svrus.    Enfuite  îl 
parcourut  toute  l'Afie,  &  y  vit  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  grands  Orateurs  >  Me- 

nippe 

ba%  AmoBram  )  fed  ab  hoc  vîs  aberat  Antonii  »  Craffî 
tb  iUo  kpos.    Dt.Ciat,  Ornt,  n»  204.  . 
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LeBnmis  Dippe  entre  autres,  qui  étoît  dans  le  goût 
4cCice-  des  Attiques.  De-là  il  vînt  à  Rhodes» 
**^  &  acheva  de  $*y  perfeâîonner  par  les  a* 
vis  de  Molon.  Enfin-  au  bout  de  deux 
ans  il  revint  à  Rome  »  tout  autre  de  corps 
&  d'esprit  qu'il  n*en  étoit  parti.  Il  y  fut 
élu  Quefteur ,  &  envoyé  en  Sicile  ^  où 
H  ne  cedà  de  travailler;  de  manière  qu'à 
fon  retour,  ce  qu'il  avoit  de  talens  pa- 
rut en  fa  force  dans  la  caufe  des  Sici* 
liens  contre  Verres. 

'  Horteniius  étoit  alors  en  pofTeflion  du 
Barreau  ,  Se  il  y  domina  jusqu'au  tems 
qu'il  fut  fait  Conful.  Parvenu  à  ce  haut 
point  d'honneur,  il  ne  voyoît  perfonne 
j>armi  ceux  qui  avofent  pa(K  par  cette 
charge,  en  état  de  (e  comparer  à  lui  pour 
l'Eloquence  ;  &  H  ne  s'imaginoit  point 
qu*aacqn  de  ceux  qui  étoient  plus  jea* 
lies ,  fût  capable  de  l'égaler.  Ainfî  voa« 
lant  fe  repofer  &  jouir  de  ce  qu'il  avofe 
âmaffé,  il  fe  négligea  6  fbrt,  qu^au  bout 
de. trois  ans,  les  habiles  s'apperçflrent qu'il 
étoit  tombé ,  &  dans  la  fuite  le  peuple 
même  s'en  apperçat.  Ce  qui  montre  que 
l'Eloquence  ne  s'acquiert  &  ne  fe  foû- 
tient  que  par  l'étude  &  le  travail.  En- 
fin  quand  Ciceron  fut  élu  Confiri  ,  on 
avoit  perdu  l'idée  d'Hortenfius.  Le  bruit 
<)ue  fit  ce  nouvel  Orateur  le  réveilla,  & 
il  revint  fur  les  rangs  ^  pour  ne  pas  fe^ 
laiffer  enlever  le  prix  de  l'Eloquence  par 
Un  homme  d'ailleurs  aufG  avancé  que  lui 
dans  les  Charges. 

Ciceron  de  fon  côté  ne  s'étoit  jamais 
relâché.    Il  n'oublioit  ^  il .  ne .  n^Ugeoit 

àbfola- 
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abfbiament  rîen   de  tout  ce  qui  pouvoit  LeBmttt 
Erre  utile  à  fon  defleîn.    Sur-tout  il  com-<l«ci€»- 
pofoît  avec  foin;  il  plaîdoît  avec  affidui-'®*** 
té,   s*attirarit  Tadmiration  par  le  caraâe- 
re  de  fes  discours  «  lequel  n'avoit  rîen  de 
comniaii.    Tout  ce'  qu*îl  faifoft  fembloit 
nouveau ,   parce  que  perfonW  ne  faifoît 
de  ménie.    De  tous  ceux  qui  parloient 
alors  en  public,  aucun  ne  paromoit  avoir 
étudié  ni  les  belles  Lettres  ,  qui  font  la 
vraye  fource  de  rtloquence;  ni  la  Phî- 
tofophie,  qui  eft  la  mère,  pour  aînfi  dî- 
re.  de  tout  bien;  ni  le  Droit  civil  &  pu- 
blic ,  qui  néannooins  eft  fi  necefl&îre  ;   ni 
rHîQoire  «  qui   nous  enrichit  des  exem- 
pies  de  l'antiquité.     Aucun  n'avoît  cette 
force  de  raifonnement  qui  fait  labafe  de 
FEloquence  ;  aucun  n^avoit  ces  adreflès 
<)ui  CîTibarraflent  un  adverfaire,  &  le  dé* 
montent  ;  aucun  n*avoic  le  talent  d'égayer 
8t  de  divertir  les  Juges ,  ou  de  ramener 
lea  faits  aux  quedions,  ni  de  fatredesdi- 
jjefliqns.à  propos,  ni  enfin  d'exciter  dêa 
môùvemêns  qui  fuffent  convenables  à  la 
caufe. 

Ciceron  n*en  dit  pas  davantage;  îl  ne 
dit  point  qu'il  eût  ce  que  les  autres  n'a- 
voient  pas ,  parce  qu'il  ne  veut  pas  par- 
ler de  lui-même  ;  mais  on  l'entend  ,  & 
i'on  conçoit  facilement  qu^'l  avoit  Ifi  tous 
les  Orateurs  Grecs  &  Latins  ;  l'on  voir 
même  par  (es  écrits  ,  qu'il  avoit  toutes 
les  rares  qualitez  qui  manquôient  aux  au- 
tres. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ii  & 
ré|Hitation  alloit  toujours  en  augmentant» 
Att  lien  qu'outre  La  négligence  d'Horten- 

ilu&|. 
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LeBrutus^u^t  une  autre  chofe  contribua  encore  à 

decice*    le  faire  moins  eftîmer.    C*eft  que  le  fty- 

xon*         le  qu'il   avoit  cultivé  dans  fes  premières 

années  ,   ne  convenoit  point   à   un  âge 

f^ius  avancé  ,  &  il  le  conferva  toujours. 
l  ne  s'en  défit  jamais;  c'écoît  le  (lyle 
Afîatique.  On  en  diftingue  de  deux  for-. 
tes;  Tun  eft  fleuri  daps  les  penfées,  Taû- 
tre  eft  plus  vif  dans  Texprelfion  ;  &  ils 
marquent  tous  deux  plus  d'esprit  que  de 
folidîté.  On  Tadmiroit  dans  la  jeunefle 
d'Hortejifius.  Dans  fa  vîeilleffe  on  s'en 
inocquoit,  Que.  dis -je  ?  on  s'indîgnoît 
inême  q^x'un  ho'mme  de  fonâgt>  unCon- 
fulaîre,  donnât  dans  ces  puerîlîtei.     A- 

i'oûtez  que  là  négligence  étoft  càufe  que 
à  diâioh  n'éioit  plus  fi  travaillée.  Tout 
cela  le  fit  tomber,  pour  fervir  d'^exemple 
â  ceux  qui  veulent  le  foûtenir  ,  &  pour 
leur  apprendre  ce  qu'ils  doivent  faire. 

Ce  détail  m'a  paru  important^  Ibitparf 
ce  que  la  conduite  de  ces  grands  Hom- 
pies  peut  fervir  à  régler  la  nôtre  ;  foit 
^arce  qu'il  étoît  à  propos  que  l'on  con- 
îlAt  un  peu  &  les  principaux  Interlocu- 
teurs des  Dialogues  dont  j'ai  ci-devant 
parlé  ,  &  le  Prince  des  Orateurs  qui  a 
compofé  ces  beaux  Ouvrages  ,  auflî-bîen 
que  celui-cf ,  i&  trois  ou  quatre  autres 
dont  je  vais  parler. 

L'ORA. 

t  Non  eaim  quxro  Oraror  quis  fuerie,  Ccd  quid  fit 
illiid,  quo  nihil  potRi  cfie  praeAanth».    In  Orat,  n.  7. 

z  Ut  in  forints  ôc  figuxu  eft  *Hquid  peifeftum  8c 
exeeUçiu  I  çujys  M  excogicacfim  (^eciea  in^tandgiA- 

fCXUA* 
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■  *  -  '  "  , 

DECICERON. 

L*Orateur    de    Cîceron    eft  ain(ÎL'Otate« 
nommé  par  excellence,   parce    quedccicc- 
c'eft  ridée  dç  TOrateur  parfait ,   lequel,*®»* 
félon  Cîceron  même  (i),  n'eft  peut-être 
qu'un  Orateur  cfn  idée  ':   car  ce  n'eft  pas 
d*aprcs  quelque  Orateur  particulier  qu'il 
fe  forme  l'idée  qu'il  en  donne  :  mais  c'eft 
<i'après   cette  idée   qu'il  voudroit  former 
un  Orateur»    De   la  même  manière  que 
les    Ouvrages    dans    tous    les  Arts  (  2 , 
foiit  d'après  l'idéequ'en  a  l'Ouvrier,  qûî 
conçpft  toujouts,  s'il  eft  habile,  un  de- 
gré de  perfeâîon  où  rien  ne  manque, 
où   Ton  rie  peut  rîen  ajouter.,   que  rîen 
de  ce  qui  tombe  fous  les  fens  n'expri- 
me ,  nî     ne  iàuroît    parfaitement  exprî- 
^mer  ,  &  où  pourtant  un  esprit  fublîme 
doit  toujours  tendre. 

Dans  une  méthode,  d  relevée,  Cîceron 
marche  fur  les  traces  de  Platon  (3),  qui 
remontoit  toujours  aux  idées  comme  aux 
■principes  intçllîgibles,  éternels  &  immua^- 
bles  de  toutes  chofes»  Sa  raifon  eft ,  que  Jbîd^ 
ce  qu'il  a  d'Eloquence ,  îl  le  doit  aux 
Phîlofophes ,  &  non  pas  aux  Rhétorîcîens. 
11  entend  par  Us  Rhétoriciens ,  les  Maî- 
tres 

fttnntui  ea  qux  fub  oculos  caduur.  -Jbid.  1».  9* 
-    3  Ha^  remm  fbimàs  appellat  ideas  U^e  non  intçj- 
lîtcii(U  {bhim,  feé  etiam  dkendi  giaviflînius  AirftOi 
fie  Magtficx  nato,   iHdi  n^  io« 
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X.*Oiitcuxtres  qui  ne  donnent  que  des  préceptes^ 
«*«Cice-  comme  fi  tout  en  dépendoit  ;  il  emind 
^**  ptr  les  Philofophes ,  ceux  qui  for  des  ma- 
tières d'ufage,  faifoient  faire  à  leurs  dis- 
ciples des  discours  polis  &  étudiez  :  i 
quoi  il  ajoute  deux  chofes  (  i  )  ;  Tune, 
que  Caton  ne  feroit  jamais  devenu  Orar 
teur  parmi  les  Stoïciens  ,  dont  il  avoit 
cmbralTé  la  Seâe,  H  après  avoir  cultivé 
avec  eux  la  juftefTe  du  raifonnement,  il 
B^avoic  appris  de  la  Rhétorique  Part  de 
S^étendre  fur  les  matières,  &  de  les  or- 
ner: l'autre  eft,  (i)  qu'encore  qu'il  fail^ 
le  à  rOrateur  une  Philofophie  d'ufage, 
où  l'on  joigne  la  beauté  du  discours  à  la 
beauté  de  la  matière,  il  y  a  pourtant' un 
degré  de  perfeâion  que  cette  Philofophie 
picme  ne  lui  donne  pas  ,  &  qu'on  ne 
peut  prendre  que  dans  l'étude  &  l'exer- 
cice de  l'Art  oratoire.  C'eft  ainfi  que 
'Ciceron  s'explique  dans  fon  Livre  des 
Orateurs  illudres,  qui  eft  le  Brutus  que 
nous  venons  de  voir.  Revenons  à  l'idée 
^u'il  veut  donner  de  l'Orateur. 
C'eft  fur  une  pareille  idée ,  qu'An- 
toine 

X  Tons  avunculus  [Cato*]  quemadAoâum  IHs» 
iMbet  à  Stoïcis  td  quod  ab  ilHs  pcteadmn  fwr.  S«d 
dicere  didicit  k  diceodi  Ma^fttis  ,  eotumqoe  moue 
le  execcuic.     (ic  de  cUr.  Or  m,  h,  X19. 

2  £a  ipfa  Feripateticonim  Academicofumqoe  con- 

^letudo  ,  qjm  fuavitate  dîcendi  8c  copia  ,  talis  eft» 

ut  ncc  perficexe  Oratorem  polfit  ipCa  pet  &  iè»  nec 

-fine  eâ  Oiatoc  efle  peifeâus.    ik,  »  tUr*  Omt,  ir. 

*  lao. 

3  Difeitos  fe  fidîfle  moltos  »  de^ncnteni  adhuc 
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toînc  (3)  avoît  dit  avant  lui,  qu^il  «VL»orat«ok 
voit  ùêimt  va  d* Orateurs'^  c*e(l*i-aire,  quedecica*. 
fk  délicateiTe  ou   fa  grande  pénétration  <<>^ 
Crouvoit  dans  tous  les  Orateurs  quelque 
chofe   de^  défeâueux  (4)  ,  au   lieu  que 
ion  idée  ne  pouvoit  rien  foufPrir  que  d'ac- 
compli.    En    effet ,    qu'on  admire  tant 
qu'on  voudra  ceux  qui  pofTedent  un  plus 
grand  nombre  des  parties  qui  entrent  dans 
rËloquence,  fl  4i'y  a  d'Orateur  parfait 
que  celui  qui  les  a  toutes.    Afin  qu'on 
ne  i*y  trompe  pas ,  Ciceron  veut  les  ex- 

Eliquer;  &  il  le  fait  nonr-feulement  avec 
eaucoup  de.  foin  ,  mais  avec  beaucoup 
de  fuccès. 

Veut-on  lavoir  ce  qu'il  jugeoît  luî-mô* 
me  de  fon  Ouvrage  ?  Il  écrit  dans  une 
de  fes  Lettres,  qu'il  a  mis  dans  ce  Li- 
vre tout  ce  qu'il  avoir  d'esprit  ou  de  ju- 
gement ,  tout  ce  qu'il  favoit  fur  l'Elo* 
quence.  "  (5-)  Je  fuis  ravi,  dît-il  à  fou 
9,  ami ,  que  vous  l'approuviez  fi  fort,  St'il 
Il  eft  tel  que  vous  dites  ,  je  dois  avoir 
9,  quelque  mérite.  S'il  ne  l'eft  pas  ,  je 
9,  confens  qu'on  ne  fafTe  pas  plus  de  cas 

„  de 

4  Infidèbat  vîdclicet  in  efi»  mente  fpedes  elo» 
qoentiz,  quam  ceifiebac  animo»  leipHl  non  vUebat. 
dhid, 

5  Orarorem  mcum  tantopeie  \  te  probaiî,  vehe* 
menter  gaudeo.  Miht  quidem  ûc  peifiiadeo»  me» 
quidquid  habur rim  Judicii  de  dicendo ,  in  illum  lU 
brumcontulifle ,  qoifiefttalis,  qualerotibifideiifcn- 
bis ,  ego  quoque  aliquid  fum  s  fin  aliter ,  non  le- 
cufb,  quin  quantum  de  illo  libio  »  tantumdem  de 
judicii  mei  fama  detxahatur.  Leptam  n«ftrum  cupio 
.4«le<larî   jam  laUbos  fciiptii*  &€«    Cit,  Efîfin  U  4^ 
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i^onxcat^i  de  mon  goût,  qu'on  n'en  fera  de  mon 

deCfce-    ,,  Ouvrage.    Je  fouhaite  que  voire   fils 

'^"*         „  prenne  pjaîfîr  i    le   lire  ;   tout  jeune 

,,  qu'il  eft,  cette  leôure  ne  lui  fera  pas 

,y  inutile. 

Une  autre  de  fes  Lettres  fi)  nous 
apprend    l'extrême  tendrcfTe  qu'il  avoît 
pour  cet  Ecrit.    Il  témoigne  à  fon  amî 
qu'il  fouhaite  paffionnément  que  cet  Ou- 
vrage foit  de  fon  goût^  mais  quand  mê- 
me cela  ne  fcroit  pas,  comme  il  le  craint, 
parce  que  fon  amî  &  lui  ne  convenoîent 
pas  tout  à  fait  de  principes ,  il  le  prie  de 
lui  donner  du  moins  fon  fufFrage  par  fa- 
veur* 
Fréf,  di  fes     Si  nous  nous  en  tenons  aux  termes  du 
T^éfl.  j»r  ï^re  Rapin,  ce  Traité  de  Ciceron  n'eft 
PEiâf.f,  7.  qxx^ufîe  bijfertation  fur  la  manière  la  plus 
excellente  de  parler  ^  dans  le  grand  nwnbre 
Cefi  Uftret Orateurs  qui  fe  font  Jîgnalez  en  tous  les 
T^apin    ^uiR/cleS  I  £5'  quel  eft  le  çrnre  d* Eloquence  le 


D.^'^iL.V^^  />^/tf/>.    Ce  Père  a  voulu  exprimer 


î?  £/;.''Iitulé  l'Orateur.  Mais  il  n'y  a  dans  cet 
-^/riv//.i5.  Ecrit  aucun  dénombrement  d'OrateufS, 
ft'^S'y.    &    ce.n'eft  point  parmi* les  particuliers 

l.l6.Epift,  .        -  4"" 

X  Sciipfi  de  optirao  genete  dicendi  :  în  quo  farpè 
fbspicatus  fum ,  te  à  judîcto  noftro  ,  ilc  fcilicet  ut 
doàum  hominem  à  non  indoé^o  paululnAi  difïide* 
ie.  Huic  ru  libro  maxime  velim  ex  animo  :  ù  mi- 
nas, gratis  ciufà  rufiragêie.  Epift*  /.  I2.  Ep,- 17.  ^d 
Omific, 

*  x'Rem  dt£cilcm  [Dil  îmmojtJto]i  tf    Nam  na- 

•      .  vtttl* 
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qu'il   cherche  la  parfaite  Eloquence,  c*cfti.'omcur 
en  gênerai  en  elle-même  &  diins-^on  îdée.dccico- 

L'cntreprife  (2)  étoit  difficile,  dans  la'®"* 
variété  dont  l'Eloquence  eft  fascepiible, 
&  parmi  cane  de  differens  goûts  qui  par- 
tagent les  hommes.  Mais  Brutus  Vcn  a-  cicinOréit: 
voit  prié;  Brutus  fon  ami  Intime,  qxi*i]adBmtMz 
avoit  aimé  dès  fon  enfance,  dont  il  es-*'^* 
timoit  également  Tesprît  &  le  cœur ,  & 
qui  par  l'un  &  par  l'autre  étoit  infini* 
ment  eftîmable.  On  peut  voir,  dès  ren-/^,v.  ».j|, 
trée  du  Livre ,  l'éloge  magnifique  qu*il 
en  fait.  Pour  ce  qui  eft  du  fuccès  de 
l'entreprife,  l'homme  du  monde,  à  moa 
avis,  qui  a  le  mieux  travaillé  fur  cet  Ou- 
vrage, &  qui  Ta  le  mieux  entendu,  puis* 
qu'il  l'entend  comme  s'il  l'avoit  fait, 
nous  affûre  (3)  qu'en  ce  genre  il  n'y  a 
rien  de  plus  achevé;  t  "  C'eft ,  dît  il,  le 
,1  chef-d'œuvre  de  fon  Auteur  ;  c*ert  la 
„  Venus  d'Apelle  ;  c'eft  le  Jupiter  de 
„  Phidias".  Si  onconfidereî'expreffion» 
tout  y  eft  traité  d'une  maniéré  graa« 
de,  pompeufe,  magnifique,  ou,  pour 
niieux  dire  ,  proportionnée  à  la  noblc/Ic 
'&  à  la  grandeur  du  fujet.  "  Si  on  y 
„  con(idere  le  fond  des  chofes,  l'Auteur, 
I,  par  TafTemblage  de  toutes  les  perfec* 

9,  tiont 

turx   variât  Se  veluntares  ,  &c    /«  Orat.  n,  $i.  51. 

3  Mulra  lelicuir  &  prxclara  monumenta  vir  îa* 
geoto  &  aite  divinus  ;  at  hoc  przcipuè  dédît  ^ci« 
mcn  ma^oz  facultatis»  ut  Veoerem  Coam  ApcDcr» 
Joveiti  Olympiam  Phidias.  Stnbdus  %htmenfit^  Cêw 
ment,  tn   Cse,   Orat,  Efifi,  nuncuf^  éuL  Gâkr,  VtMUrtm 

''  l«m  FIIL  Part.  F.  M 
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VOmeuc  )Y  tions  imaginables  de  l'Orateur  (  i  ) ,  faîc 

dcCicc-    „  un   portrait  de  TEloquence  ,    capable 

'^'^         „  d'abord  de  nous   failîr  d'étonnement , 

f^  &  enfufte  de  faire  naître  dans  notre 

„  cœur  un  amour  incroyable  de  la  pos* 

„  fèder. 

En  effet,  il  nous  expofe  (i)  l'Elo- 
quence, premièrement  comme  au  berceau 
dans  l'Ecole  d'Ifocrate,  &  dans  le  gen* 
rc  d'écrire  qui  caraûerife  ce  grand  Mai* 
tre,  dijffas,  brillant  ,  &  Henri,  plus  pro- 
pre pour  les  discours  d^apparat  que  pour 
les  discours  d'ufage,  &  pour  la  montre 
que  pour  le  combat  ;  &  tl  décide  que 
c'eft  dans  ce  goût  qu'il  faut  d'abord  for- 
mer un  jenne  Orateur^  &  que  c'eft  la 
vrayc  méthode  d'élever  pour  ainfi  dire 
rtloqucnce. 

Sortie  de  cette  enfance,  il  nous  la  fait 

yfàtr  (3)  en  fa  force;  plus  mâle  ft  plus 

Tfgoureofè;  foûtenuë  de  tous  les  aranta- 

^s  tant  de  l'invention,  que  du  choix  & 

le  ^arrangement.    L'invention  lui  décou* 

vre  l'état  de  la  caufe,  les  faits  qui  Ia  font 

naître , 


sr 


T  Dî^nifOrpas  eloquentix  pjirtcs  in  U04QI  conflft- 
▼!t  iin:igtacfn  ,  oc  tpécS^m  OQioiuni  pulcheifirnavi 
^iibie^ft  ociUts. . .  ut  fpcâator  obfeEvatâ  rei  magoi- 
tudinc  ôc  digntcate  primùm'  animo  ftuperet,  deinde 
aniore  accemkroiir ,  ^k  in  iUud  nervoi  cmhocs  coa* 
teadsret,  quod  fumraum  atque  perfeâum  prima  ^c- 
cic  judicainet»    Ihid^ 

%  Laudationum ,  fcriptionuti),  Zc  biiloc|anifii^  uu 
lidoiquc  iuaiîonum»  qiyilcna  ifoemtts  feat  Panesjr- 
ticum,  muluquê  alti  qui  fiiàt  nominan  Sophiftîs» 
ttliquaxumque  i^fum  fojrm*  qpx  ablbot  à  contenu 
tk>ne  foreniî. . .  cft  illa  qiiafî'  ootrix  illius  Oratoiii 
qucm  quxriqfis...  Se  ^«od.ejkii^ta hojoi  auuii^n- 

U9 
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naître,  les cîrcon (lances qui  la  diftingaent,  vottttm 
{es  moyens  qui  i'^tablifTent ,  les  queftioot  de  cico* 
&  \t$  maximes  par  lesquelles  il  en  faut'®**» 
juger.  Mais  il  y  faut  du  discernement 
&'  du  choix ,  parce  que  Tespric  cd  eitré^ 
mement  fertile,  &  qu*il  produit  (4,), 
comme  la  terre  ,  auffi-bfen  le  mauvais 
que  le  bon  ;  outre  que  les  caufes  ont  leur 
fort  &  leur  foibJe,  dont  il  faut  faire  va* 
loir  l'un  &  cacher  ou  diffimuler  l'autre  1 
s'il  eft  jxoffiblc.  Pour  ce  qui  eft  de  Tar- 
rangement,  l'Eloquence  paroît  fàvante  à 
prévenir  les  esprits,  à  s*infînuer  dans  les 
cœurs  ,  à  fàue  connoître  le  fond  d'une 
«taire,  à  fortifier  (es  preuves,  â  afibiblfr 
ceUes  de  l'Adverfàire,  â  placer  fi  bien  fti 
moyens ,  que  les  plusfoibles  foient  foâtenus 
PV  Les  plus  forts  ;  enfin  à  tout  réduire 
fous  un  point  de  vûë  le  plus  capable 
4'enlever.  Au  refie.  cen'eÀ  pas  là  qu'cft 
la  grande  difficulté  de  l'Orateur;  elle  dk 
J4»s  ia  manière  (f  ) ,  laquelle  comprend 
deux  chofes ,  PA^hn ,  &  le  Style. 
L'Aâion  eft  TEIoquence  du  corps,  il 

puis« 

tb  do^nen^Ia  ,  lp(â  k  poftea  colorât  &  roborar; 
PQii  alicAum  fuit  de  Oiatoris  quafi  incunalmlis  4t» 
ttté,    Cù,  inOrat.  »,|7.'  ^42. 

S  Quod  diximus  proprium  Sophiftaram  :  pompe 
qiiàin  pugns  aptins  :  gymnafib  &  paleftrs  dicatum» 
&x€(uni  &  pulium  foro  . .  nos  autem  l'am  in  aciein, 
âimtcationemque  veniamus.    ibid,  n,  4a. 

4  Ut  fegctcs  fçecuodat  >  &  ubeces ,  non  foluna  fni» 
ges  »  veHim  ciciam  heibas  efiuudunt  inimicii&nuia 
fjna^u^.-  Jhii.  ».  4S. 

5  QuQViodQ  autem  dlcatuit  pofîium  eft  in  duo* 
l>0t9 la  a^eado»  &  In  elpqnendo.  EÂ  eoim  a^ 
guau  aoifJHls  qiHBdam  ç^oqiientia.   im.  %,  sh 
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l.*onaair  puî^nte ,  m£me  quand  elle  efl  feule,  & 
dcUcc*    fans  laquelle  r£Ioquence  la  plus  parfaite 

uid  '  6  ^^^^  P^"^  ^^^^'  ^^^^  comprend  toutes 
S7.&c.^  'les  inflexions  de  la  voîx,  qui  doivent  ex^ 
primer  les  pallions;  elle  comprend  le  ges« 
te,  fes  convenances ,  fes  proportions  ;  el- 
le comprend  la  répréfentation  &  la  con* 
tenance  de  TOrateur^les  mouvemens  de  tout 
fon  corps  ,  fur-tout  Tair  de  fon  vifage , 
!&  le  mouvement  de  fes  yeux  ,  où  Ton 
doit  lire  les  mouvemens  du  cœur,  fans 
parler  de  la  Mémoire,  (t)  qui  ne  con« 
vient  aux  Orateurs,  que  comme  elle  con- 
vient à  tous  les  Arts. 

En  tout  cela  néanmoins  il  y  a  encore 
plus  de  génie  que  d'art  ;  &  ce  n'eft  pad 
encore  la  qu'ed  proprement  le  caraâere 
de  POrateur;  c'eft  dans  le  discours  (2) 
&  dans  le  ^yle  qu'il  confifle.  Le  (lyle^ 
(3)  félon  (Jiceron,  dîftîngue  TOrateur 
des  Philofophes ,  qui ,  fans  toucher  le  cœur» 
Qe  fongent  qu'à  convaincre  Tesprit  ;  le 
(lyle  diltingue  TOrateur  des  Sophiftes ,  qui 
ne  s'étudient  qu'à  plaire;  le  (lyle  le  dis- 
tingue des  Hi(îorien$,  qui  ne  veulent  que 
donner  la  connoilfance  des  faits  ;  enfin 
Je  ftyle  le  dîftîngue  des  Poètes,  quelque 
éloquens  qu'ils  foient  d'ailleurs  ;  parce 
qu'ils  le  font  d'une  manière  qui  ne  con- 
vient pas  aux  affaires  de  la  vie.    Au  lieu 

que 

t  De  memorîa  nîhil  eft  dîcendnm  »  qt»  commu* 
ais  eft  multaram  trtiuni.    Ibid,  *•  54«- 

2  Excellere  Omorem  oiatione9.  caetera  in  co  Isu 
tSie ,  iodtcac  nomea  ipibm.  Non  eoim  inventoi  9 
tut  compofîtoc  ,  aut  aâor.  icompleras  eft  omnia  : 
f€4*&  Gcet^  ab  cloqaendo  fitttft  flcLatia^  eloc^netic 

4i^tta 
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que   le.  parfait  Orateur  eft  (4)  celui  quî^'oratent 
dans  ces  affaires,  /Se  particulièrement  audcOce* 
Barreau,  eft   en  état  d'établir  une  vérité wû* 
par  la  preuve  ,  de  plaire  par  des  orne- 
mens  pleins  de  dignité.  &  d'emporter  le 
confentement  de  la  volonté  par  la  force 
des  mouvemens;  &  c*eft  i  remplir  cette 
idée  ou  ces  devoirs ,   que  lui  fert  la  va- 
riété du  ftyle,  Pune  des  chofes  fur  quoi 
Ciceron  iufîfle  lè  plus. 

Il  en  diftîngue  trois:   le  Sublime  ponr^^^f,^^^^ 
les  grands  fujets,  le  Simple  pour  les  pe- 
tits, &  le  Nlediocre  pour  ceux  qui  tien* 
lient  le  milieu.  On  voit,  dit*il,  beaucoup 
de.  gens  qui  excellent  dans  Tun  des  trois- 
en  particulier,  &  il^n'en  faut  pas  davan* 
lage  pour  s'acquérir  une  erande  répura- 
tion ,  fur-tout  fi  on  fait  polir  fon  discours 
par  un  jufte  arrangement  des  termes  qui 
le  compofent.    Mais  fl  faut  quelque  cho- 
ie de  plus  pour  l'Orateur  dont  il  s'agît» 
£n  un  mot,  il  eft  neceifaire  qu'il,  excelle 
ilans^.  tous  les   trois   enfemble,< puisque 
c'eft«U  ce  que  l'on  conçoit  de  plus  par- 
fait ,  &  que/uon-feulement  la  chofe  eft 
poflible,  mais  qu'on  en  trouve  des  exem- 
ples, linon  parmi  les  Latins,  du  nioîns ;^/^, ^ ,1^ 
£armi  les  Grecs,  quand  ce  ne  feroit  que  t)a!ér«.  * 
)émofthéne.    De  forte  qu'i4  eft  ridicule /^i^  n.  li. 
de  fe  divifer  fur  cela  de  fentiment|  &de 

le 

di^^us  eft.    Itfid,  A.  6r. 

3  Sejunâus  igitur  Orator  à  Philorophorum  elo« 
quenciâ,  ï  Sophiftanim,  ab  Hiftodcorum,  à  Foëta* 
XUOI.     liid  uttm,  68. 

4  Qui  in  Foro  caufîsqoe  civilibus  ita  dicet  ,  ut 
piobct,  w  ddeftcty  uc  flcâat.    ibU*  n.  tf^» 
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L^Oratou  ^^  vaDtct ,  chacon  félon  fon  goflt ,  Pan 
dcCicc-  d'aimer  le  Grand,  Tautre  le  Simple,  Taû- 
wu  tre  ce  qui  cft  poli  avec  art ,  l'autre  ce 
qof  paroïc  négligé,  Tartre  la  force ,  Tau* 
tre  la  douceur;  un  habile  homme  qui  fe 
forme,  comme  Démofthéne,  fur  TElo* 
qncucc  en  elle-même ,  raflèmble  en  foi 
routes  ces  parties  ,  autant  qu'il  le  peut, 
ft  en  compofe  un  Orateur  qui  foie  daiis 

h  goût  des  Âttiques. 
HSd,m.jê.  Cîceron  s'arrête  quelque  tems  fur  ce 
^^  Ç^ût,  pour  expliquer  en  quo?  H  confifte, 
&  réfuter  quelques  perfonnes  peu  éclai- 
féci  qui  le  bornoiedt  au  ftyle  fimple  de 
Lyfias,  oa  au  fty;le  grave  Se  un  pen  rd^ 
de  de  Thucydide  (i),  ou  à  dette  douceur 
qui  fait  le  caradere  de  Xenophon.  11 
inoncre  que  le  ftyle  des  deux  dernierft 
ne  ocmtîent  pornt  à  l'Orateur,  &  que  $ 
on  fe  borne  au  premier ,  il  faudra  etcla» 
re  do  nombre  des  Aetique^  non-feule^ 
mci^t  Pcrîclès,  maïs  Demofthéne^  qdt 
étoft  pourtant  fi  fort  dans  ee  goût,  qfu'A*- 
théne  même  n'y  étoît  pas  tlavafitage  (%}. 
il  parlé  ainii  ,  tant  parce  que  parmi  les 
Grecs  Européens  ,  les  Athéniens  ftufs 
cultîvoîent  FHIoquence  C3),  que  parce 
que  le  flyle  Attîque,  aînu  appeîM  à  cau- 
fe  d'eux  &  de  leur  païs  ,  étoîi  ce  quHl 
y  avoît  de  plus  exquis  ,  de  plus  châtié, 
de  plus  poli ,  &  de  plus  naturel.    C'e(i 

un 

s  Thnqrdtde»  prarffiâîoi ,  nec^  fatts»  ut  ira  drcam» 

lOtUDdns      Cic,  in  Orat,  ai  Brm,  W.  l  u 

1  Qao  ne  Athcnas  qtudem  fpfas  magis  ciedo  fuii<- 
fc  Attiaa»    CM  in  Ofor»  9,  ^}. 
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un  ftylc  Ikns  enflure  ,  fans  baffeffc,  fans  L»orafeû« 
a&eâatiOQ,  fans  fuperfluité,  fans  mauvai- de  Ctco* 
fc  délicateflc ,  fans  aucuns  vains  orBe-ïf<>»« 
mens*    C'eft  un  degré  de  perfeâioo  qui 
ne  fe  trouvoit  ni  parmi  les  AJiaùques ,  ni 
parmi  les  Rhodiens^  mais  parmi  le&Athé* 
niens    feuls  ,  qui    quelquefois    n'étoieot 
pas   même   contens  de  Démoflhéne  ,  le /^iW.  n .  27, 
plus  grand  de  leurs  Orateurs,  &  remar- 
quoient  en  lai  un  mot,  ou  un  gefle,  qui 
n'étoit  pas  dans  cette  extrême  exaâitude» 
7'ant  ils  avoient  le  goût  plus  fin  que  les 
autres  hommes  !  Car  ce  qui  leur  plaifoît, 
plaifoit  auffi  aux  autres  ;  &  ce  qui  plai-» 
foit  aux  autres ,  ue  leur  plaifoit  pas  loa-' 
jours. 

L'Orateur  parfait  a  donc ,  félon  Cî^ 
ceron^  tous  ces  (lyles  à  commandement: 
le  flyle  fimple  {^)  pour  inftniire,  le  fly* 
le  orné  pour  plaire ,  &  le  fubltme  pour 
toucher.  Ces  trois  parties  en  fuppofent 
«ae  quatrième ,  qui  e(l  une  f^effe  ^  une 
fruden^t  infinie  y  pour  connoitre  les  bien- 
finances  &  \t%  garder. 

Comme  il  eft  nécefTaîre  pour  cela  de  lUà.  «.  ^^ 
didinguer  les  tems,  les  fujets,  &]esper-ér6^ 
ibnnes)  il  faut  aufli  connoîcre  la  natura 
&  la  propriété  de  chaque  ftyle.  Le 
fimple  a  pour  fon  partage  la  clarté  du 
discours,  la  propriété  des  termes,  l'exac- 
titude delaphrafe,  rélegance,  la  retenue, 

Pair 

I  Hoc  autem  ftudiom  non  ecat  commutée  Gcardx, 
ièd  pfoprîum  Athenaium.    Ihîi,  in  Orai, 

4  Subtile  in  probaado ,  roodicuin  ia  deleâaiu}Oy 
veUemens  ûi  ficâcndo.    itUl,  ».  70. 
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i/OtàtauVzir  négligé  '&  la  douceur.  Le  (lyle  or- 
dtcice-  né  a  plus  de  charnies  &  plusd'agrémens; 
*•■'  l'étude,  l'art  &  le  travail  yparoiflent  da« 
vantage;  les  images  &  autres  beautez  fem- 
blabks  y  font  plus  fréquentes.  Le  ftylè 
fublîme  fe  faît.connoître  par  fa  richeflè, 
fon abondance,  fa  force,  fes mouvemens, 
par  l'élévation  des  penfées,  &  par  la  ma* 
gnifîcence  des  exprefllons. 

Il  y  a  cette  différence  entre  ces  trois 
ftyles,  qu'avec  l'un  des  deux  premiers,  oa 
peut  être  fort  goûté,  &  avec  le  troifiéme, 
«Hl  eft  feul,  (  i  )  on  ne  peut  jamais  être 
eftimé.  On  pane  pour  fage  avec  le  fty- 
le  (impie  ;  on  pafle  pour  agréable  avec 
le  flyle  médiocre;  mais  avec  le  (lyle  fa-, 
blime,  fi  on  l'employé  toujours,  on  pas- 
le  pour  n'avoir  pas  le  (cns  commun,  & 
ceux  qui  vous  entendent,  s'imaginent  oa 
que  vous  avez  perdu  l'esprit,  ou  que  les 
famées  du  vin  vous  le  troublent. 

Il  ne  fuffit  pas  même  pour  être  un 
Orateur  parfait,  de  favoîr  employer  tan- 
.  tôt  Tun,  A  tantôt  l'autre,  foît  dans  des 
discours  diflPèrens  ,  foît  dans  les  diver- 
fes  parties  du  même  discours  :  il  y  a 
fur    cela  quelque  chofe  encore  de  plus 

an; 

t  At  vero  hîc  nofter  gravis,  acer,  ardens,  fî  huîc 
generi  ftudet  uni ,  nec  raain  copiam  cum  ilUt  doo. 
bas  geaeribus  rêmperavit,  maxime  cil  comemnen- 
daSw  .  fummiflus  ille  fapienss  médius  fuûvisi  hic 
copiofiflimus  vU  fanus  videri  folec...  quafî  furere 
îmer  fanos ,  vel  iuccr  (obrlos  baccbaxi  vioolcntus  vU 

detui.    Jbid.  ».  99. 

■%  In  qpo  tuncuin  abeÔ  ,  ut  noftia  tniremur  s  ut 
usqué  eb  difficiles  fîmus  0c  moioit ,  uc  nobis  non 

facisp 
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£ri;  &  il  faut  que  dans  la  même  partie , i^^Orateni 
un  homme  fâche  adoucir  la  force  de  Tun  de  ci»*. , 
par  les  agrémens  de  l'autre,  &  corriger ***"• 
laxiouceurde  celui-ci  par  ce  que  celui-là 
a  de  plus  mâle  ou  dej>lus  fort.    Par  rap- 
port à  toute  cette  doétrine,  il  eft  à  pro- 
pos d'entendre  ce  que  Ciceron  dit  de  lui* 
même  (a).    "  Loin,  dît-il,  d'être  con-  ^j,^^ 
,,  tent  de  moi  fur  cet  article,  je  ne  le ^4^. ,^212^ 
„  fuis    pas  quelquefois  de!  Démofthéne* 
„  Tant  mon  esprit  &  mes  oreilles  font 
„  difficiles  i  contenter!  Et  néanmoins  il 
,,  étoit  plus  aifé  à  Démoflhéùe  ^3)  d'at^ 
„  teindre  à  la  perfeâion,  parce  qu'il  ar- 
,,  riva  dans   un   tems  où  elle  étoit  déjà 
9,  connue  à  Athènes ,  au  lieu  qu^elle  é- 
„  toit  inconnue  à  Rome  lorsque  j'y  pa- 
9t  rus. 

^rès  avoir  înfifté  fur  la  variété  da 
ftyle ,  ce  grand  Maître  parcourt  en  pea 
de  mots  d'autres  parties^  ou  néceflfaires, 
ou  utiles  à  l'Orateur.  11  met  de  ce  nombre /(/i.  0.117, 
la  Logique,  le  Droit  civil,  &  le  Droit  »*«•    ««^ 
public;  il  y  met  THiftoire,  la  Morale, *'*• 
la  Phyfique  même,  pour  s'en  fervîr  com- 
me Periclès  avoit  fait  ;  &   nous  vei'rons 
fur  les  Partitions  oratoires  et)  qaoi  con- 

fiftc 

fatisfaciat  ipfc  Demoftfaeoes  :  qiy  qaanqoano  unns  c^ 
minet  intcr  omnes  in  omni  gcnere  4icendi,  tamco 
non  (êmper  implec  aures  mcas  ,  ira  funt  avid«  Se 
capsccs.    Cic,  I»  Otéu,  ».  104, 

9  lile  C  Demofthenes  ]  mdgnus.  Nam  8c  f^ccîffit 
îprè  maçnis,  Se  maximos  Oiatoies  habuit  squales, 
Kos. .  •  in  ca  urbe ,  in  qui. . .  auditus  doquea^  ne* 
tno  erau.*  Jefunas  igitoi  hnjus...  oiatioAÛ  aiiU^ 
civitatii  acteptimii,   BiiL  ».  T05.  ro6. 
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X'Onccot  fille  Tufage  que  l'Orateur  peut,  ou  doit 
decice-    faire  de  cette  Science.    Ciceron  aioûte 
^^«         enfuite    toutes    les  règles  qu*on  donne 
touchant  les  diverfes  parties  dont  on  disi- 
cours  eft  couiporé*  Il  ajoute  la  nnaniere 
de  traiter  les  faits ,  &  celle  de  traiter  les 
quedions  ou  les  maximes  générales.    Il 
.    y  comprend  TArt  d'exprimer  les  mceurs^ 
celui  d'émouvoir  &  de  toucher ,   Tnfage 
àe  l'amplification  ,  les  figures  de  mots 
oa  de  penféeSf  en  us  mot,  tous^tes  or* 
nemens  du  discours.    Ce  n'eft  pas ,  com- 
me il  le  dit  lui*m£me,  (i)  quil  ait  de&- 
fèin  en  cette  occafîon,  d'expliquer  tous 
ces  préceptes  comme  les  Maîtres  les  ex- 
pliquent lorsqu'ils  veulent  inftruire  ;  foa 
4drein  efl  feolement  de  faire  admirer  les 
taiens  d'un   homme  capable  de  les  praf> 
rîquer'i  x*efl-ài-dîre   du   parfait  Orateur, 
lequd  doit  joindre  encore  à  tout  ce  que 
nous  venons  de  toucher ,  l'arrangement 
des  mots  &  l'harmonie  des  paroles  ;  &  c'eft 
par  où  Ciceron  finit  cet  admirable  Traité* 
Uthêd.  £.     Jûnius  a  donc  raifon  de  nous  conietU 
iê^.c9mf.iMr  dé  lire  ce  Kvre  après  les  Dialogues 
4.  de  l*Oratenf ,  parce  qu'on  les  y  retrouvé 

•TOUS  en  abrégé;  Ce  qu'il  eft  aifé  4e  téh 
Ytâer  par  la  leâure  de  ces  deux  Ouvra- 
ges, ou  par  le  peu  que  j'ai  rapporté  de 
run  &  de  Tautre.  L'eftîmc  que  ce  Cri- 
tique faifolt  de  l'Orateur,  paroît  encore 
par  l'analyfe  qu'il  en  a  faite,  peu  dMey 

fente 

t  mud  ttmeo»  quoi  ftm  ante  4bîmiit«  memtne* 
~  ,  uàdk  BOf  furcipicndi  caafl  cic  diÂaxos  :  ar« 

que 
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rente  de  ridée    que  je  viens  aoffi  d'en  L'omet 
donner.    Nous  avons  vu  le  jugement  a- «iecice- 
vamageux  que  StréWe  de  Rheîms  en  a'^"- 
porté.    Saint  Âuguflia  en  faifoit  tant  de  s,^i^. 
cas ,  qu'il  en  a  tiré  toutes  les  règles  qu'on  4.  'dt  oi 


gîle.  II  ne  veut  pas  à  la  vérité  qn'un  /^/^^ 
homme  capable  de  prêcher,  s'aniufe  auM 
préceptes  de  Rifyorifue;  entendant  par  et 
terme,  les  règles  les  plus  faciles  de  l'Art 
qu'on  montre  à  la  jeunefle ,  &  que  le 
génie  ou  Tufage  fuppléent  aifément;  maii 
ces  grands  préceptes ,  fur  la  dfverfîté  des 
flyles ,  fur  ce  qui  les  dUlingue  ,  &  fer 
Tufage  qu'il  en  faut  faire ,  faint  Augus- 
tin veut  que  le  Prédicateur  les  fâche;  & 
il  aflfire  que  celui  qui  les  met  en  ufagt, 
fait  infiniment  plus  de  fruit  (2). 

J'ai  remarqué  ce  que  Ciceron  lui«méme 
penfoit  de  fôn  Orateur;  j'ai  remarqué  ki 
tendrcfTe  qu'il  avoit  pour  cet  Ou vragcy'ai  re- 
marqué les  éloges  qu'il  y  donne  à  Brutus  ; 
j'ai  remarqué  enfin  que  ce  fut  à  la  priè- 
re de  cet  ami  qu'il  Je  compofa.  firutuf 
éfoit  un  homme  d'esprit  ;  il  étoii  Ora- 
teur; H  aimoît  les  Livres;  il  en  faifoit. 
Qui  aurott  pu  s'imaginer  que  dans  tou- 
tes ces  circonftances ,  un  homme  avec 
tant  de  belles  qualitez,  n'auroit  pas  don- 
né fon  fuffrage  an  chef-d'œuvre  dont  eft 

ques^ 

<}Y^  iea  potîus  si^Iufos»  tir  cxidimatores  videamBi  !<► 
t^ui,  non  ut  roa^iftri.    Il/id,  «.  iiz. 
2  Plus  i^nxtent.    Aid, 
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X«'Ofateoiqueflion?  Cependant,  ce  qui  eft  la  chofe 
decice-  du  monde  Ja  plus  affligeante  pour  un  ^u- 
^^  tcur  comme  Ciceron,  Brutus  infenfible  à 
Tamitié  ,  aux  louanges ,  à  tout  ce  que 
nous  trouvons  de  beau  &  de  folide  dans 
cet  Ouvrage,  Brutus,  dis  je,  nePapprou- 
va  pas;  &  quoi-qu'en  toute  autre  chofe 
il  convînt  allez  avec  T  Auteur,  en  matière  de 
bien  dire  ,  il  ne  fut  point  de  fon  goût. 
Ce  qu'il  y  a  de  particulier ,  H  ne  s'en 
cacha  point  ;  il  l'écrivit  à  Ciceron  mê- 
me, &  ce  qui  paroit  avoir  fait  plus  de 
rîne  à  cet  Orateur  ,  il  récrivit  encore 
Atticus  leur  ami  commun;  car  l'Au- 
teur  fe  feroît  peut- être  confolé  de  ce  que 
les  idées  ne  plaifoient  pas  à  Brutus  ,  û 
Brutus  avoit  diffimulé  fa  penfée,  &  fait 
fèmblant  de  les  approuver.  C'eft  ainfi 
du  moins  que  Ciceron  vouloit ,  comme 
je  l'aï  dit,  que  Cornificius  en  ufât,  s'H 
p'étoit  pas  de  fon  goât  fur  cet  article. 
C'ed  lui-ménœ  qui  nous  apprend  toutes 
ces-  particularitei  touchant  brutus  ,  dans 
une  Lettre  à  leur  ami  commun.  < 

l^jf  àà        ,,  Vous  voulez,  dit-il,   que  }e  voqs 
sAttuUx^^^  envoyé  une  Harangue  toute  fake  pour 
'/•*®-       ^  Brutus  [toHihant  le  meurtre  de  C^ar^ 
„  û&n  qu'il  n'ait  pbs  qu'à  la  prononcer 
„  [  dam  le  Capitule  "|.     Apprenez ,   mon 
yy  cher  Atticus  ,    apprenez  ^  de  moi  une 
9,  grande  vérité  que  l'experî^ce  m*a  fait 
,,  connoîrre»    Il  n'y  eut  jamais  ni  Poëte^ 
„  ni  Orateur^  qui  ne  fe  crût  en  état  de 
'    „  faire  beaucoup  mieux  qu'un  autre.    Ce 
„  font   les  moftts  habiles  qur  (ont  dans 
ji,  cette  opiûioo.    Que  croyn-vous  que 
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99  pcnfe  Brmus ,  qui  a  tant  de  génie  àcvontcdi 

,,  caot  de  belles  coniioiflaaces  ?  Ne  raûdeCice-  ; 

yy  je  pas  éprouvé  dernîcreiTicnt  à  Tocca-'^^"» 

9,  fion  de  cet  Edit  qu'il  vooloit  publier, 

>,  &  que  vous  m'aviez  prié  de  lui  dres- 

M  fer?  11  en  avoir  drdK  un  de  Ton  cô- 

9,  té;  j'étois  plus  content  du  mien,  & 

y,  lui  du  (ieo.    Bien  plus,  forcé  en  queN^ 

„  que  façon  par  les  inAances  réitérées, 

),  je   lui  ai  envoyé  mon  Traité   de  la 

9,  parfaite  Eloquence  ;  &  il   ne  s'efl  pas 

„  contenté  de  m'écrire  à  moi,  il  vous  a 

jj  écrit  aufli  à  vous  qu'il  n'étoit  pas  de 

,,  mon  goût  fur   cet  article.    Souftre^, 

,,  je  vous  prie ,  mon  cher  Atticus ,  que 

,,  chacun  compofe  pour  foi.    Un  mau* 

„  vais  Poète  a  dit,  (i)  que  chacun  trou* 

,,  ve  fa  femme  la  plus  belle  de  toutes; 

ji  cela  n'en  pas   ti  vrai  que  ce  que  j'ai 

,1  dit  des  Orateurs. 

Quel   étoit  donc  le  goût  de  Brutus  ? 
Il   ne  vouloit  que  de  la  précifion  &  de 
la  iufteflTe  dans  un  discours  ;  il  ne  vou- 
loit que  de  la.  (implicite  &  de  l'élegan- 
ce;  )es  grands  mouvemens ,   la  magnifi- 
cence,, les  brillans  ne  lui  plaifoieut  pas» 
Je   n€  VêMS  en  dis  fas  davantage  ,   lui  dit  BfMBrmi 
Cîceron  dans  une  Lettre,  i^  foi  dejfeim''  "•  ^/^ 
de  deveifir  concis  à  votre  exempte  ,   i*f  de^^* 
prendre  fur  cela  vos  leçons,     C'eft  en  ef- 
fet dans  ce  caraélere  que  Brutus  compo- 
fa    lui-même    fa    Harangue   touchant  le 
meurtre  de  Céfar  ;  il  la  prononça  telle 

qu'il 

I  Siiam  enioiie  (ponlam,  mîbi  meam.    Noaicitè« 
Hoc  eiiim  Attùius  Pod'ta  dnnifîmos.    OV»  ikii^ 

M  7 


278      Les    Maîtres 

VOcatenrqa*!!  ravott  compofée,  &  Tenvoya  à  Cf^ 
deÇktt-   ceron  poar  la  voir  &  la  corriger  avant 
^'^        qu'elle  devint  paUique,  mais  à  conditioa 
z>/£Ff«ii,  deôd^ii  n'f  changeroit  pas  grand*  chofe.  Monr 
M.BdyU   tteor  Bajle ,  dans  fon  Diâîonnaire,  dit 
2J' ^^'^'qa'clle  plut  beaaconp  à  Crceroa,  enco-^ 
^*         rc  qu'ils  n'euffent  pas  le  même  goût  pour 
rEloQoence.     Il  y  a  quelque  chofe  à  re- 
dire daos  ce  rapport  de  Monlieur  Bafle. 
il  eft  vrai  qoe  Ciceron  ne  changea  rien 
dans  la  Haraogae  dont  eft  qaeftîon ,  par- 
ce qu'il,  la  troavoit  parfaite  dans  le  ca* 
raâere  qui  plaifbit  à  Brutus  ;  maî&  il  dé* 
clare    que    ce  caraâere  en   cette   occa« 
fion  ne  lui  plaifoît  pas ,  à  caufe  que  le 
Ibjet    auroit    demandé    plus    d'abondan* 
ce^  plus  de  mouvement,  &  plus  de  for- 
ce (i). 
Je  conviens  que  dans  le  Livre  touchant 
9ecidr.0'\es  Orateurs  iliuftres  ,   Ciceron  fait  dire 
m.thz79.i  Brutus  que  le  défaut   des   rrtouvenf>ens 
cfl  dans  un  Orateur  un  très-grand  défaut» 
Mais  je  croîs  qne  Ciceron  exprime  moins 
en  cela  le  véritable  caraâere  de  fon  a- 
mi,  que  celui  qu'il  auroit  dû  avoir,  fe- 
I6n   lui.     Il    le  repréfente  plus   ai:^  vrai 
r.dans  ce  même  Livre,    à   la  fin    d'une 
Dîflcrtation  qu'fl  y  fait  encore,  toujours 
'    iltr  les  mêmes  principes,  touchant  le  goût 
des  Attiques.    Brutus  n'y  répond  rien. 

jr 

'  T  Egd,  fî  aiaftn  cau'am  habnîifem,  fifrip^flcift  tt' 
éenviàs.    Epffi,  ad  lyétt.  L  ly.  ipiff,  1, 

2  De  ÇTUto  folitus  diccrc  Csenirs  màgû  nfert  ejuid 
kk"trtHtt  ftd  qmctquid  vuU'^  véUdf  ,viftt»  CH*  M^ifi»^  nà 
yin,  /.  t^  Bfrf,  X. 
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li  témcMgM  feuVemcnc  qo^elle  lui  a  fait  VOtutmf 
plàifir.    Ce  qui  ne  figmfic  point  qtfll  fc*^«^^:  i 
tende  SD  ftnrimcnt  de  Cjceraq;  &  non^'®"*   . 
voyotns  qu'il]  ne  s'y  readit  pas  mêtn^  a? 
près  te  hlvttrciy  fait  comme  l'autre,  & 
après  l'a«tre,  pour  tâcher,  je  crois,  de 
IC'  convftiDcre.     Auâi    Brutus  n'étott-it 
pas  homme  è  fe  rendre  ;  &  Célar  (2) 
difoit  de  lui,  qu'i/  /ipfV  itt^ortam  qu^  a 
jeune  hommt  frit  en   faut  le  i»»  paris  ^ 
parce  jju^it  ne  fe  défiftM  jamêiâ  de  cehti 
qu'il  avoit  pris.    La  quefiion  e(l,  s'il  Pa^ 
voit  pris  fer  cet  article  contre  Cîceron  ? 
Bien  des  chofes  me  perfuàdent  qu'il  ne 
Tavoit  pas  pris;  l'idée  que  nous  prenons 
de  l'Orateur  en* le  lifiiDt ,  la  fatîsfaâioii 
^e  laRaifon  y  trouve,  les  éloge»  qu'on 
a  donner  ï  ce  'iTraité ,  les  principes  de 
iàint  Augufftn  fut  la  Prédication,  qui  ne 
font  autres  -que  ceux  de  Cfceroa  dans 
cet  .Ouvrage.     Ajoutons  que  Ç\  Brutt^s 
trouvait  l'Eloquence  de  fon^  ami  deftî- 
tuée  de  nerfs  ,    fou  ami  lui  rendoit  Je 
change,  trouvant  fon  Hyle  négligé  &  mal 
^i^  (3).    Mais,  ce  qui  cft  encore  plus 
fort«  Cjffar  fi  capable  d'en  juger  y  ayant 
vu  Té  loge  de  Caton  ,  que  Brutus  avoit 
compoféy  ne  trouva  pas  cette  pie(^e  trop 
bien  écrite;,  &  commença  à  croire  qa'ii 
étoit  lui-même  plus  éloquent  qu'il  ne 

pcnfoit 

.3  Ctiicronem- mtlè  aodivîins  iBrata,  ut  ipdal 
verbis  utar,  ràmqoam  fra£^um  arque  elumbem  ;  Ci," 
«erooi  vifum  Brutum    otiofum    «cquc  dis^uiiâuin; 
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i:.*6râteat pcnfoit  (f  );  aa  Heu  qo^'l  a  toujours  re* 
iecice-  gardé  CIceron  comme  le  père  de  l'Elo* 
^^  q«ence  Latine ,  &  a  toujours  défesperé 
de  pouvoir  le  (urpaflTer.  Et  ce  qui  >acj[ie« 
Ve  de  prouver  que  le  go6i  de  Brutus 
n'étoit  pas  (l^r,  c'eft  qu'ayant  faft  chois 
d*un  ftyle  grave  (2),  c'eft-à -dire ennemi 
particulièrement  des  ornemens  de  diâion, 
il  ne.laiilbît  pas  de  raneer  Tes  mots  avec 
foin,  mais  avec  (1  peu  d^intelligence ,  que 
fes  discours  étoient  pleins  de  vers  (3)1 
iàns  qu'il  s'en  apperçût. 

Je  ne*  fài  iî  je  dois  joindre  le  juge* 
ment  que  fait  de  Brutus  ,  dans  Tacite, 
ou  dans  Quintilien^  un  des  Ferfonnages 
du  Dialogue  fur  les  Orateurs.  II  dit  (4)» 
que  la  rhilofophie  avpit  fait  tort  à  TE* 
loquence  de  Brutus  ;  que  fes  Ouvrages  9 
de  Taveu  même  de  fes  admirateurs  ,  ne 
r(?pondoient  pas^  à  fa  réputation  ;  que  iet 
l^srangues  étoient  froides  &pefantes,  en- 
fin qu'elles  n'dtoîent  bonnes  que  pour 
ceux  qui  admiroîent  fesPoëlîes,  auflîmatt* 
vaifes  que  celles  de  Ciceron  ,  quoique 
ptus  heur^iufes  en  ce  que  peu  de  geps  en 
avoient  eu  conrioîffance.  Tel  eft  le  ju- 
gement de  cet  Interlocuteur.  Mai$v<>u^ 
trc  qu'il  en  dit  autant  de  Céfàr ,  &  qu'il 
ne  juge  pas  bien  favorablement  de  Cice- 

roQ 

T  Bruti  Catone  U6to ,  (è  fîbî  vifam  diTcrtt»^.  0>« 
Mfi/i'  ^4  ^^f'  /•  12.  Eftfi.  46. 

X  Gmvitacem  Brati ,  ^ntii:  /•  12^  d  it^  'f,'m» 
5to. 

a  VcHiis  hi  fexè  excidont»  qtios  iratus  îpre  cotm 
.  •  ^oDciidi 
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ron ,  îl  ûc  me  paroît  ni  afîcx  net  dans  L'omeot 
fes  idées,  ni  aflcz  fur  dans  fes  principes, de cicc-  . 
ni   enfin    affei  jufte  dans   fes  raifonnc*'^"* 
mens.    Ced  pourquoi  je  ne  veux  point 
trop  déférer  à  lès  penfées.    Une  curio* 
fité  feroit  de  voir  11  on  ne  pourroîc  pas 
encore  convaincre*  Brotas  d'erreur  ,  par 
ce  qui  nous  refte  de  fes  écrits ,  fur-tout 
par  la  feiziéme  de  Tes  Lettres  ;  mais  ce-  uh.  fing»!. 
la  nous  meneroit  trop  loin,  &  il  faut  a-i?^»)?.  ^ 
chever  ce  qui  regarde  l'Orateur  ;  je  Tai^J^*'- ^^'^* 
laîffé  à   l'endroit  où   T Auteur  va  parler*  ' 
de  ce  qui  étoit  un  écueil  pour  Brutus» 
c*eft< à-dire,  de  l'harmonie  des  paroles. 

Avant  que  d'entrer  en  matière,  afii|/»0r4f.i»i 
qu'on  ne  lui  fzSk  pas  un  reproche  de  l^'4o*^*4*% 
peine  qu'il  s'eft   donnée  d'écrire  tant  in 
chofcs  fur  la  Rhétorique,  il  fait  voir  qu'il 
n'eft  pas  plus  indigne  d'un  grand  Hom* 
me'  d'expliquer  dans  un  Livre  les  réglées 
de  l'Art ,  que  de  les  mettre  en  pratique 
dans  des  Harangues  ;  qu'a  la  vérité,   ce 
que  l'on  dit  toochaDt  l'harmonie,  ne.pa<»i^fW.ir.i47« 
roît  confîfter,  quana  on  l'explique,  qu'en 
des  minuties  &  en  des  puêrilitez;  mais  ' 
que  c'eft  ,  quand  on  l'a  mis  en  œuvre , 
ce  qui  produit  dans  le  discours  des  effets 
très-merveilleux.     On    a   beau  dire  que 
c'efl  à  quoi  les  premiers  Orateurs  nepen« 

foient 

t 

poncndi  (ludio  fzpifnmè  facit.    gluML  t.  9,  r.  4. 
f,  pt,  448. 

4  Bmtum  Philofopbix  fus  relinauamiis  :    nam  în 
Oradooibns  minorero  efle  famâ  fua,  ctiam  admira* 
torct  efos  farentiir.  &c,    Diài^g,  de  Orat.  apmd  Tac$u 
f,  1^1 .  4^  &!fint*  /•  Si^éU  fit»  fêiMnd,  Vctlamut^ 
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VOt$wu  dolent  pas,  &  que  ce  qu^ils  ont  écrit  ne 
dscice-    IziSè  pas  d'avoir  fa  force  :  car  s'ils  n'y 
"^         ont  pas  penfé ,  dit  Ctceron  ,  c'eft  qu'ils 
n'en  aTOtent  pas  connoiiFance  ;  s'ils  l'a- 
voient  connu  ,  ils  ne  l'auroient  pas  né- 
gligé; &  fi  ce  qu'ils  ont  dit  nous  plaît, 
/&i/fi.i68«c'efl,  que  fans  connoitre  l'harmonie,  ils 
ié9,&c    Tout  fouvent  rcnconcrcfe  par  hazard,  où, 
bien   leurs   penfécs   &   leurs    expreflions 
qui  nous  plaifeni  fans  harmonie,  plairbient 
encore  plus  fi  elles  avoient  cet  avantage. 
Ce  qui  cft  certain,  eft  qu'Ariltote  fî  dé- 
claré contre  le  (lyle  d'Ifocrate  ,   loin  de 
condamner   cet  Art  de  polir  la  dîâion, 
en  a  lui- même  donné  des  règles.    Je  ne 
rapporteraf  point  celles  que  Ciceron  en 
donne/    Elles  reviennent  à  celles^uej'ai 
touchées  en  parlant  des  Rhéteurs  Grecs» 
le  me  contente  de  dire  que  ce  grasd 
Mattre  ne  laide  rien  à  defirer  fur  cet-air* 
cScIe. 
C'en  donc  à  lui  y  autant  qu'à  tout  au^ 
•    '         tfe .    que    convieiit  ce  qu'a  dit   TAbW 
Canagues    dans  fa  Préface   fur  les  Ou- 
Préf.fitrtis^^^fi^^  ^^  Balzac.    Les  Anciens^    dlt-il^ 


tint  ks  pieds  {«f  les  ^lUbes  ;  ///  enfeignent 
fftflUs  mefures  font  les  plus  propres  pour  le 
commencement  y  pour  le  milieu  y  Çjf  pour  la 
€oncluJion  de  (a  période  \  enfin'  ils  font  Pa» 
matomie  du  Jlyle  avec  autant  de  foin  ,  que 
les  Médecins  font  celle  du  corps  humain^ 
A  dire  vrai ,  on  trouve  tout  cela  dans 
Cîceron.    La  queftion  fercrit  de  fiivoir  fi 

on 
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on  peut  eo  faire  ufage  lorsqu'on  écrit  en  vonatm 
François  )  &  il  y  a  quelque  dîilinâion  àdecice- 
faîre:  car  de  ccoirc  qu^on  le  puiflc  fans'®"* 
riffefve,  conune  Pa  crû  TAbbé  CafTagnes, 
ce  n'eft   pas.  pet»  le  tromper.     Emmre^    ibiJ^ 
dit- il ,    que  tthUes  ^.es  fonrces  Soient  fublt*' 
fues ,  cfux  qmi  éerivêiatt  em  votre  Langtu 
Avant  Balzac^  n*en  fénjoiemt  pasmieUx  pr&* 
fiter.    Ih  m^étvoie»t  qt&^un  flyle  déréglé ^  ôu 
ffOMT  mUujr  étire  y  #//  n*avoiem  peint  defty^ 
le.    C'eft  comme  fi  on  dîfoît,  qu Virr^# 
que  nous  euffion$  les  règles  des  vers  Latrnt 
eu  des  vers  Gréa ,  nés  JPoétes  n^ avaient  pas 
eu  Pesprit  de   s*en  Jervir.    Ce  fcrok   ft 
tnocquer  que  de  parler  de  la  forte,  par* 
ex  que  la  firuâure  du  ve^s^  dans  ces 
4eQx  Langues,  dépend  d'an  certain  nom* 
brc  de  pieds  compofei  de  longues  &  de 
brèves ,  ce  que  nous  n'ïavons  pas  dans  la 
nacre.    U  en^  £ft  de  mimt  de  tout  c^ 
€|uc  r Auteur  de  fa  'Bréëice  obferve  que 
)cs  Aocien^  eut  dit  des  mefîires  de  la 
Pcofe(.ce.f(|nt:  de  vcrifebicis  pieds,  femi 
blables  à  ceux. qui  entrent  dans  les  rers; 
&  par  conféquetit  comment  voudroiton 
que  nos  Auteurs  en  euflènt  pro>âté? 
Qu'y  a-t-tl  donc  i  Éaire  ?  Pour  parler 

jufte,  il  faut  cbferver  que  le»  mefares  pat 

longues  &  pair  brèves  n'ont  pas  lieu  dans 
le  François;  mais  qu^outre  ces  mcfores^ 
il  y  a  dons  le  Grec  &  dans  le  Latin  d'aiH 
très  chofes  qui  contribuent  pareillement 
à  l'harmonie.  Il  y  a  /p  tour  de  la  phra- 
fe^  qu'on  peut  appel  1er  la  circenduéHon  ^  à 
prendre  ce  terme  dans  un  fens  fort  ge« 
neral  j  îl  y  a  Aj  phrafii  qui  far  elles-mê^ 

mes 
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VOmeax  ^^^  rejjembknt  fort  à  des  vers^  Vf^"^^  ^^ 
dcCicc-    n'en  foteHt  pas  ^  comme  T  Abbé  Cafiagnes 
îr^'f   o  ^*  rcconnoît  pluficurs  pages  après.    Il  y 
^''^*a  quelquefois  da  ^rv^^r^  encre  certaines 
ptmfes ,   foie,  à  caute  de  leur  oppojuiom^ 
fott  à  caufe  de.  leur  égalité ^  foit  à.caule 
de   leur  mégalité  même  ,  &  du  mélange 
que  l'on   fait  des  plus  longues  avec  les^ 
plus  courtes.    Ce  font  les  feules  choies 
qui  peuvent  faire  le  nombre  &  Tharmo- 
nie  dans  le  François  «  &  néanmoins  c'ed 
ce  que  l'Auteur  de  la  Préface  n'explique 
en  aucun  endroit;  &  quelque  étoge  qu'il 
faiïe  de  cet  ornement  du  discours ,  quel- 
qtics  Jotianges  qu'il  donne  à  Balzac  pouc 
ftVjoîr  montré. le  premier  à  s'en  fervir,  îi 
ne  dît  jamais  dillinâement  ce  qu'il  faut 
faire  pour  y  parvenir;  il  n'en  donne  que 
des  iàé^s  vagues  &  confufes.    Ou  ne  peut 
pas  <liEe  .fa  m£me  chofe  de.  Cioeron  :  dur 
comme  ces=  dernières  iources  de  rharma<» 
&fe  ont  Heu   dans   toutes^  les-Laoguesî 
il  s'eft  attacha  à   les  expliquer  :parfaîtc- 
ment,  par  rapport  à  la  fienne. 
StrAsm       G'eft  le  jugement  qu'en  a  porté  l'ha- 
\htmtnf,    bîle  Homme  qui   a  commenté  cet  Ou* 
2.^!!:'^.  vrîage,  lequel    eft  infiniment  eftimaWe, 
£/.  flWK»^.  ^clon  lui  9  quand    ce  ne  leroïc  que -par 
cette   confîderation  V,  que  bien  :  des- giens 
parlent  des  (ly les  fans  s'y  entendre  ^  fans 
pouvoir  en  donner  aucun  à  Jeui!&  ûuvra- 

■    :  •;.    .•■     i     gei , 

X  Quod  eflcc  hoc  o^  tnm  pr jecltnmi ,  mm  pet- 
mile  ,  Se  inpiimis  dignum  cui  .dtiet  operam  juvea- 
tus  ,  nec  id  mulrl  eciam  ingeuiô  fie  4iligcntîa  prae- 
diti  9  fine  duce  au  ùfu  loago  j^âbnt  aaimo  côrt- 

ftquî. 
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geS|  &  même  fans  être  en  ôat  d*cn  re- L'omeur 
conaoltre   aucun  dans  les  discours  desdecice». 
autres.    Ceft  fur  cette  matière ,  dit-il  Z*^**-    •    - 
que  rOrateur  Komaîn  va  plus  loin  que 
tous  ceux  qui  l'ont  précédé,  aucun  des 
Grecs  ,  ni  aucun  des  Latins  ne  l'ayant 
traitée  plus  au  long,  ni  mieux  dévelop- 
pée ;  à   peine    trouvc-t-on  mêâïie  quel- 
qu'un, foit  av^nt.,  foit  après  lut,   qui  en 
aie  parl^  ,  au  .lieu  qn*on  voir  beaucoup 
de  Maîtres  qui  ont  traité  des  autres  par- 
ties de  rOrateur, 

Ce  qui  relevé  encore  le  merîte  de  tout 
rOuvrage  ,  c*eft  que  généralement  par- 
lant ,  il  y  a  plus  d'élévation  que  dans 
les  trois  Livres  de  l'Orateur  ;  &  cela  de- 
voir être  ainfi.  L'idée  de  la  parfaite  E- 
loquence  étoit  un  objet  qui  demandoit 
plus  de  fublîme.  Outre  que  ce  n'eft  point 
ici  un  Dialogue,  ni  Un  Livre  de  précep- 
tes ,  mais  c'eft  une  expreffion  presque 
continuelle  d'admiration  ,  à  la  vûë  des 
grands  talens  de  l'Orateur,  c'eft  une  pein- 
ture- de  ces  talens  ;  c'en  eft  un  éloge 
xsagnffique ,  quoiqu'il  foit  aifé  de  voir 
que  tous  les  traits  qui  entrent  dans  cette 
peinture,  font  autant  de  grandes  leçons, 
auili  bien  que  de  puiifantes  exhortations 
qui  nous  animeot  à  faire  tous  nos  efforts  ; 

pour  acquérir  ces  grandes  qualitez. 

Mais  fi  cet  Ouvrage  eft  beau ,  (  i  ;  il 

eft 

• 

^cqoi  9  poriexi  manam  ,  viam  nefcientibas  ofteo* 
di. .  • . . .  Cômmemoio  hiftorias  omncs  >  expono  om- 
ait  veiba  difficUioiat  Sec,    Strebâm  Hbm.  £f»  mnt^ 
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L*OftMi^t  AUÂi  très-diâ3<:!l« ,  4k  U  n^eft  goére^ 
decîcc-  pofllble  de  le  bîeii  ^nieiidre,  lors.mdme 
cou,  qu'on  a  <te  reprît ,  à  moins  qu*on  n'ak 
en  même  tems  un  bon  guide,  ou  beau^*» 
coup  d'ufage.  Il  y  a  des  traits  dliiftol* 
l'es;  il  y  a  des  mots  obscurs;  il  y  a  des 
préceptes  qui  le  font  aufli^  les  exemples 
qu'on  y  joint  quelquefois  ,  ne  font  pas 
clairs»  L'Auteur  n*y  -fort  jamais  de  ibo 
defTein.  Il  faut  le  Cuivre.  Et^i»  il  y« 
des.  endroits  à  r^aUir ,  ft-ilmerits  qu'on 
fe  donne,  pour  réclairoir,  tomes  ies  peC<* 
nés  néceiTaires.  Le  Commentateur  dont 
j'-ai  parlé,  ne  s*y  eft  point  épargné.  On 
peut  profiter  de  fon  travail,  qui  e(l  im» 
inenfe  &  très-digne  d'un  babile  homme. . 

I 

D  U    G  E  N  R  E 

D'  O     R     A     T     E     U     R 

LE  PLUS  PARFAIT. 

Du  genre' T  ^  ^^'^  "^  pouvoîr  mieux  placer  q«)^ 

d'Oiatcux'  I   près  WratetiT^  lé  pea  que  j'ai>  àdkt 

le  plus    'n^f    fur  un  autre  Ouvftige  de  CtèeixMi| 

parfiiir.    ^^j  ^  très-court ,  &  qni  a  potir  tirre^ 

De  optimê4'*  Genre  d^Orateu^  le  pim  farfûit  y^  pois^ 

^«i«r«  Oftf-que  r  Auteur  n'y  a   d'autpe  dtflein  ,  & 

umm.      jjîy  établit  d'autre  doôrinc  que  celle  que 

nous  venoris  de  voir  dans  l'Orateur ,  fi- 

I^QJr»  que  les  trois  flyles  (but  jtt^flTdlte? 

\  M  pV&"Ci.  Eloquence,,  ;.^'    '      .: 

Ce  qui  donna  occaiïon  a  oai  Omi^ 
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Çe,  td  reftime  qu'on  faifoît  du  ftyleAt-  ©„  pg,g^ 
tique  ;  edime  qu'on  portoic  jusqu'à  dire  àU^mtat 
qu'il  n'y  avoît  plus  d'Orateur  de  ce  ca-**  ^ 
raâere.    Cela   étoît   d'autant   plus  înju*^*'     • 
rîeuK  au  (lécle  de  Ciceron ,  que  quelques 
perfonnes    ignorantes ,    ou    de  mauvais 
goût,  ou  m^mede  petit  esprit,  bornoient 
ce   caraâere  au  ftyle  (impie  de  Lyiiai. 
En  forte  que  dans  cette  fuppofidon  ,  il 
eût  été  fort  honteux  de  ne  pouvoir  y  at* 
teindre,  puisque  c'cft  le  ftyle  qui  paroît 
le  plus  facile  êc  le  plus  commun.    Mais 
comme  aflfez  fouvent  la  limplîdcé  du  dy* 
ie  ne  (èroit  tout  an  plus  que  fupportable 
dans  une  grande  caufe,  &  qu'un  grand 
fujet  fera  toujours  tout  autre ,  étant  trai*  ^ 

té  d'un  ftyle  fublime  ;  c'cft  pour  cela 
qu'au  jugement  de  Ciceron  ,  il  eft  auffi 
aî(c  de  montrer  que  le  ftyle  Attique,  s'il 
ne  confîfte  que  dans  le  fîmple,  n'eftpas 
le  ftyle  le  plus  parfait,  qu'il  eft  aîfé  de 
faire  voir  que  le  Merveilleux  «ft  «u  des* 
fus  du  Commun* 

Il  foûtieiit  donc  qoe  le  ftyle  Attiquè 
eft  en  effet  le  plus  parfait ,  mais  qu'il 
renferme  les  trois  caraâeres ,  êc  que  l'O* 
rateur  les  employé  felotl  l'exigence  des 
ftjcts  ;  ce  qui  fè  voit  par  les  Orateurs:  . 
d^Athénes,  qui  font  la  règle  de  ceftjLbr* 
&  fur-tout  par  Oémofthéne, -qui  y  a¥Oft 
excellé.  Cétoit  pour  en  convaincre  ceux 
qui  penfoient  autrement  que  lui  ,  qu'il 
traduîfit  les  célèbres  Plaidoyers  d'Efchî^ 
ne  contre  Démoftdéne ,  &  de  Démog^ 
théne  contre  Efchine;  &  l'Ouvrage  tou* 
chant  le  geme  d^Oiaceiu:  UpJas  parfit, 

n^étoît 
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'  Ba  genren'écoit  qa*une  Préface  à  cette  Trâduâion 
4*Ofateux  qui  s'eft  perdue. 

'^*ifîh*         Dans  ce  que  je  viens  de  dîrCj  onvoîc 
^l/,y.;,^Ja  raifon  du  Jugement  que  Junîus  a  por- 
pMT.  M*'  té  de  cet  Ouvrage  de  Cîceron.    Il  dît 
tk9d.c^  <iu*irmerîte  d'être  lu;  que  par  l'exemple 
de  Démoilh^ne  &  d'Éfchine,  l'Auteur  j 
montre  ce  que  c'eft  que    le  goût  Attî- 
que»  c'eft-à-dire  le  bon  goût,  &  qui  font 
les  Orateurs  dont  il  faut  faire  cas  ;  que 
ce  ne  font  pas  ceux  qui  n'ont  qu'un  fty» 
le  tout-à-fait  fec,   maigrç,  &  décharné, 
ni  ceux  au  contraire  qui  donnent  dans 
l'enflure;  mais  ceux  qui  ont  de  la  nette* 
té  pour  inftruire,  de  l'esprit  &  de  Tagré- 
ment  pour^^laire,  &  de  la  force  pour  é- 
mouvoir;   à  quoi  ils  font  fervir  la  varie- 
té  du   ftyle  y    qu'ils  favent  accommoder 
à  la  grandeur  ou  à  la  petiteffe  da  fa- 
jet. 


LES      TOPIdUES 

D  E    G  I  G  E  R  O  N* 

LctTopî-T  Es  Topiques  de  Cîceron  font  cnco- 
ques  de  JL/  T^  QH  Ouvrage  affez  court.  Il  ne 
Ciccion.  contient  que  la  méthode  de  trouver  les 
4argumens  par  le  moyen  de  certains  ter- 
mes qui  les  caraâérilent ,  &  qu'on  ap- 
pelle LicMX  de  Rhétorique  (  i  )  ou  Liettx 
4e  Logique*    C'eft  un  Art  dont  l'mven- 

tîoa 


/    - 
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tion  OU  la  perfeaion  eft  dûë  à  Arîftote.  £ç,  t^j 
Ce  Philofophe  en  parle  fort  dans  fa  Rhé- piques  de' 
torique.    Il  en  a  fait  un  Livre  d'ailleurs  c^c«*®** 
qui  fait  panie  de  fa  Logique ,  &  c'eft  ce 
Livre  que  Ciceron  a  voulu  rjendre  intel- 
ligible à  un  Juriscohfulte  de  fts  amis, 
nommé  Trébatius ,  qui  n'avoît  pu  y  rien 
comprendre  de  lui-même,  ni  drer  fur  ce- 
la aucunes  lumières  d'un   Rhéteur  qu'if 
avoit  confulié.    De  quoi  Ciceron  s'éton- 
ne fort  ,  &  encore  plus  de  ce  que  les 
Phîlofopj^es  mêmes  n'étudioient  pas  mieux 
Ariftote. 

Au  refte  ,  il  n'y  a  rien  de  particulier 
dans  cet  Ouvrage  de  Ciceron ,  finon  que 
pour  faire  plus  de  plaîfîr  à  fon  ami,* il 
n'y  donne  que  des  exemples  tire^  du 
Droit.  Maïs  une  choft  remarquable , 
pour  montrer  le  génie,  la  mémoire  &  la 
facilité  de  Ciceron  ,  c'eft  quMl  n'avoît 
point  le  Livre  du  Philofophe  Grec,  lors- 
qu'il entreprit  de  l'expliquer.  Il  étoît  ea 
voyage;  il  étoit  fur  mer,  comme  il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  ce  Livre.  ÛMtrëi^i: 
rappella  dans  fa  mémoire  l'Ouvrage  d* A- ï'^'f»  »*5« 
riftote  :  il  l'expliqua  &  envoya  à  fon  a- 
mî  ce  qu'il  avoit  fait.  Il  falloît  le  bien 
favoîr ,  &  l'avoir  bien  preftnt  dans  l'es- 
prit. On  eft  revenu  de  l'eftime  qu'on 
falfoît  de  cet  Art.  Peut-être  qu'Ariftote 
ne  l'eftimoit  ,  que  parce  qu'il  en  étoit 
l'Auteur;  peut-être  que  Ciceron  ne  l'es- 
timoit  non  plus ,  que  parce  qu'il  Tavoit 
appris,  &  qu'il  voyoit. que  tout  le  nion* 
de  eh  parloit  avec  éloge.    Ce  qu'il  y  a 

2#w  nu.  Péut.  I.  N  àç  . 
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Les  TO"^^  certain,  c*eft.quc  Cîccron  dît  (i)  que 
piques  de  cet  Art  n^ed  utile  qu'à  ceux  qui  ont  dé- 
Ciccion,  ja  quelque  ufage  de  î'tîloquence.  Or  il 
e(t  conilant  que  quand  on  a  déjà  quel- 
que ufage  de  l'Eloquence  ,  on  n'a  plus 
befoîn  des  Topiques  ;  &  il  eu  aîfé  de 
voir  ,  par  les  exemples  mêmes  que  rap* 
porte  Ciceron  ,  que  la  connoiflànce  des 
imtieres ,  Tulage ,  &  l'attention  fur  fon 
fujet ,  font  le  grand  Art  de  trouver  les 
argùmens. 

tioëce  néanmoins  n'a  pas  cru  perdre 
fontemsen  faifant  un  long  Commentaire 
fur  cetOi^vragc,  quoiqu'il  fût  qu'un  Rhé- 
teur nommé  Marcus  Viâorinus  en  avoft 
déjà  fait  un  divifé  en  quatre  Livres.  II 
ell  vrai  *  que  ce  Vid'orînus  n'avoît  pas 
pouflfé.  fea  explications  jusqu'au  bout,  au 
lic^U  que  fioëce  a  voulu  tout  expliquer. 

Ju^qnes  là,,  je  n'ai  parlé  des  Topiques 
de.  Giceron  que  félon  les  idées  commu- 
nes que  tout  le  monde  en  a.  Mais  le 
Bt%Uith.  pgj.ç  Meneftrier  eh  a  d'autres.  II  eft  ar- 
^^*  rivé  aux  Topiques  de  Ciceron,  félon  ce 
Pei;e*,  le  même  fort  qu'à  Aphthone.  "On 
„  les  foît  lire,  ditril,  aux  jeunes  Ecoliers, 
,,^comme  l'idée  des  lieux  de  Rhétori- 
„.que,  au  lieu  que  ce  font  les  lieux  Dîa- 
,,  .kéliques  ,  pour  raifoaner  &  prouver 
„  -Philofophiquement ,  &  non  pas  pour 
„  perfuader  félon  les  adreffes  deJ'Elo- 

,>  quen* 

t  Sed  hi  loci  eî  demum  Oratoii  pcodeflè  poflunr, 
qui  ed  reifatus  ia  lebus ,  vel  ufii  •  c|iieiti  «tu  de« 
niâue*atfêrti  vel  auditîone  8c  cogiîattoBe,  qux  ftu- 

a»»-^^  dUigcAtîa  pr«cuiiic  «tamt^   Htm  û 

CttÇ 
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„  qncnce,  qui  font  deux  chofes  bien  dif-  Les  Tè2 

„  fecenies ,  ainfi  qu'Arîftote  Ta  fait  voir  piques  4« 

„  en  fa  Rhétorique  ,   où  il  ne  faîi  nulle  Ciccioa* 

„  mention  des  Topiques  ,  mais  touche  en 

„  Maître    les    lieux    propres  de  chaque 

„  genre  de  discours  pour  la  perfuafîon. 

„  11  veut  que  ce  qu'on  loue  foit  grand , 

„  excellent ,  fingulier  ;  que  ce  que  Ton 

9^  confeiile  de  faire  foit  honnête ,  utile, 

„  agréable  &  avantageux  ;    que  ce  que 

„  l'on  veut- juftîfier  foit  conforme  aux 

,,  loix,  à  la  raifon,  au  bon  fens,  à  l'é- 

„  quité,  aux  ufages  &  aux  coutumes  re« 

,,  çûcs  &  approuvées,  comme  pour  blâ- 

,,  mer  ou  pour  accufer  ,  il  faut  prendre 

,,  les  chefs  oppofez. 

Je  ne  fai  de  bonne  foi ,  ni  à  quoi  pen» 
foit  ce  Père  ,  ni  quelles  étoient  iès  vues, 
lorsqu'il  a  écrit  ces  chofes.  Rien  ne 
l'obligeoit  à  donner  fon  jugement  fur  cet 
Ouvrage  de  Ciceron  ,  ni  fur  celui 
d^.Aphthone,  &  il  va  le  donner  tant  fur  ' 
l'un  que  fur  l'autre,  pour  n'en  pas  dire 
presque  un  feul  mot  qui  marque  quel* 
que  judefTe.  Je  ne  fai  pas  (i  quelqu'un 
s'avife  de  faire  lire  les  Topiques  à  des 
Rhétoriciens  :  fuppofons  que  cela  foit, 
y  a-t-il  une  fi  grande  différence  entre  des 
Logiciens  &  des  Rhétoriciens,  pour  trou* 
ver  mauvais  qu'on  mette  entre  les  mains 
de  ces  derniers  ce  qui  feroit  fait  pour 
les  autres;  &  peut-on  dire  quccef^^-U  dÂ 

gradèt 

cm  idem  ia  coniUetudtne  civicitîs>  in  exempUs»  ia 
xnoc^os  >  cifium  fuoium  hospes  ,  non  multnm  ef 
iQci  piodexunt  illi,  ex  quibus  aigumcntA  pioottatuif 

N  a 
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Lm  ro'graJer  un   Ouvrage  ?   Car  c'eft  la  penl^e 


piflucs  de  du  Père  Meneftrier,  comme  on  le  peut 
î/X^°rV^.^*^  fur  Aphthonc?  Ce  font ,  dit-il,  des 
i^i.iSif' ^^^^  Oialeéiiques ^  ^  n9n  pas  de    Rhéto* 


rique.  Il  faut  donc  que  ce  Père  aît  î- 
gnoré  que  la  Rhétorique  &  la  Dialeâî- 
que  tirent  toutes  deux  leurs  argumens 
des  mêmes  lieux  !  Ce  font  deux  chofes  bien 
différentes  ,  ajoute-t-il  ,  ainji  qu^Ariftote 
l*a  fait  voir  en  fa  Rhétorique  ,  ou  il  ne 
fait  nulle  mention  des  Topiques.  Mai» 
c'eft  Ariftote  lui-même  qui  nous  dit  dai^s  . 
£.  T.  £.  i.fa   Rhétorique,   que  les   raifonnemens  de 

fj  23.  edtt  ggj  ^f/ïjf  Arts  fe  prennent  des  mêmes  lieux^ 
ibid,  c.  I.  w    que   quiconque  fait  ttrer  de  ces  fources 

f»6,  les   fyllogifmes    DiaUâiques  ^'  en  fait  aufji 

tirer  les  enthymêmes  qui  conviennent  aux 
Orateurs.  Cependant,  continue  ce  Père, 
ce  Piilofopbe  ne  fait  nulle  mention  des  To^ 
piques  ,  (^  il  touche  en  Maître  les  lieux 
propres....  II  eft  vrai  qu'il  traite  en  Maî- 
tre les  lieux  propres  dans  fon  premier 
Livre;  mais  outre  que  ce  que  je  viens  de 
rapporter  eft  tiré  de  ce  Livre,  &  mon- 
tra vifîblement  qu'/7  y  fait  mention  des 
Tppiques  j  dans   le  fécond  Livre  il  traite 

L,  2,  c.  12.  ^(^  lieux  qui  font  communs  aux  trois  gen* 

ii*&e.  reSy  qui  font  les  lieux  Dialeâiques  ,  & 
qui  fervent  à  prouver  quelque  chofg  ou  à 
U  réfuter.  Et  Ciceron  lui-même  ,  qui 
commence  fes  Topiques  par  Texplicatioa 
de  ces  lieux  communs  aux  trois  genres , 
&  finît  par  l'explication  des  fteux  propres^ 
ne  parle  des  uns  Sx.  des  autres  que  pour 
.  t*Orateur ,  i&   pour    agiter  les   queftîons 

iit  faip  oa  4ff  droit  qui  fe  rencontrent 

dans 


D*E   L  O  Q  U   E   N   C   ï.      *   293 

dans  les  madères  oratoires.  Ce  qui  prou*  i,es  to: 
ve  invinciblement  que  le  Père  Meneftrier  piques  4c 
n'eft  point  au  fait  lur  ces  matières.  Mais  Cicopa, 
enfin,  dit  encore  ce  Père,  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  prouver  phUofop bique» 
ment  ^  (<f  perfuader  filon  les  adrejfes  de 
i* Eloquence.  Sans  doute  :  &  cela  vient  de 
ce  que  l'Orateut  répand  ces  adrefles  dans 
fes  raîfonnemens,  au  lieu  que  le  Dialec- 
ticien ne  fe  met  pas  en  peine  de  les  ré- 
pandre dans  les  iiens.  Sa  raifon  eft, 
qu'il  lu!  fufBt  de  convaincre  r esprit  ^  au 
lieu  que  l'autre  veut  emporter  le  confinte^ 
ment  de  la  volonté.  Ainfi  un  Dialeâî- 
cien  fe  contentera  de  dire  qu'/7  y  a  plus 
d^ apparence  que  celui-là  a  tué  Se x tus  Ros* 
cius^  qui  s'*eft  trouvé  folli cité  au  crime  par 
un  plus  grand  nombre  de  raifons  preffanies. 
Tel  eft^  dira-t-il,  non  pas  le  fils  du  mort^ 
mais  fin  parent  Roscius  Capiton.  Les  rai» 
fins  qui  Vont  follicité  fint  Pindi^ence^  Fa» 
.  varice ,  la  hardieffe  ,  Çjf  l* inimitié.  C'eft- 
là  prouver  phîlofophiquement  ce  que  Ci- 
ceron  prouve  ainfi  en  Orateur.  "  Que 
„  dîrez-vous ,  fi  je  vous  montre  encore 
„  que  vous  étîeîi  dans  l'indigence  ?  que 
),  vous  vouliez  vous  enrichir  .^^  que  vous 
„  êtes  un  homme  à  tout  entreprendre? 
5,  que  vous  étiez  l'ennemi  du  mort  ?  Fau- 
„  dra-t-il  encore  héfiter  fur  ce  qui  vous 
,,  a  porté  au  crime  ?  Eh  !  que  pouve^- 
,,  vous  nier  de  tout  ce  que  je  viens  4e 
„  dire  ?  Votre  indigence  étojt  telle  que  ^ 
„  vous  ne  pouviez  la  cacher,  &c.  Voi- 
la les  mêmes  argumcns  tirez  des  mêmes 
fources.    Ils  ne  font  qu'éclairer,  lorsque 

N  3  le 
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i€t  To*le  Dialeâicien  les  employé  à  fa  maore^ 
piques* de re  ;  /au  lieu  qu'ils  remuent  le  cœor*,   & 
wwwn»    qu'ils  .y    laîflènt   de  fortes    împreffions, 
lorsque  l'Orateur  les  employé. 

S'il  faut  encore  quelque  garant  de  la 
vérité  que  j*aî  expofée  ,  on  peut  enten- 
dre  fur  cela  Monfieur  de  la  Mothe  le 
HJîW.  Jii Vayer.    Les  Dsnleâtciens  ,  dit-il  y  ^  tes 
Itrintt  p,  '  Orateurs  tirent  les  uns  isf  les  autres  leurs 
'**•         argumens  des  mêmes  lieux  j  nommez  Topi" 
fues. dans  toutes  les  deux  frofejjions.    Les 
^Topiques  d^Arifiote  ne  font  pas  pl$ip  propres 
à   la  Pbilofopbiey   que  les  7opiques  de  Ci- 
€eron  font  de  PArt  oratoire.    Ces  paroles 
^ifent  nettement  qu'Ariliote  a  fait  effec- 
tivement fes  Topiques   par  rapport  à  fa 
Phîlofophie  ,  &  que  néanmoins  c^eft  un 
.Ouvrage  qui  convient  auffi  aux  Orateurs:^ 
xomme  les   Topiques  de  Ciceron ,   qui 
font  pour  rQfa§;e  des  Orateurs,  (ont  aufll 
-d'ufage  aux  Philofophes,    Lé  même  An^ 
'leur  dit  encore  que  les  lieux  de  -lia  Lcp- 
-gîque  ou  de  la  Dialeâîque  font  ^au  noii>^ 
cbre  de  fept ,  compris  dans  un  vers  Tu^ 
^^  i^)i'V^^^  ^^^^  par  celui-ci: 

jQui'i  quoi'i  par  fuel  ntoyeni  oà'i  fudiêd^ 
pourquoi  ?  comment  ? 

^Aque  tous  les  lieux  de  Rhétorique,  avec 
•ce  qu^on  peut  y  ajouter  ,  font  iJenfer- 
mei  dans  ces  fept  de  la  Dialéftique. 
Ovt  voit  ridée  de  la  DialeâiqUé:  elle 

s'oc^ 

I  Oab»  Quidi  ubi,q4iibtis  aoxilîisi  cui,  quomodo,^ 
fttittio» 
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s'occupe  du  vraîfemblable:  maïs  elle  fe  lcs  1 
'  prend  auflTi  pour  là  Logique  proprement  piques 
dite,  qui  tend  au  vrai.    C'eft  dans  ce^*"*®* 
fens  que  Platon  l'a  prife.    Si  on  en  de- 
-  mande  la  raifon,  Monfieur  l'Abbé  Fleu-     Disu 
ry  croît  que  c'eft  à  caufe  que  la  Logî-^^^^^'-? 
que,  dont  on  trouve  les  préceptes  &  l'u- j^^"y*| 
fage  dans  ce  Philofophe,  eft  TArt  des  con-ch^ix  it, 
verfathns.    C'eft  un  avantage  que  Cras-^*^"/"U 
fus,  dans  Cîceron,  attribue  à  l'Eloquen- '^-^  ^ 
ce.    L'un    n'empêche  pas   l'autre.     S'il  r4j.„.'j; 
faut  des  charmes  dans  les  converfations, 
il  y  faut  aufl)  du  raifonnement,  fur-tout 
dans  les  converfations  favantes,  où  des 

fens  habiles  veulent  fuivre  une  vérité» 
/Auteur  respeôable  dont  je  parle ,  a- 
joûtc  ce  qui  lui  paroît  dîftînguer  la  Dia- 
'  leâique  &  la  Rhétorique  ,  tant  au  fens 
de  Platon  que  d'Ariftote.  \\  dît  que  la 
premîefe  eft  l'Art  des  discours  familiers, 
au  Hèu  que  l'autre  eft  l'Art  des  Harân- 
^gucs. 

„  Avant  que  d'avoir  lu  Platpn  ,  rfft  ihidi 
„  ce  dôâe  &  vertueux  Abbé,  jen'avpîs 
„  jamais  bien  compris  pourquoi  la  Logt- 
,,  que  s'appelloît  Dial^Slique  ;  mais  ry 
,,  ai  yû  que  c'étoit  l'Art  de  chercher  fix 
„  vérité  par  la  cohverfation  &  par  le 
„  discours  familier  ,  différent  de  l'Art 
„  des  riarangues  &  des  Discours  publics, 
„  où  l'on  ne  travaille  pas  feulement  à 
„  convaincre  l^esprit ,  maïs  encore  à  é- 
'„  mouvoir  ou  appaifer  les  paiaSons.  Vous 
„  le  pouvez  voir,  Monfieur,  continue-t* 
„  il ,  dans  le  commencement  du  Gor-J/^ÉwT 
»  gias ,  où  Porus  ayant  répondu  par  itBàv^ 

N  4  „  ^ran- 


I 


296       Les    Maîtres 

les  To-„  grandes  phrafes  à  une  petite  queftron 
M<3ues  dc^^  que  Cherîphon  lui  avoït  faîte,  Socra- 
^ççioa.  ^^  jç  ^jj  q^g  Porus  lui  paroît  plus  exer- 
,1  ce  dans  la  Rhétorique  que  dans  la 
„  Dîaleâîque ,  c'eft-à-dîre  en  François, 
„  qu'il  eft  plus  accoutumé  à  haranguer, 
„  qu'à  parler  en  converfation.  On  voit 
„  donc  par  cette  oppofition,  la  dîfferen- 
„  ce  du  Rhéteur  ou  Harangueur,  &  du 
„  Diakâicien  ;  &  on  entend  aîfément  ce 
„  que  veulent  dire  ces  premières  paroles 
„  de  la  Rhétorique  d*Ari(lote  ,  que  la 
„  Rhétorique  eft  TArt  qui  répond  à  la 
„  Dîaleâîque  dans  le  même  ^enre  ,  & 
„  totichant  les  mêmes  fujets. 

Mais  qu*il  me  foît  permis  de  le  dire, 
puisqu'il  s'agit  de  mettre  le  Leâeur  ea 
état  de  fe  aétermîner  :  Il  s'en  faut  bien 
que  la  réponfe  de  Porus  donne  une  îd^e 
de  la  vraye..  Rhétorique  ;  c'eft  une  idée 
de  la  faufle,  une  idée  de  celle  que  Pla- 
ton fe  figuroît  pour  la  combattre  &  la 
tourner  en  ridicule.  D'un  autre  côté, 
Arîftote  ne  paroît  pas  prendre  la  Dialec- 
tique dans  le  fens  de  Platon,  pour  Pjfrt 
de  chercher  la  vérité.  Une  preuve,  c'eft 
qu'il  Toppofe  à  laPhilofophie,  qui  donne ^ 
dit-il ,  la  connoiffance  des  matières  jur  lèi" 
.quelles  la  DialeSiique  ne  peut  donner  que 
des  ejjats  (i).  Afin  qu*o;i  ne  s'y  trom- 
pe pas,  il  s'explique  plus  clairement.  Il 
établit  que  cet  Art  ne  cherche  aue  le  vrai^ 
femblabte  par  des  preuves  plau^les y  &  ce- 
la 
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la  y«r  toutes  fortes  de  fujets  ;  au  lieu  que  tes  Tô« 
/w  Sciences  fe  bornent  à  un  objet\j  fcf  t^»/ piques  de 
Àiv  vr^i  £tfr  Jes  preuves  infailTthles.  Voflâ  Ciccroiu 
ce  que  Platon  ne  dit  point  dé  laDIalec- 
tique  dont  il  parle  ,  parce  quHl  entend 
par  ce  terme  une  Science  univerfelle  pro* 
prement  dite.  Auâi  ie  mocqùe-t-il  des 
Rhéteurs  qui  iê  contentent  du  vrai-fem- 
blable,  comme  Ten feigne  Ariiiote.  Mais 
voilà  le  rapport  que  ce  dernier  trouve  en- 
tre lei  deux  Arts  dont  eft  queftion  ;  c'eft 
>que  Tun  s'occupe  de  tout  ce  qui  peut  ft 
prouver  pour  convaincre  l'esprit,  ou  plu- 
tôt pour  tâcher  de  le  convaincre,  &  l'au- 
tre de  tout  ce  qui  peut  fe  perfuader  , 
pour  interefler  la  volonté ,  (ans  fe  ren- 
fermer ni  l'un  ni  l'autre  dans  les  bornes 
d'un  feul  objet,  ou  dans  des  preuves  in- 
faillibles. Il  paroît  donc  que  Platon  & 
Aridote  ne  conviennent  pas  dans  leurs 
idées  fur  cet  article  ;  &  qu'encore  qu'on 
faiïè  ufage  de  la  Dialeâîque  dans  jes  con- 
verfitfons  ,  comme  on  fait  ufage  de  la 
Khétorique  dans  les  Harangues ,  ncan* 
moins  ce  n'eft  point  là  le  rapport  qu'A- 
riftote  a  voulu  mettre  entre  «s  deux 
Arts  au  coinmencement  de  fa  Rhétori- 
que. 

Peut-êtrç.cc  que  je  vicps  de  dire  au- 
roît-il  mieux  trouvé  fa  place  dans  le  cha- 
pitre qui  regarde  Platon,  ou  dans  celui 
qui  regarde  Ariftote  :  mais  outre  qu'ils 
étoient  déjà  aflcx  longs,  ce  font  des  idées 
qui  ont. rapport  à  la  Dialeôique,  &  par 
confequent  elles  ont  pu  avdîr  place  par- 
xn  celles  qui  regardent  les  Topiqoes. 

Ny  LES    • 
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LES    PARTITIONS 

ORATOIRES. 

t 

-  laTaiti*!) OuR  les  Partitions  oratoires,  je  croîs 
rions  Qta-j|[    pouvoir  dire  que  c'eft  une  très-bon- 
toiiçf,      jie  Rhétorique ,  donnée  par  dîvîfions  & 
foûdivjfions  des  matières,   [ce  qui  eft  là 
raifon   du  titre,]  d'un  (lyle  également 
clair,  fuccint  &  élégant,  tràs-pri>portîon« 
né  à  la  portée  de  ceux  qui  commencent; 
4e  telle  forte  qu^on  peut  s*en  fervir  Uti- 
lement en  7  rapportant  des  exemples,  au 
lieu  que  Ciceron  n'a  pas  jugé  à  propos 
tf  y  en  mettre. 
Rien  n*eft  moins  jufle  que  ce  cQe  le- 
Tnf.tUfts^^^^  Rapîn  dit  tout  enfemble  des  Topî- 
7^  fiif  ques,  des  Partitions,  des  deux  Livres  de 
nuq.f.  l'Invention,  &  des  quatre  Livrer  à  Hc* 
*•■         rennîus.    "  Ce  ne  font,  dît-il,    que  de» 
)^  Traite!  particuliers ,  &  propres  à  arrad- 
^  ger  des  lieux  communs ,  qui  ne  !ais- 
,^  fent  pas  d'avoir  leur  ufage  &  leur  beau» 
,,  té  *'••  Cette   idée  ne  convient   point 
1  deut Rhétoriques  complètes,  telles  que 
font  les  Livres  à  Herennius,  &  les  Par- 
titions; elle  ne  convient  pas  même  aux 
deux  Livres  de  l'Invention,  qui  (ont  un 
Ouvrage  imparfait;  ni  même  aux  Topi- 
ques, ^uf  ne  parlent  que  de  lieux  deRhé- 
torique,  puisque  l'Auteur  n^y  donne  point 
Simmm  l'Art  d'arranger ,  mais  feulement  de  trou- 
€tmmtnt,   ^et  Ics  argumcns. 
tilH'^      Stttrnûtt*  cft  d'avis  qu'ojl  ïîfe  dans  le» 
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Claïïes  les  Partitions  oratoires  ,   à  caufe  Les  Tant 
de  leur  brièveté,  propre  à  empêcher  que  «on»  o»: 
lies  jeunes  gens  ne  fe  rebuttent  de  la  Ion-  '^^"^ 
gueur  des   préceptes  ,   &  qui  n'empêche 
pourtant  jf>as  que  ce  Livre  ne  contienne 
la  doârine  de  Ciceron^  celle  d'Ariftote, 
&  généralement   tout  ce  qu'il  y  a  à  fà» 
voir  fur  TArt  oratoire.    Il   ajoute  qu'il 
préfère  cet  Gûvnige  aux  autres  du  mê- 
me Auteur  j  qvTil  eft  des  plus  parfaits  y 
&  du  nombre  de  ceux  qu'il  a  compofex 
dans   un   âgé  meur   &  après  la  viâoire 
de  Céfar  ;  ce  que  néanmoins  ce  Critique 
h'ofe   pas   donner  pour  certain.    Quant 
à  la  préférence  qu'il  donne  à  cet  Ouvra^ 
ge  fur  les  autres  ,  il  y  a  aj>parence  que 
ce  n'ed  que  par  rapport  aux  jeunes  gens , 
â  qui  il  efl  plus  convenable. 

C'eft  aînfi  que  l'Anonyme  que  je  cîtè  r^ntnymi 
quelquefois,,  trouve  que  les  Partitions  font  i**//>.  *>/- 
une  Rhétorique  abrégée  ,   mais   entière.  ^*jf''*  '•" 
C'eft  aînfi  pareillement  que  Junî.us*  ne  dés-  ^^^^i^"  ^^* 
approuve  pas  qu'on  fafle  dcfs  Rhétoriques  *  Mhhoà^ 
nouvelles,  pourvu  qu'on  ne  néglige  point 'H  '•'^• 
les  Partitions  qui  font,  félon  lui,  unpe*^^^^'^^'^^ 
t'tt  livre  tout  ^or  ^  où  Ciceron  a  ramaffé 
pour   rinftruôiôn  de  l'Orateur  ,  tout  ce 
qui  peut  fe  dire ,  fans  oublier  la  briève- 
té ,  Ç\  *fort  recommandée  à  ceux  qui  don- 
nent des  préceptes  (i).    Mais    le   Père 
Soare  les  trouve  trop  courtes  :  îl  trouve  g*^'^^*^! 
que    les   rîcheffes  de  l'Eloquence  y  fônt^ 
trop  refferrées  &  trop  entaffées  ;  ce  qu'oÀ 

pour- 

I  Quidquîd  pr«crpîes>'  cfto  bievis.    ïivtêli*  tf,  âà 
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Les  Parti- pourroit  dire  n'£cre  vrai  que  parce  que 
!|j?^<*'*-Cîceron  ,  comme  j'ai  dît  ,  ne  rapporte 
point  d'exemple»  On  ne  peut  nier  néan- 
moins que  cela  ne  foit  vrai  aufC  par  rap* 
port  aux  préceptes,  puisque  cet  Orateur 
lui-même  y  avertit  fon  fils,  que  ce  qu'il 
vient  de  lui  dire  n'eil  propre  qu'à  lui 
montrer  les  fources  de  TÂrt  oratoire. 
Cet  avis  étoit  necefikire,  au  jugement  de 
^Mb.  iiêif.  Junius ,  afin  qu'on  ne  s'imaginât  pas  qu'il 
^^iS*^  n'y  avoît  qu'à  bien  favoir  ce  que  ce  Li- 
vre nous  enfeigne,  pour  être  habile  à  pea 
de  frais  dans  un  Art  fi  difficile.  Il  faut^ 
félon  Junius  ^  outre  les  Partitions ,  lire 
auffiArifiote,  Hermogéne,  les  Dialogues 
&  le  Livre  de  l'Orateur. 

Le  même  avis  me  fait  encore  obfer* 
ver  qu'on  voit  ici  le  fils  de  Ciceron 
déjà  inftruit  des  préceptes  de  l'Eloquen- 
ce, qui  interroge  fon  père.  Il  falloit  que 
cet  Orateur  donnât  cette  idée  de  fon 
fils  ,  à  ce  que  dit  Sturmius  ,  parce  que 
c'eil  une  chofe  difficile  que  d'interroger 
à  propos  &  avec  grâce ,  &  que  ce  n'eft 
pas  le  fait  d'un  ignorant.  Ce  qui  pa- 
roît ,  dît-il ,  par  les  Dialogues  de  Platon, 
où  l'on  voit  tin  certain  Protagore  qui 
interroge  Socrate  d'une  manière  à  glacer , 
au  lieu  que  Socrate  l'interroge  à  fon  tour 
avec  tant  d'esprit,  qu'il  le  met  hors  d'é- 
tat de  répondre. 

Ce  Livre  ne  contient  guéres  que  les  pré- 
ceptes ordinaires  :  s'il  y  a  quelque  choie  de 

parti- 

X  £ft  î^itui  aroplificatlo  gravioi  qasdam    affir* 

matigi;i 
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particulier  ,  c'eft  que  Cîceron  y  réduit  LcsPiit^; 
toutes  les  paiTions  à  quatre  ,  comme  les  tîons  on^ 
Stoïciens;  &  ce  font  la^oy^,  \sk DouJeur^^^^^  - 
la  Crainte  &  le  Defir:  dîvîfion  beaucoup  j. 

moins  commode  dans  la  matière  préfen- 
te,  que  celle  d'Ariftote ,  comme  je  Tai 
remarqué  en  parlant  de  ce  Philofophe. 
^  Au  rede,  on  trouve  dans  cette  Rhéto- 
rique toutes  les  lumières  neceflaires  fur 
le  genre  judiciaire  en  gênerai,  &  en  par- 
ticulier, fur  la  manière  d'y  connoître  & 
d'y  établir  l'état  d'une  caufc  ;  fur  qùoî 
Quintilien  eft  très-long  &  ^r^s-obscur.  p^^^.^^^. 
On  y  trouve  auffi  ce  qu'on  peut  defirer  ».  j>,'/^«.  ** 
fur  le  genre  Déliberatif  &  fur  le  Démons- 
tratif ,  dont  Ciceron  explique  très-bien 
le  vrai  caraSere-,  la  nature,  le  ftyle,  les 
ornemens,  fans  néanmoins  rien  dire  des 
figures»  À  peine  y  a-t-il  un  petit  endroit 
qui  peut  y  avoir  rapport. 

Il   e(l   vrai  que  l'Amplification  ne  pa- 
roîc  pas  bien  définie  dans  cet  Ouvrage 
(  I  ) ,  &  que  Ciceron  femble  n'entendre 
par  ce  mot,  félon  fa  définition,  que  rjrf 
de  traiter  en  ftyle  plus  magnifi<jue  une  cho^ 
fe  déjà  expliquée  en  ftyle  plus  Jîmple  ;  msAs 
il  marque  parfaitement  bien  le  lieu  où  il 
faut   fe  fervir  de  l'Amplification  ,   &  la 
manière  dont  il  faut  s'en  fervir.    Que  fi^^^.^  ^ 
la  définition  qu'il   en  donne  n'a  pas  Vi'  si  It^it^m 
tendue   qu'elle  devroît  avoir  ,   on  peut  y  12?, 
fuppléer,  en  prenant  bien  tout  ce  que  ce 
grand  Maître  dit  fur  cet  article. 

J'ajoute 

iriatio»  quac,  motu  anîmoram,  conciliât  in  diccndo 
fidcm,  P4m>,  9rAU  n,  si* 
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luPâitl-     J'ajoute  à  ce  que  je  vîens  dé  dire  (ur 
^J"  ****"lcs  Partitions ,  qu'on  y  voit  auffi  clalrc- 
j  i,^/^4^,incnt  la  raifon  pourquoi  Cicerôn  recofn- 
^i|M40.  mande  fi  fort  la  Pbilolbphie  à  ceux  qui 
étudient  rEIoqucnce.    Ceft  la  Phflofo- 
phîe  ÂcadémTque  dont  il  parle,  laquelle, 
ainfi   qu*il  rafTûrô ,  ne  diffifroit  que  de 
nom  de  la  Phîlofophîe  Péripatéticienne.; 
&  il  dft  en  termes  exprès  que  dans  l'une 
&  danï  l'autre,  on  s* appliquait  à  des  exer- 
cices  dt  RbAorique ,  c'eft-à-diré  à  des  dîs* 
Cours  otatofrcs,  où  Ton  tràîtoft  des  ma- 
tières d'ufage  très-éloqucmmènt. 

Il  s'en  explique  encore  ailleurs  d'une 
manière  qui  faît  plaîfirà  entendre»  "  Corn- 
„  bien,  dît-il,  ces Phîlofaphes  (î)  n'ont- 
M  ils  pas  écrit  de  Livres  touchant  le  gbu- 
^1  vernement  des  Etats  !  combien  n'ètt 
„  ont-ils  pas  compofé  touchant  les  Lcnxf 
„  combien  nous  ont-fls  laîffé  de  Traitei 
V,  de  Rhétorique!  combien  de  Harangues 
^  à  de  Discours  qui  font  des  chefs- 
„  d'œuvres  d'Eloquence!  Ont-Hs  entre- 
„  pris  de  parler  de  quelque  matière  épj- 
,',  neufe  ?  on  voit  qu'avec  la  jufkfle  fif 
^1  la  préciiïon   des  Stoïciens ,  fis  y  ont 

X  Quàm  multa  illi  [  Perîpaterici  Academtcîquel  d€ 
R.epublica  fcripfecunt  !  quàm  multa  de  Legibusl 
•quàm  multa  ,  non  Tolùm  prscepta  in  anibus  ,  fcd 
cttam  exempla  ia  orationibus  bene  dlcendi  leUque- 
runt  !  Pcimàna  ipTa  illa  ,  qnz  lubcîlicei  differenda 
crant  ,  poluè  aptéque  dixerunt ,  coin  deâoieates» 
tum  pamentes ,  ut  f  eftri  ctiam  Scoïci.  Sed  vos  fqual- 
lidtàs  :  illoram ,  vides  »  quàm  nicear  or atio  !  Dèinde 
ta  qux  requirebant  orationem  ornacam  8c  gravem» 
•oàm  maeaifîcè  funt  diâa  ab  illis  !  quàm  (plenlt* 
oè!  de  juititia,  de  foccitudiqe  i^  de  amicitia,  de  9» 
utcdegead»;  de  IfiiilQfpphift»  dd  capeÏÏeada  iLepu^ 
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^  de  ftjfle  ^\iî  teur  font  propres.    Ont-*'?^'^ 

„  ils  voulu  dcrirt  fuir  des  fujets  fusccp^*****'  ''" 

^  tîNes  d'ornemeni?  àVec  quel  éclat,  a- 

^y  vec  quelle  rlch«fle  d'exprefBons  h'eil 

„  ont-Hs  pas  écrit!  Quels  excelîens  Oui- 

,,  vrages  n*ont-îls  pas  fait  fur  ce  qui  ré- 

^  garde  la  juftîce,  la  force,  Tamitié,  Ik 

^  conduite  dô  la  vie ,  le  foin  de  la  Ké- 

„  publique,  la  tempérance ,  la  grandeulb 

„  d*ame  !  Quel  fuc,  pour  ainfi  dire,  & 

^  quel  embonpoint    ne  trouve-t-on  pas 

^y  dans  tous  ces  Traiter  !  Quelle  fubti'- 

,,  mité  y  &    quelle   précifîon   en  même 

jy  tems,  félon  les  endroits  !  Ils  ont  feit 

5,  des  livres  pour  confoler  les  perfonne» 

y,  affligées  ;  ris  en  ont  fait  d'autres  pour 

^,  nous  aninier  à  de  grandes  entreptifcs  ;. 

„  îls  nous  ottt  donné  les  préceptes  dfe 

„  la  R/i orale  ;  îls   nous   ont  donné  les 

„  confeîls  de  la  fagefle,  écrits  dkin  ftyle 

y,  admirable    &    magnifique ,    digne    des 

„  grands   Hommes  pour  qui  ils  avoieut 

„  compofé  ces  Ouvrages. 

C'étoit  fur  des  fojets  de  cette  nature 
qu*Ariftote  (1)  entre-autres  faifoît  parler 

fes 

bl.  de  t€nnpenratiii,de  m^gnîtadinéanîmî ,  qaod  crut 
bominum  ,  nos  fpinas  veUenriura  ,  ut  Stoïci  ,  ncc 
oCfa  nudantinm^  ted  eoium  qai  giandia  ornatè  vel- 
lent ,  enucleatè  minota  dicere.  Itaque  qux  funt  co- 
sum  confolatienes  !  qux  exhoitationes  !  qax  monira 
ic  confilia  fcripta  ad  fummos  viros  l  L,  4,  dt  fin.  ». 

2  In  hac  ArHlotelts  adolescentes  ,  non  ad  Philo- 
ibphoium  morem  tenuiter  difTerendi,  fed  ad  ctopiam 
Khetomm  in  utiamque  paxtem ,  ut  omaciùs  de  uIh> 
liîU  dld  2oiSt ,  exeicuit,    t,  1.  d^  OrêU  n,  46*. 
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jLetP«fd-^s  disciples ,  non  pas  avec  la  féchcreiSê 
liMs  em-des  Philofophes  ,  mats  avec  toute  la  ma" 
tvû^      gnificence  des  Orateurs»    \ 

Mais  on  ne  fera  pas  fîcbé  ,  je  ^rrois, 
de  voir  ici  par  occafion  jasqu*oû  alioit 
quelquefois  l'Eloquence  de  ces  Philofo* 
phes  ,  &  en  même  tems  quelle  idée  iî 
faut  avoir  de  ce  qu'on  dit  que  Periclès 
fe  fervtt  très-utilement  de  la  Pb)fique  dans 
Pufage  de  PArt  oratoire* 

On  peut  juger  de  TÉloquence  de  ces 
Philofophes,  par  celle  de  Carneade;  non 
qu^'ls  fuffent  tous  de  la  même  force  y 
mais  parce  qu'ils  travailloient  tous  à  être 
de  grands  Orateurs ,  &  ils  réufTiflbîent 
chacun  félon  fon  génie.  Elle  écoit  fi 
puiflànte ,  celle  de  Carneade  (  i  ) ,  qu'il 
ne  foûtint  jamais  rien  fans  le  prouver, 
&  que  jamais  il  n'attaqua  rien  fans  le 
détruire.  Il  emportoit  tout  comme  une 
rivière  rapide,  ou  il  charmoit  tellement, 
que  ceux  que  fes  raîfons  n'avoient  pu 
vaincre  ,  fe  laifToient  amener  à  fon  fens 
par  le  plaiiîr  de  l'entendre.  Aînfi  par 
force  ou  par  adrefTe,  il  venoit  à  bout  des 
perfonnes  mêmes  qui  avoîent  pris  contre 
lui  les  précautions  les  plus  exaâcs.  Aù- 
r/9Jto»«f.*-cun  de  fes  adverfaires  ne  pouvoît  tenir 
fud  Enfeb.  contrc  lui.  Toutcs  fes  opinions  étoient 
Î^^V^  reçues  ;  toutes  celles  des  autres  étoient 
rejettées.  Antipatre  voulut  le  combat- 
tre,  mais  il  n'ofa  paroftre  devant  lui.  Il 
le  taifoit  en  fa  préfence,  &  il  l'attaquoft 

de 

1  B.em  nallam  défendit,  quam  non  probant  s  nuUam 
oppagaavû  i  quaua  non  evextextt,  Ck^  £.  it^r  Qrâ$^  m, 
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de  loin  par  quelques  livres  qu'il  compo-  Le$Paitîi- 
foît.  La  poftcrité  les  a  vus  ;  mais  ilstions  oia- 
n-étoîent  pas  capables  de  fe  foûtenir,  je^®*^^ 
ne  dis  point  contre  Carneade ,  puisqu'il 
n'étoît  plus  ,  mais  contre  fon  ombre. 
Tout  mort  qu'il  étoit ,  fa  haute  réputa- 
tion le  faifoit  encore  triompher  de  fan 
antagonifte ,  loin  de  lui  céder  lorsqu'il 
vivoit  &  qu'il  étoit  environna  de  toute 
fa  gloire.  Quelle  idée  Lucile  n'en  don- 
noit-il  pas  !  Ce  Poëte ,  au  rapport  de  Lac- 
tance  ^  introduifoît  Neptune  qui  dîscou- 
roit  d'une  matière  fort  obscure  ,  &  qui 
difoît  qu'elle  ne  pourroit  pas  être  expli- 
quée ^  quand  même  Carneade  reifuscite- 
roît* 

Mais  ce  qui  fournît  les  plus  beaux  té- 
moignages de  fon  éloquence  ,  c*eft  fon 
Ambailade  de  Rome.  Les  Athéniens  con- 
damnez à  une  amende  de  ciaq  cens  ta- 
.lens  ,  pour  avoir  pillé  la  ville  d'Orope^ 
le  députèrent  vers  le  Sénat  Romain  avec 
àeux  autres  Âmbafladeurs.  Avant  que 
d'avoir  audience,  ils  firent  des  Harangues 
en  préfence  d'un  grand  nombre  de  perfon-» 
nés ,  &  l'on  sdmira  en  chacun  d'eux  un 
caraftere  particulier.  La  force  &  la  ra- 
pidité furent  celui  de  Carneade.  Plutar-  .  . 
que  nous  apprend  que  la  jeuneffe  de  Ro- 
me fut  f\  charmée  de  fes  discours ,. qu^eF- 
le  renonçoit  aux  plaifirs  &  à  tout  autre 
exercice,  afin  de  fuivre  la  paflîon  de  phî- 
lofopher  qu'il  luî  avoit  înfpirée,  &  dont 

elle 

M.  BdjfU  dâtt4  fin  DiS,  fur  Cêrtu 
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Larsitti  ^1^^  ^toit  comme  enthoufiasmée.    A  Té- 
tions Qu-gavà  du  Sehac ,  après  qu'on  y  eut  enten- 
toiics.      3u  CCS  AmbafTadeurs,  il  y  fut  dît  qu'ils 
étoient  moins  envoyez  pour  obtenir  quel- 
que chofe  par  la  voye  de  la  perfuafîod, 
que  pour  rorcer  le  Sénat  à  faire  tout  ce 
■qu'ils  voudroîent.    C'étoîtaJnfi qu'on  ex- 
primoit  la  force  de  leur  éloquence,    Àuffi 
Caton  ne  fut- il  point  content  qu'on  les 
écoutât  n  long-tems  &  ii  fou  vent»    Don- 
nons-leur  réponfc  ,  difoit-il,  &  les  ren- 
voyons chez  eux;  ce  font  des  gens  qiî 
perfuadent  tout  ce  qu'ils  veulent.    En  ef- 
fet ils  obtinrent  que  l'amende  fût  rédui- 
te à  cent  talens;  &  on  raconte  que  Car- 
neade  ayant  un  jour  harangué  admirable- 
ment pour  la  juflice,  harangua  le  lende- 
main  contre  cette  vertu  avec  le  mên^ 
fuccès     Voîlà  comme  les  Académiciens 
culti voient  l'Eloquence.    Il  elt  facile  de 
concevoir  que  de  pareils  Phîlofophes  poû- 
voîent  former  des  Orateurs. 

Pour  ce  qui  eft  de  Perîclès,  &  de  l'u- 
làge  qu'il    fit    de  la  Phyfique  dans  VÉ- 

M   Bdyl^^^^^^^^  »  Monfieur  Bayle  qui  parle  4e 
fnr  PericL'ct  ftit  &  de  cc  poiht  de  doârine  ,   au-  j 
ions  fin   foit  pu  le  mîcux  éclaircîf.    Il  fâît,  après  | 
f^^       Ciceron,  l'éloge  de  l'éloquence  de  Pcrî-   ' 
clés.    "  Elle  plaifoît,  on  l^admlroît,  on 
„  la.  craîgnoit.    N'*oublions  pas  ,  ajoflw- 
"„  t-il ,  qu'avec  une  force  de  genîe  peu 
,,  commune,  il  s'eft  fervî  très-héureufe- 
\^  ment  de  fes  lumières  philofophîques, 
„  pour   donner  un  grand  relief  à  fon  é- 
„  loquence.    Les  hautes  fpéculations,  & 
,,  les  profondeurs  phyfiques  &  métaphy* 

„  fiqttcs 
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i,  fiqucs  dont  il  avoît  nourri  fon  esprit  LcsPattt- 
jj  par  les  leçons  d*Anaxagore ,  cuffent  é-rions  oxaj-» 
,,  té  un    obrtacle  à  plùiieurs  autres  quî^®"^** 
„  auroient   voulu  acquérir    la  gloire  de 
^,  grands  Orateurs,  mais  pour   lui  il  y 
„  trouva  un  cxcellefit  fuc,  qui  donna  à 
„  fes  Harangues  nne  force  mcrveilleufe. 
Cela  dit  clairement  que  communément 
la  Phyfique  ^  ta  Métapbylique  font  un  obs'- 
iacU  à   l*Eloquence.    Tout  ce  qu'on  dît 
de  plus,  eft  pompeux  à  la  verhé  ,  mais 
fort    obscur.    11   falloît  expliquer  com- 
ment   l'Eloquence  nourrie  ,    comme  dit 
Monfieur  Bayle,  ^  armée  de  la  connois^ 
fanée   de    la   nature  ,   érooit  plus  de  force. 
Dans    le  paflage    que   Ton  rapporte  de 
Platon,  ce  Philofophe  de  qui  on  tient  ce 
fait ,  dit  que    Periciès    transporta   de  la    j^am  U 
'Pbyfiqne  dans  P Eloquence  ce  qui  pouvait  y  Diaiogne  de 
^tre  d'ufage  ;  cela  cft  beaucoup  pras  clair ,  ^^'^''^  P* 
iqtK)îqu*11  y  ait  encore  de  robscurîté.  **^^* 

Cîccron  qui  a  parlé  d*après  Platon,  dît  ^,vy^-^^ 
^ue  Periclix  infirnit  de  la  Phyfique  far  '*"^^^ 
Jtnaxagore  y  paffa  facilement ,  ou  fit  paffer 
fin  esprit  de  ces  hautes  fpiculotions ,  atêx 
'èWaires  du  Barreau  ^  au  goutefn'éfni^nt 
de  la  République.  Cela  tie  dît  pas  en- 
core Ce  que  nous  cherchotis. 

Mais  Platon  dit  q\i&rûtriité  fu^ôn  ttre    D^ntAm 
de  l'étude  de  lu  nature ^  C'eft  ' ta  ^Hàndè'urnédrs^ 
^ame  '^    la   cof^ftànce  ,    ou  la  fermeté. 
Cela  dît   quelque   éhofe  de  plus,  fi  on 
explique  comment  oh  en  tire  cet  àvan-  * 
rage,  &  il  n^eft  pas  mal-aîfé  de  le  faire: 
la  connoiflance  de  la  nature  comprend 
«lie  de  /•jrfto^»-  de  la  Nature  ,  &  rîert 

n'eft 


3o8      Les    Maîïres 

LcfPani-^'cft  plus  propre  à  relever  l'esprit  ,  que 
tioiM  oxa-la  connoîilânce  de  Dieu  ,  foie  qu^on  le 
toifw.  connoiflè  par  la  Religion  ,  comme  les 
Chrétiens,  ou  feulement  par  la  contem- 
plation de  Tes  Ouvrages,  comme  les  Payens, 
pourvu  qu'on  en  fâche  faire  un  bon  ufa- 
ge.  C'eft  ce  qui  donne  de  grands  fcn- 
tîmens  ;  c'eft  ce  qui  înfpîre  &  l'eftime 
pour  la  vertu ,  &  le  mépris  pour  ce  qiu 
lui  eft  contraire;  le  courage,  par  confé* 
quent,  de  faire  de  grandes  chofes,  &  la 
honte  de  s'abandonner  à  la  molefle  ou 
à  roifîveté.  Auffi  remarque-t-on  qu'A- 
naxagore  parloit  de  £)/>«,  des  mœnrs^  & 
des  À/fges  y  &  qu'il  apprît  à  Periclès  à 
craindre  Dieu  fans  fuperftttion^  Voilà  les 
connoiffances    qui    peuvent    fournir    des 

Senfdes   propres  ou  à  relever  l'ame  ,  oa 
fortifier  le  discours.    Pour  les  connois- 
fances   véritablement  phyfiques  ou  meta- 
phyiiques,   elles  ne  fauroîent  jamais  eo- 
.    trer  dans  un  discours  oratoire.    Cicerorî, 
S;î/j;^Hermogéne,  Ariftote,  &  tous  les  Maîtres 
liv,  di      Y  font  formels,    Periclès   et  bien   voir 
PiHv.       qu»ii  ne  penfoit  point  autrement ,  lorsque 
,*^5i*'' 21  voyant  un  Pilote  épouvanté  d'une^écl/p- 
Vasus!  p/te^  cet  Orateur  lui  jecta  un  manteau  fur 
^u.értfitf.les   yeux  ,  lui  demandant  s'il  s'étonnoit 
de   ne  rien  voir  ?  &  le  Pilote  l^î  ayant 
répondu  que  non:   voilà,   lui  dît-il,  <jc 
que  c'eft  qu'une  éclipfe.     C'eft  un  trait 
fenfible  de   ce  que  Ciceron  appelle ,  £- 
çiç^if^  Qf^^xer Citation em  mentis  à  reconditis  ahftrufiS" 
'que    rébus     ad    tes    popuUres     traducere. 
„  C'e(l-à-dire,  appliquer  fon  esprit  à  des 
9,  chofes  $  à  des  exprefllon»  populaires, 

„  après 


I 
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„  après    Tafoir    appliqué   à  la  contem-  LcsPaxtî- 
,,  plation  des  chofes  les  plus  relevées.       tions  oxa? 


toiics^ 


LES  DEUX  LIVRES 
DE     L'I  N  V  E  N  T  I  O  N. 

IL  jr  a  encore  un  Ouvrage  fur  la  Rhé-  i^s  ^caz 
torique,  qui  eft  certainement  de  Ci- Livres  dç 
ceron,  &  qu'il  avoit  divifé,   à  ce  qu'on  ll^^^***! 
croit,  en  quatre  Livres,   (i)  mais  dont^'®"' 
les  deux  derniers  font  perdus.    Ce  qui 
eft   de  vrai ,  c'eft  que  par  la  fin  du  fé- 
cond ,  on  voit  clairement  qu'il  en  àvoit 
fait  plus  de  deux.    11  a  intitulé  cet  Ou- 
vrage, Livres  de  Rhét$rique^  ou  de  Pln^ 
'vent'ton  oratoire,     Priscien    &   Quintilienpnyc./.^;^ 
en  un  endroit ,  le  citent  fous  le  fécond  Slt^ituu  k 
titre,  &  «n  un  autre  endroit  ,  ils  le  cî-**^.^ 
tent  fous  le  premier.     Voffius  ne  faîfant      '  * 
attention   qu'à  cette  manière  d<e  le  citer 
fous  le  titre  de  Livres  de  Rhétorique^  & 
d'ailleurs    confiderant   que   Cîceron  n'y 
parle  pas  feulement  de  P Invention^  a  CïVLVojr.denati 
que  ce  titre,  de  P Invention  oratoire^  vCé'&  confi, 
toit   point  de  l'Auteur.    Sans  doute  que'^^'J^^  ^•'5* 
Voffius    n'avoît   pas  remarqué  dans   Ics^'*  *'^ 
Partitions,  que  1«  titre  de  P Invention  con- eu.  Pârtiti 
vient  même  à  une  Rhétorique  complet»  •'"'*'•''•'' 
te;  il  eft  aifé  cependant  de  le  voir,  puis- 
qu'il y  efl:  dit  que  rOrateu]:,doit  égale- 
fBent  trouver  les  chofes ,  leimots  &  l'or- 
dre 
%  Qnit  mâf^  •ràineifmm  iUm  U  tim  xh  Ltvm 
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Les  deuzdre  de  fçn  discours*    De  forte  que  Plu*.' 
Livres  àtventio»  s'éteod  fur  touc  ,  quoique  celjc 
nwû-    jçj  mots  s'appelle  plutôt  PElocution^  com- 

me  celle  de  l'ordre  s'appelle  PArrawge^ 

ment. 
On  fait  la  diâTerence  qu'il  y  a  entre  la 

Rhétorique    &    TEloquence ,  auili    bien 

3 n'entre  le  Rhéteur   &  l'Orateur  ;  l'un 
onne  les  préceptes ,  &  l'autre  les  met 
en  ufage.    On  fait  fur  cela  une  diffical* 
té;  Qceron  a-t-il  eu  égard  à  cette  dSife^ 
rence,  lorsqu'il  a  appelle  l'Ouvrage  dont 
c(l  queftion,  Ltvres  de  Rhétorique^  ou  d€ 
r Invention    de  Rhétorique  ;  au   lieu   qu'il 
appelle  fes  autres  Ouvrages  fur  l'Eloquen- 
ce, Livres  de  P Orateur^   ou  touchant  Us 
Orauurs^ 
M  FA        Un  ancien  Commentateur  a  crû  qu'il 
rjv^. . Pr^y.  y    avoît  eu  égard.     Il  fe  fonde  fur  ce 
J^;2*^que  Ciceron.cnfeîgneici^  félon  lui,  TArt- 
hîMvredeàc  perfuader  ,  au  lieu  que  dans  les  Li- 
Pinv.  àUyxcs  ou  Dîalogues  de  l'Orateur  ,  il  ex- 
'•'  plîque  ,    dit- il  ,  les  talens  ou  les  parties- 

que  l'Orateur  doit  avoir. 

C'eft  un  Maître  de  conféquence  qui. 

parle  aînfi.    Néanmoins  je  ne- puis  être 

de  fon  avis.    Et  f\  ce   Critique  n'avoît 

jamais  rien  dît  de  mieux  fur  la  Rhétori-- 

que,  je  doute  fort  que  pour  fon  habile» 

té  dans  cet  Art,  on  l*eût  honoré,  com-^ 

me  on  fit,  d'une  ftatuë  d'or  dans  la  Pla- 

n^irmBe-ce  de  Trajau  ,    ni  qu'on  pû^  dire  que- 

gicktm  Sco' ÙLint   Jérôme   ait   eu  ea  lui  un  favant- 

dn»s.  cafti'  Maître ,  étant  certain  que  tes  Dialogues 

|4».iii  K/c^g  rOratéur  font  une  vraye  Rhétorique, 

^         dont  ils  pourr oient  avoir ienom^  &.qQ# 

Cicc* 
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)it  pA  appeller  Livres  Je  FI»-  i»  i^ax 

,re ,   ce   qu'il   appelle /jJîtmUïim   ia 

utioH  àe   Rb/ttriqtie  ,  comme  iî ,'■'""*"■ 
ilituler  Partitiouj  de  RbJlori-       ' 
a  intitulé  Parti:iùni  oratoire]; 
qu'eo  Latin  cammeen  Fraii- 
W^rt   orMfire  ou  P/lrt  de  Rbîturi» 
_..;  ftule  &  même  chofs. 
\  à  h  doâriaâ  cnntcnuc  aans  ces 
,   PAateur  en  fait  luî-iiiéme 
us   &  nous  apprend  que  dans  Toii^,, ^;^. 
,  Livre,   il   a  eu  (oin  d'eipliquciKM.  ■.11. 
de  l'Eloquence  &  de  l'Art  qui 
,  les  devoirs  de  l'un  &  de  l'au- 
;  vue  ou  leur  fin ,   leur  objet  ou 
Eaiiere,  leurs  parties,  les  divers f;en- , 

lufes,  la  maniera  d'y  trouver  oo 

terminer  les  queltions,  les  difftren- 

Pjnies  du  discours   &   lears  règles; 

r  la  mi^thode  de  traiter  les  argumcns, 

K  rappoct  à  la  preuve,  Toit  par  rap-  '. 

i  la  rétuiation.    Je  dis,  de  Us  irai- 

;ar  pour  la  méthode  de  les  trasiver, 

oyant  pas  l'avoir  affez  eipliqu^e,  il 

id  le  faire  dans  le  fécond  livre,  où 

'tend   particulièrement  fut   le  genre 

iaîre,  moins  far  leUélîberatif,  tics- 

.ur  le  Démondratif. 

^  en  pulaoc  des  argumens ,  qu'il  £.i.a.f]« 
lUC  la  mcthode  de  bocrate  &  celle**** 
:(lQie ,  laquelle  ell  ajlli  celle  de 
[lâe.  La  première  conlifie  à  in- 
fldverfaire,  &  à  le  prendre  par 
,  fans  rien  avancer  foi-mâ- 
Vj^fR  connotire  ce  que  l'aa 
'"si  pjo- 
"^pofe 
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Les  dcnxpofer  ce  que  Ton  veat,  &  à  rétablir  par 
lAwet  de  des  principes.    Il  préfère  celle-ci  à  Tau- 
j^*»-    tre,  comme  plus  convenable  à  TOrateur, 
^i.»,5i.  &  comme  fuivîe  par  les  Maîtres  les  plus 
habiles.    Mais    la  polTelIion  où  font  les 
Orateurs  d'adreilër  quelquefois  la  parole 
â  fadverfaire,  de  Tinterroger,  de  rappor» 
ter  fes  réponfes,  &  d*en  tirer  des  induc- 
tions, montre  aflez  clairement  qu'on  peut 
ikiéL  n  77  Didier  ces  deux  méthodes  Tune  arec  Tau* 
*  tre, 
i^z.».j.     Au  rcftc  ,  îl  nous  avertît  de  prendre 
^''         garde  que  toutes  les  manières  des  Phîlo- 
lophes  ,  non  plus  que  toutes  leurs  pen- 
fées,  ne  conviennent  pas  à  l'Eloquence, 
&  il   traite  de  folie  le  fentiment  d*Her- 
^'^'^  "•  magore ,  qui  foûtenoît  que  TOrateuf  de- 
th^éu^'  voit  parler  de  tout ,  &  même  de  la  Phy- 
4«4.      '  fique.     "  On   lui    pardonneroît ,  dit^îl, 
„  s'il  avoit  bien  fû  cette  Science:  car  on 
„  croîroit  qu'il  auroît  jugé  de  tous  les 
„  Orateurs  par  lui-même  ,  au  Iteu  qu'il 
„  eft   plus  aîfé  de  montrer  qu'il  ignoroit 
,,  l'Art  oratoire,  qu'il  ne  le  feroît  de 
„  faire  voir  qu'il  étoit  Phyiîcîen.    Ilcon- 
^'^,^j,.clut  donc  que  fur  cela,  il  faut  s'en  te- 
jkwr.».  ».  nîr    à  la  doârine  d'Ariftote.    11  avoue* 
»^^  néanmoins  que  la  Rhétorique  d'Herma- 

gore  avoît  fon  mérite ,  qu'il  y  avoît  du 
choix  ,  de  l'ordre,  &  même  de  l'inven- 
tion, quoi  qu'en  vouluflènt  dire  quelques 
Maîtres  jaloux  de  fa  gloire. 

Si  la  penfée  deCîceron  fur  laPhyfique 

eft  remarquable,  il  y  en  a  une  autre  fut 

'  la  fageffè  &  fur  l'Eloquence  qui  ne  l'eft 

t.  4-  '4#pa8  moins*    Saint  AugùlHn  en  fait  une 
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eftime  particalieje,  &  ne  cefTe  de  Tincul-  tes  deux 
qaer,  pour  noas.  perfuader  de  joindre  &  Livres  de 
reioquence  à  la  bageffe,  &  la  Vertu  i^'}^^^'^' 
rEloqucnce,    Ciceron  dît  que  /a  SageJJe^^^^ 
fans  P  Eloquence  y  ne  produit  pas  de  grands 
fruits  ;  £«f  que  l  Eloquence  féparée  de  la  Sa* 
g^jff^  »  non-feulemens  ne  produit  jamais  au» 
€un  bien  ,  mais  produit  fouvent  de  grands 
maux.    Cependant  plus  on  peut  en  abu* 
fer,  &  plus  il  eft  à  propos  de  l'étudier, 
afin  d'en  faire  un  bon  ufage,  comme  on 
]e   peut   aifément ,    en    l'ailbciant  à  la 
Vertu. 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand  détail^ 
îl  fuffit  de  remarquer  que  fur  l'article  des 
<]uefiions  que  l'Orateur  peut  avoir  à  trai« 
ter,  Ciceron  &  Hermogéne  fe  prêtent da 
jour  l'un  à  l'autre.  J'ajoute  que  l'Ora- 
teur Romain  ,  en  traitant  des  parties  du 
discours  ,  diflingue  deux  fortes  d'Exor* 
des  ;  l'un  qui  fe  préfente  comme  à  vifk- 
ge  découvert,  Tautre  qui  cherche  douce- 
ment à  s'iniinuer,  félon  la  nature  des  af« 
faires.  Il  explique  les  conditions  que 
l'un  &  l'autre  doivent  avoir,  &  les  dé- 
fauts  qu'on  j  doit  éviter  ,  afin  qu'un 
Exorde  ne  foit'ni  trivial^  nî  commun  aux 
deux  parties ,  ni  propre  à  retourner  con« 
tre,  nous,  nî  trop  long^  nî  étranger^  En- 
fin Ciceron  ne  diftîngue  que  deux  cho- 
fes  dans  la  Peroraifon  ,  qui  font  la  Â/- 
gapituîation  &  les  Pajftons:  mais  par  tout 
ce  qu'il  nous  dît  de  ces  deux-là,  il  nous 
fait  concevoir  que  VAmplification  y  eft 
auffi  necelTaire  ,  expliquant  môme  à  cet 
effet  la  manière  de  fe  fervir  des  grands 

romc  nil  Part.  L         O  prîn^ 
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Les  deux  principes  &  des  théfes  générales  ,  qu'on 

Livi.s  de  appelle  communément  Lieux  communsi 

IMoveu-     \/^:iÀ  .«r>».  i^   Ar^A^:^^ 


tion. 


Voilà  pour  la  doârine. 


A   l'égard  du  jugement  qu'il  faut  por- 

z. 2  iW/i».  ter  de  l'Ouvrage,  Cîceron  fait  profeffion 
d'avoir  choifî ,  pour  le  compofer  ,  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  fur  cette  ma- 
tière dans  les  Auteurs  de  tous  les  fié- 
cles  ;  fe  donnant  ain(î  plus  d'avantage  pour 
le  rendre  parfait ,  que  n'en  avoit  eu  ce 
Peintre  qui  voulut  faire  une  Juuon  par- 
faitement belle,  puisqu'il  ne  prit  que  cinq 
perfonnes  de  fon  temps,  d'une  rare  beau* 
té ,  fe  contentant  d'en  exprimer  dans 
fon  tableau  ce  que  chacune  avoit  d'ex- 

ibid,n.6,  cellent.  Arîftote,  avant  Ciceron,  avoit 
ain(i  ramaffé  en  un  feul  corps  les  pré- 
ceptes de  tous  les  Maîtres,  de  telle  for- 
te, comme  je  l'ai  déjà  dit,  qu'il  fit  tom- 
ber tous  leurs  Ouvrages  par  la  beauté 
&  la  judefle  du  fien»  / 

Peut-être  Cîceron  fe  flattoit-îl  d'avoir 
le  même  fuccèsqu' Arîftote,  lorsqu'il  com- 
pofa  fes  Livres  de  l'Invention  ;  maïs  il 
s'en   désabuCi  dans  la  fuite  ,  comme  il 

L.  T.  dt  0'  eft  aifé  de  voir  par  fon  premier  Dfalo- 

r*t.  n,s.     gue  de  l'Orateur» 

Ce  font  certainement  fes  Livres  de 
l'Invention  qu'il  regarde  là  comme  peu 
de  cbofe ,  ou  comme  un  des  premiers 
fruits  de  fa  jeuneflë,  nous  failànt  enten- 
dre que  c'eft  une  produâion  imparfaite, 
mal  polie ,  peu  digne  de  la  gloire  qu'il 
s'étoit  acquife  depuis  par  fes  harangues. 
Telle  eft  auiîi  l'idée  que  nous  en  donne 

Quiû- 


\ 
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Qiiînttlîcn  (i).    Il  eft  vrai  qu'il  y  a  de  lm  deux 
très-bonnes  chofes ,  des  chofes  trcs-fen*  Livres  de 
fées  &   excellentes,  au  jugement  &  de^^lJ^^^*** 
r Auteur  anonyme  &  dejunius.    Cepen-  !^,°}^^. 
dant  il  faut   avouer  que  fi  on  y  rccon- PoUt,  hijf. 
noît  Ciceron,  c'eft  Cîceron  encore  (oi.  P^'ioLcnr. 
ble  ,  qui  annonce  en  quelque  façon  ce^^/;^^/; 
qu'il  doit  être,  mais  qui  ne  Teft  pas  en- /«^.  «;ip,<r^ 
core  ,  n'ayant  ni  cette  vivacité  ,   ni  ce  4« 
tour,  ni  cette  nobleffe  qu'on  trouve  dans 
fes  autres  Livres,  même  dans  fes  Parti- 
tions oratoires;  à  plus  forte  raifon  dans 
fes   Dialogues  ou  dans  le  Livre  de  l'O- 
rateur.   On  n'y  respire  point  cet  air  & 
ce  feu  qui  anime  le  leâeur  à  l'étude  de 
l'Eloquence  ,  ce  qui  eft  un  des  caraâe- 
res  les  plus  importans  &  les  plus  utileg 
dans  un  Ouvrage  de  Rhétorique.    En  un 
mot  Ciceron,   à  mon  avis,  n'a  rien  fait 
de  plus  foible  fur  cette  matière,  que  fes 
Livres  de  l'Invention  ,  qui  portent  très, 
jugement  ce  titre ,  au  fens  qu'on  prend 
aujourd'hui  V Invention  y  parce  que  ce  qui 
nous  refte  aujourd'hui  de  cet  Ouvrage, 
ne  traite  presque  que  de  cela*    Le  Père    'ïijm.iê 
Soare  dit  même  que  fur  cet  article,  Ci-»^*^'  ^f« 
ceron  doilne  ailleurs   bien  des  lumières*''^' 
qu'on  ne  trouve  point  dans  ces  Livres- 
ci.     Junius  veut  encore  qu'on   life  ces  Mahùd,  e^ 
Livres  avec  précaution,  non-feulement '•^•''*"^^^* 
parce  que  Cîceron  étoît  fort  jeune  lors-  ^    * 
qu'il  les   compofa,  mais    encore  parce 
que  cet  Orateur  dit   lui-même  que  cet 

Ou- 

1  Kegefta  &  fcholas  vocat  ab  adolescente  compo- 

o  2 
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Les  dcux^^^vf^g^  n'avoît  vu  le  jour  que  par  ha* 


tonner  h  ailleurs  Ciceron  s'écarte  des 
principes  qu'il  avait  pofex  dans  ces  Li- 
vres. 


LA     RHETORI  CLU  E 


HERENNIUS* 

LaRhcto-T^  n'eft  pas  aîfé  de  favoîr  qui  eft  TAu- 

liqucàHeX  teur  des  quatre  Livres  de  Rhétorique 

leuiiius.    adreûex  à  Herennius,  &  qu'on  voit  à  la 

tête  des  Ouvrages  de  Ciceron.    Dans  les 

éditions  communes,  le  titre  porte  qu'on 

n'en   fait  rien  ,  mais^  que  d'habiles  gens 

Dr  Ma.  ér  les  attribuent  à  Cornificius.    Voffius  eft 

^^^'^'      de  ce  nombre.    D'autres  les  revendiquent 

lis  y     à  rOrateur  Romain,  comme  George  de 

Trapezjim.  Trébizoude  ,  qui  appelle  ces  Livres  la 

^n'Viu  ^'^'^'^  Rhétorique  de  Ciceron,    11  y  en  a 

NU^^An-  qui  ne  fe  contentent  pas  de  les  attribuer 

sthus.BH'i  cet  Orateur;  mais  ils  font  des  Dîflfer- 

•^"»^'*^r  tarions  fort  échauffées  contre  les  défen- 

^^!:ii ,  i"l  fcors  dû  fentiment  oppofé,  lequel  leur 

dffn$\n     paroît  puéril    auffi-bien  que  les  raifons 

'Khet.ad     dont  on  l'appuyc. 

"•  Il  faut  avouer  qu'il  y  en  a  de  foîbles. 

Telle  eft  celle  qu'on  tire  de  la  contra- 
riété entre  la  doariae  de  TOuvrage  dont 

eft 


d'E  loquence.       yf 

cft  queftîon^  &  la  doûrinc  des  Ouvra-LaRhcto. 
ges  qui   (but  cectamemenc  de  Ciceron.  rique  àue- 
Car  il  y  a  beaucoup  de  chofes   contrai- "**«""*• 
res  y  comme  Ta  remarqué  le  P.  Soare,    «^  ^ 
laus    entrer  néanmoins  dans  cette   dis*  s^ar^Ep, 
cuffion.    Mais  cette   raifon  ne  conclut  "^^^'^f 
pas  que  la  Rhétorique  dont  il  s'agit,  ne 
Ibit  pas  de  TOrateur  Romain  ;  puisqu'il  ^ 
nous  avertit  lui-même  quelque  part ,  que 
fur  cette  matière ,  il  a  pu  penfer  diffé- 
remment (i)* 

Les  raifons  de  ceux  qui  tiennent  le 
fentiment  contraire,  font-elles  bien  plus 
folides?  Il  ne  paroît  pas  toujours  qu'el- 
les le  foient»  Ils  remarquent,  parexem- 
pie,  que  l'Auteur  de  cet  Ouvrage  fe  dît 
mari  de  Terentla  ,  &  père  de  TuUtus^  ce 
qui,  félon  eux,  ne  convient  qu'à  Cice«» 
ron.  On  leur  répond  que  ce  n'eft  point 
l'Auteur  qui  fe  dit  tel,  mais  un  homme 
qui  parle  dans  fon  teftament ,  rapporté 
par  l'Auteur.    C'eft  une  obfervatîon  qui  ' 

faute  aux  yeux  de  ceux  qui  lifent.  Auâl 
Voflîus  n'a-t-il  pas  manqué  de  la  faire; 
&  ce  favant  Critique  ne  croit  point  ^MttnfiU.orât. 
cette  Rhétorique  foit  de  Cîceron,  quoi-''**^*"** 
qu'il  n'ignore  pas  que  d'anciennes  édi- 
tions la  lui  donnent,  auffi-bien  que  Pris- 
cien,  faînt  Jérôme^  Leoïiacd  Aretin,  & 
plufieurs  autres. 

En  effet  il  eft  furprenant.  que  Quîntf- 
lien,  qui  cite  les  livres  de  Rhétorique  de 
Ciceron  ,  n'ait  jamais  cité  ceux  dont  il 

s'agit; 

X  Poteft  enlm  mlhi  ipii  tlîas  altud  videii.    th^ 
in  Orat»  âd  câlcan^ 
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La  Rhcto- s'agît  ;  &  il  eft  certain  qu'il  a  eu  Heu  d'en 

riqucàHe-parler,  du  moins  en  traitant  des  figures. 

^""^".f-, .,  Car    il  veut  rapporter  fur  cela  toute  la 

^;7;'-''^-doarine  de  ce  grand  Maître;,   &  il  n'en 

rapporte  que  le  peu  qu'il  en  a  dît   en 

deux  endroits ,    comme  n'en  ayant  rien 

r^'n^%^^^  de  plus.    Auroit-il  omis  les  Livres 

^iTorau  ad^  Hcrennius,   dont  le  quatrième  eft  des- 

Brut.n.      tîné  presque  tout  entier  à  cette  matière, 

fi  ces  Livres  étoient  de  cet  Orateur? 

Ce  n'eft  pas  répondre  à  cette  diflScul- 

Ni(  i  u/^-^^'  ^"^  ^^  ^'^^  ^"^  Quîntih'en  cite  quel- 
glCubifit'^^^^  paroles  de  cette  Rhétorique,  &qu'îl 
frà.  lès  attribue  à  Ciceron;   de  quoi  on  pré- 

tend fournir  trois  exemples:   car  cela  ne 
dit  pas,  pourquoi  voulant  rapporter  tout  ce 

Îue  Ciceron  a  dit  des  figures  ,    il  omet  lé 
iîvre  où  cet  Orateur  a  traité  cette  ma- 
tière à  fond ,  fi  c'eft  lui  qui  en  eft  l'Au- 
teur.   De    plus ,   les  paroles  citées  par 
Quintîlîen  ,  &  qu'on  dît  être  tirées  de 
cette  Rhétorique ,  ou  n'en  font  pas  tirées, 
ou  ne  font  pas  attribuées  à  CiCeron.    On 
en  fournît  trois  exemples  ,  comme  j'aî 
dit  ;   celles  du   premier  (  i  )  lui  font  at- 
tribuées véritablement ,   mais  elles  font 
X.  3.</#Ar4-du  premier  Livre  de  la  Nature  des  Dieux: 
Wr.ÎDwr.». celles  du  fécond  exemple  (2)  font  tirées 
Vd  '/^i»**^®  ^^^^^  Rhétorique,  mais  Quintilien  ne 
uZtriinafg^^^  attribue  point  à  Ciceron;  &  celles  du 
de^Hita.    troifîéme  exemple  (3),  qui  font  aufii  ti- 

^     rées 

1  Qqx    primo   dura    vifa  fùnt ,    ufu   molliuntur. 
^înt,  l,  I,  c.  s-  »»  )?»*• 

2  Qui  funt,  qui  iccdcxa  fxpe  rupeiunt,  ôcc.  Sijtint, 

4*    9*  «•  1% 
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rées  de  cette  Rhétorique,  il  les  attribue  La Rhcto. 
aflèz  clairement  à  Cornîficius.    A  quoiiiqucàHc- 
iî  Ton  ajoute  la  conformité  entre  la  doc- '«'**^*^ 
trine  de  cet  Ouvrage  lur  les  figures ,   & 
celle  ^ue  Quimîlien  attribue  nommément 
à  Corniâcius  ,  il  jr  a  Ucu  de  croire  que 
GorniâcittS,  félon  lui,  en  eft  TAuteur. 

On  s'étonne,  fi  cela  eft,  comment  ^^  f^J^'l^^^''^' 
n'a  nommé  ni  Virgile,  ni  Horace,  par-""'*' 
mi  les  bons  Auteurs  dont  il  pouvoir  rap- 
porter des  exemples  fur  fes  préceptes, 
comme  il  a  nomme  CrafTus  &  Ennius. 
Mais.fi .c'eft  Cîceron  qui  en  foit  T Auteur, 
n'y  a-t  il  pas  lieu  de  s'étonner  comment, 
faifant  prpfeffion  de  fournir  des  exemples 
de  fon  propre  fond  ,  il  n'eu  rapporte  aucun 
de  fes  Harangues  ?  * 

J'avoue  que  le  ftyle  ,  quoique  fimpfe 
&  familier ,  eft  pur  &  Ciceronîen.  C'ell 
ce  qui  me  porteront  le  plus  à  croire  que 
l'Ouvrage  eft  de  Cicwon,  Mais  il  y  a 
des  chofes  où  j'ai  peine  à  reconnoitrc 
cet  Orateur.  Outre  que,  Cornificîus  é»- Marin  b^ 
tant  presque  fôn  contemporain ,  il  a  pu  "'^'  ^'*^'^' 
avoir  le  ftylc  du  bon  fiécle. 

La  bonté  du  ftyle  a  fait  dire  auBîblio-i5'W/«2r4;«. 
graphe  anonyme,  que  c'eft  un  Ouvrage, ^^'vîl/  ^jfl 
non  pas  d^  Cîceron,  maïs  fait  fur  \csir/or!p.  7i* 
Ouvrages  de  cet. Orateur;  dont  il  recon-5<J. 
uoît,  a  ce  qu'il  dit,  que  l'Auteur  a  quel- 
quefois  copié  les  termes.  Junius  fe  àé^Method.  £- 
clare  auffi  pour  ceux  qùî  nient  que  cette '''^•^'"^•'' 
Rhétorique  foit  de  l'Orateur  Romain,  ài^ 

trouve 

3  Amari  jucundum  eft,  fi  ^res  ne  qtiid  inUt  a- 
mari,    ibU.  S  . 

04 
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La Rhétotrouve  que  ce  n'cft  pas  fans  raifoti  qu'ils 
«queàHc  le  nient.  Quoiqu'il  en  foît ,  lachoîène 
icûftiu».    ^^^j   pj^g  jjj  peme ,  je  ne  dis  pas  qu'on 

s'y  échauffe,  mais  même  qu'on  s'y  arrête 
davantage ,  étant  plus  à  propos  de  pro- 
fiter  de  ce  que  ces  Livres  ont  d'utile. 

11  eft  confiant  qu'on  y  trouve  ce  qu'il 
y  a  de  bon  communément  dans  les  Khé« 
toriques  ordinaires ,  &  même  certaines 
chofes  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs, 
ou  qu'on  n'y  trouve  pas  fi  bien.  On 
peut  mettre  de  ce  nombre  une  queflîon 
dont  l'éclaircifTement  fait  le  commeikre- 
ment  du  quatrième  Livre ,  quoi*qu*eUe 
regarde  moins  les  Orateurs  que  les  Maî- 
tres de  Rhétorique.  Il  s'y  agît  de  favoir  s'il 
eft  plus  convenable  cfu  un  Maître  fur  fes 
préceptes  donne  des  exemples  de  ù.  fa- 
çon, ou  qu'il  en  donne  qui  foîent  tirez 
\  des  bons  Auteurs.  L'ufage  des  Anciens 
&  là  modeftie  femblent  demander  qu'il 
en  tire  plutôt  d'ailleurs,  que  de  leg  four* 
nîr  lui-même.  D'autant  plus  que  Texem- 
pie  eft  une  espèce  de  témoignage,  qur 
confirme  le  précepte,  &  qu'il  n'y  *a  point 
d'apparence  que  l'Auteur  du  précepte 
prétende  le  confirmer  par  fon  propreté-. 
xnoîgnage.  Au  lieu  que  la  gloire  &  le 
nom  des  bons  Auteurs ,  en  confirmant 
le  précepte,  donnent  encore  du  courage 
à  ceux  qui  étudient  l'Eloquence.  Outre 
qu'il  y  a  plus  d'art  à  ramaiTer  en  -  un 
corps  d'Ouvrage,  &  fous  certaines  règles, 
les  beaux  morceaux  répandus  de  tous 
cotez  dans  les  Quvrages  des  Ecrivains 
illuftres. 

-  ^  '  5/ 
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Si  néanmoins  on  met   à  part  l-'ufageLaRbëto- 
dcs  anciens  Maîtres,  l'Auteur  croit  queriq«càKe>- 
de  faire  comme  eux,  c*eÛ  une  modeftie****^'* 
mal-entenduë.    Car   fi  un  Maître  eft  fi 
xnodeftcv  pourquoi  donne  t-îl  des  précep- 
tes? n  pouvoir  demeurer  en  filence.  Pour- 
quoi encore  fe  fait-il  honneur  d'un  Ou- 
vrage dont  la  meilleure  partie,  qui  font 
les  exemples  ,  n'e(|  pas  de  lui?  En  vain 
veut-il  faire  paflTer  l'exemple  pour  un  té- 
moignage qui  confirme  la  règle,  ce  n'en 
eft  qu'un  éclaîrcifiTement.    On  convient 
qu'il  y  a  du  travail  à  ramafTer  des  exem- 
ples, qu'il  y  a  de  l'intelligence;  maison 
ibûtient  qu^il  y  a  encore  plus  d'habileté 
à  compofer*  Un  homme  capable  de  corn- 
pofer ,  eft  capable  de  faire  un  Recueil  ; 
&  qui   eft  capable  de  faire  un  Recueil , 
n'eft  pas  pour  cela  capable  de  compofèr. 
Sur  ces   raifons  alléguées  de  part  & 
d^autre ,    avouons  qu'il  eft  à  propos  qu'un 
Maître  de  Rhétorique  compofe  quelque- 
fois ,  pour  fervir  lui-même  d'exemple.    A 
cela  près,  on  peut  dire  qu'il  vaut  mieux 
rapporter  des  exemples  des  bons  Auteurs^ 
que  d'en  faire  foi-même  ;  parce  qw'îl  y  z 
bien  de  la  différence  entre  des  exemples 
ainfi  produits  comme  par  machine,  &ceux 
qui   dans   les  bons    Auteurs   font  partis^ 
comme  de  fource,  à  mofns  qu'un  Maîi- 
tre   n'ait  eu  des  occafion^  pous  en  pro- 
duire de  femblables  ;   encore  voudrois-je 
même  en  ce  cas ,  en  rapporter  des  un^ 
&  des  autres  ,  pour  nourrir  plus  agréa- 
blement l'esprit  des  jeunes  gens« 
Ceft  encore  dans  le  quatrième  Livre; 
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LaUhéto-^^c  l'Auteur  dit  ce  qui  fe  peut  dire  fur 
riqucàHc-  Télegancc  &  fur   la  clarté  du  ftyle  ;  & 
icfliiiuj,     lorsqu'il   s'agît  de  parler  des  répétitions 
des  mêmes  mots ,  &  de  Tufage  de  ceux 
qui  ont  entre  eux  quelque  reuemhlance; 
comme  auflî  de  l'égalité  ou  de  l'inéga- 
lité des  membres  du  discours,  &  de  leurs 
chûtes  femblables ,  alors  il  nous  donne 
r^  «  ÎTcct  avcrtiflement ,  Que  ce  font  toutes  bea»- 
tez ,  dont  si  faut  rarement  fe  parer ,  parce 
qu'elles  paroîflent  recherchées.    Elles  pas- 
fent  pour  des  affeâations ,  qui  ne  ibnt 
pas   lupportables  dans  des  caufes  ferieu- 
fes  ,  ou  il   faut  fonger  à  quelque  chofe 
de  plus  grand*    Elles  peuvent  faire  quel- 
que plainr,  mais  elles  ne  perfuadent  pas. 
Elles  afFoibliflent  Teftime    qu'on   auroît 
pour  rOrateur.    Elles  empêchent  la  con- 
fiance, parce  qu'elles  marquent  la   légè- 
reté.    Le    plaîlîr    même    qu'elles    nous 
donnent  ne  va  pas  loin ,  parce  que  ce  font 
des  beautez  frivoles,  &  non  pas  de  véri- 
tables beautez-    Elles  rendent  un  discours 
plus  brillant  &  plus  fleuri,  mais  non  pas 
plus    grand    &   plus   majeflueux.     Avec 
une  foh'de   beauté  ,   le  discours  efl  tou- 
jours capable  de  plaire  ;  avec  celles  dont 
il -s'agit  il  lafle  bientôt  l'auditeur;  patce 
que,  pour  le  dire  en  un  mot,  ce  n'cft- 
U  qu'une  Eloquence   puérile,   à  moins 
qu'on  n'y  garde  une  grande  modération. 
Cette  remarque  eft   une  des  plus  im- 
portantes  de   tout  rOuvrage.    Il  y  faut 
Bid  m  2ç  J^^^f^dre  ce  que  l'Auteur  nous  dît  encore 
»    '•••'•  j^j^j  Ye  même  Livre ,  de  la  manière  vi- 
ve de  propofer  nos  preuves,  oa  de  réfu- 
te 
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ter  nos  Adverfaîres  par  înftances  ou  parLaRhéto- 
replfqaes  ,  pour  r<^veiller  rattencîon  desnqueàHc- 
Auditeurs  ;  comme  auffi   fur  TefFet  des^5^^*"*-  • 
întcrrogatîops ,  ou  des  fetitences,  quMd  j^^"„'l]\ 
on  ies  place  comme  il. faut;  fur  les  peiu- i^ji^l  »! 24* 
tures  animées,   fur  les  expreiGons  fortes 
&  hyperboliques  ,  fur  les  expreifions  in- 
genieufes ,  qui  font  entendre  plus  qu'on 
ne  dit ,  ou  autre  chofe  que   ce   qu'on 
dit  ;  fur  la  manière  de  marquer  les  mœurs 
&  le  caraâere,  &  par  confequent  fur  le 
Dramatique  qui  y  ^eft  fi  utile,  &  fur  Q^i-  nu.  »  7^. 
laines  hypothéfes  qu'on  fait  pour  fe, four- 76. 77.7«. 
nîr  des  preuves  ou  des  images  fenfibles^  79* 
fur  les  differens  effets,  tant  des  fimilitu- 
des  que  des  exemples ,  foit  qu'on  les  em- 
ployé pour  ornement ,  ou  pour  preuve^ 
ou  pour  un  plus  grand  éclairciflèment  ; 
«nfin  fur  l'art  de  le  tenir  dans  fori  fort, 
c'eft- à-dire,  en  ce  qu'il  y  a  d'avantageux 
dans  la  caufe^  ou  de  le  rendre  plus  fen- 
iible  par   «à  couDparaifon  qu'pu  en  fait 
avec  ce  ()u'il  y  a  de  foible  dans  la  eau- 
fe  de  PAdverfaire,  fans  oublier  un  moyen 
entre  autres  très-efficace  pour  exciter  la 
compaiGon  ,  &  fort  ufité.  dans  les  bons  nu»  ».  44. 
Auteurs,  qui  «d  de  s'abandonner  en  quel- 
que forte  iH  merci,  de. ceux  qu'on  veut 
toucher.-.  C'cft  la. chofe  du  moinle  qui 
•fait  \t  mieux  fqa.effet.  , . 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  dans  tout 
le  premier  Livre ,  ni  dans  la  moitié  du 
fécond.  Tout  y  roule  fur  les  diveçf 
genres  de  caufes  ;  fur  les  devoirs  que 
rQratcur^doit,  remplir,  &  qui  font  mar- 
quez %'  ou  par  ïés  diverfes  parties  de  la 
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La Rhéto- Rhétorique  ,  ou'  par  celles  du  discours; 
liqueàHc-fur  les  Tcgles  qu'il  faut  garder  dans  cel- 
xcflmus.     jçj.çj^  fyj.  ^^  défauts  qu'il  y  faut  éviter. 

&  fur  les  diverfes  quedions  qui  tombenc 
dans  le  genre  Judiciaire,  matière  qui  coa* 
vient  fort  avec  les  premiers  Livres  d*Her« 
mogéne  En  tout  cela,  s'il  y  a  quelque 
choie  qui  foit  plus  digne  de  remarque 
que  le  rede,  ce  font  ces  trois  principes: 
^i.iV/iV.Qoe  les  règles  me  fervent  abfolument  de 
ne»  fans  un  grand  exercice  ,  Que  l'Oral 
teur  doit  fe  borner  aux  matières  qui  entrent 
dans  le  CQmnterce  de  la  vie  ;.  Que  fon  firt 
r/f  dans  la  fretive  i^  dans  la  Rtfuta^ 
^son  (i).  ' 

'  C'eft  pour  cela  fans  doute  que  dan< 
la  fuite  du  fécond  Livre,  P Auteur  nous 
i.2.11. 34,explîque  l'Art  de  traiter  les  argumens 
^^^»  dans  toute  Tétfendue  dont  ils  font  capai- 
blés,  lorsque  la  propoiitîon  qu'on  avan- 
ce ed  foûtenuê  ,  non-fèulement  de  foa 
principe  i&  de  Tapplitration  qu'on  en  fait, 
niais  que  chacune  de  ces  parties  eQ  en« 
cote  appuyée  de  fa  preuve.  11  remarque 
auffi  qu'ils  font  plus  courts  lorsque  tott- 
tes  ces  chofes,  ou  quelqu'une,  ou  eo^ 
plufîeurs ,  n'y  font  pa«  necefliîrcs*    Ce 

au'îl  obferve  ,  dit-il ,  afin  que  L'Orateur 
ans  fes  argumens  ,  s^^eirde  :  ou  le 
refferre  félon  qu'il  e»  à  propos»  Il  axk* 
roît  àù  ajouter  que  ces  argumens  éten- 
dus font  rares  dan^  les  discours  oratoK 
res.    L^Ëntliymâme ,  comme  Ariflote  le 

remac- 

I  Tota  fpcs   vîiHicsidi  fofiu  cft.  ifl  ÇOvSlOMt*  & 
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remarque,  y  convient  beaucoup  mieux, LaRhéc»* 
tam  par  fa  vivacité  ,  que  par  la  nature  "que  àH^ 
des  fojets  que  traitent  les  Orateurs.    iiwn«ww»' 
n'a  point  omis  les  mçyens  d'orner  ou  de 
fortiâer  les  argumens  par  des  similitudes^ 
des. exemples,  &  dés  amplifications  ;  en 
quoi  il  convient  aflei  avec  Hermogéne. 
Mais  fur  quoi  il  s'étend  davantage ,  ce 
ibnt  les  défauts  des  raifonnemens,  ou  des L.2JffM7yr 
preuves   qu'on    donne   des    propofitîon&57.^4W 
dont  ils    font  compofez  ;  ou  des  orne-   - 
mens  qu'on  y  joint.    Ce  qui  eft  une  es- 
pèce de  Logique  dégagée  de  toute  forte 
d'épines,  &  très-utile  foit  pour  nous  ga- 
rantir nous-mêmes  de  ces  défauts ,    foit 
pour  les  découvrir  lorsque  les  autres  y 
tombent.    Cela  ed  fuîvi  d'une  idée  des 
plus  juftes  de  la  Peroraîfon,  &  des  par-/^/^  ^^i^, 
des  qui  la  compofent  ,  qui  font  la  A/> 
capitulation ^\çs Paffioff s ,  &  V amplification^ 
chofes  qui  ont  lieu  aufTi  en  d'autres  en- 
droits du  discours  ,  par  exemple ,  aprèfc 
quelque  preuve  confiderable,  ou  après  1% 
Narration.    Toutes  ces  réflexions,  avec 
quelque   chofe  que   l'Auteur  dit  encore 
dans  le  troifiéme.  Livre  fur  le  genre  dé- 
liberattf  &  fur  le  Panégyrique,  font  pro* 
prement  ce  qu'il  appelle  Vlnvenùi^n^  que 
je   finis  par  cette  obferyation  qu'il  fait, 
Qu*enc!orc  que  le  Panégyrique  arrive  plus  ^  3,ia,xj^ 
rarement ,  il  ne  faut  pas  laiflTer  d'être  prll 
à  s'en  acquitter  avec  honneur. 

Il  e(l    beaucoup    plus^  court    fur    I^ 
Dispofitlon  ,  &  néanmoins  il  nom  ap^/^ivi.  ».  i^ 
prend  qu'il  y  en  a  de  deux  fortes;  Tnne:*^***  - 
que  l'Ait  nous  prescrit  »  parce  m%  fapt 
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.aKhéto-la  fuîvre,  à  parler  généralement  ^   l'autre 

iqueàHe- que  nous  prescrivent  léscirconâanccsdes 

"""■••  affaires,  lorsqu'elles  nous obd^ent  de  laî«- 
fer  l'ordre  prescrit  par  les  règles ,  qui  ne. 
ibnt  autres  que.  le  bon  fçns  ;  &  cela  ^ 
pour  nous  accommoder  au  tenis^  à  Tbu* 
meur ,  ou  à  la  (i  tuât  ion  de  ceux  devant 
qui  nous  parlons ,  &  qui  font  ou  préve- 
nus, ou  fatiguez,  ou  preffez;  de  manie* 
re  qu'un  Exorde  leur  étant  alors  infbp- 
portable,  il  faut  aller  au  fait,  lauf  à  Ai- 

^  re  habilement  entrer  dans  le  corps  mê- 

me du  discours  ce  que  nous  aurions  dit 
d'abord  pour  faire  valoir  notre  caufe. 

..311.12.  Enfin  l'Auteur  parle  de  la  Mémoire 
&  de  l'Aâion ,  &  il  y  confacre  la  moi* 
tié  du^^oifiéme  Livre.    Que  penfer  de 

.4,  T  .  tou^  les  moyens  qu'il  fournit  pour  faci* 
lîter  la  première?  Je  le  dis  fans  héfiter; 
iJ  eft  plus  mal-aifé  d'apprendre  un  Dis- 
cours par  tes  prétendues  règles  qu'il  nous 
donne,,  que  de  l'apprendre  fans  aucun  de 
ces  fecours  ;  &  même  je  dis  que  c'eft 
double  peine  que  de  s'en  fervîr.  On 
peut  lire  ces  .règles  pour  fe  convaincre 
de  la  vérité.  Je  fuis  perfuadé  qu'oti  ne 
reviendra  à  ce  princ^pe  de  plûfieurs  Maî* 
ires  habiles^  f/y'/7  n'y  a  queja  Natmrequî 
d^mne  U  .Mémoire ,  &  V exercice  ifui  ta  per* 

...  ^feêlmne;  Sûrement  l'Auteur  de  la  Rhé* 
torique  à  Herennius  auroît  pu  rerrancher 
tçut  ce  qu'il  dit  fur  cet  article,  félon  la 
pfoitieffe  qu'il  avoir  faite  d'abord  d'écarter 
tout  ce  qui  ne  fervîroît  de  rien  qu'à 
'"  'raii^re;  TArt  'Oratoire  plus  difficile.  A 
r^luâr  de  Jii*ptoa6ûciatiOa  qui  comj^rend 
-  la 
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la  voix  &  le  gefte,  peut-être  y  a-t-il  quel-LaHWto- 
que  chofe  de  plus  mile  dans  fes  prifccp-'Jque^O' 
tes..  Ils   contiennent  du  moins  ce  qu'on '^'*"*"*^ 
peut  dire  de  plus  raifonnable  fur  ce  fu* 
jet  dans  une  Rhétorique,  &  il  le  traite 
avec  intelligence.  '  Cependant  j'en  reviens 
toujours  fur  cela  à  Texercice  ,  aux  pré* 
ceptes  de  vive  voix,  &  à  Tîmitation. 

On  voit  par  tout  ce  que  j'ai  rapporté, 
que  Junius  a  eu  raifon  de  dire  que  quel^^tbod,  e^ 
que  foît  l'Auteur  de  ces  Livres,  les  pré-^*^'"^*''' 
ceptes  en  font  bons   &  utiles.    11  ajoute^  ^* 
qu'ils   font  expliquez  en   peu  de  mots^ 
clairement ,  &  en  bons  termes.    II  en 
fait  aulTi  une  analyfe  fort  courte ,  qu'il 
eft  inutile  de  rapporter  après  celle  que 
je  viens  de  faire;  ce  feroit  dire  la  même 
chofe  en  deux  façons. 


S      E      N      E      CL     U      E 
LE    R  H  E'  T  E  U  R, 

Qui  fut  pire  de  Seneque  le  Phikfapbe^  Çsf 
naquit  à  Cordûue  en  Espagne  environ 
fan  700.  de  la  ville  de  Rome  «  ^3-  4V$s 
avant  JefuS'Cbrift.  On  cr$it  qu-il  moU" 
rut  fous  le  règne  de  Tibère. 


I 


L  y   a  déjà  du  tems  qu'il   ne  redeseoequeie 
plus  aucun  doute  (i)  fur  la  diftinc-»*li««u^  j 

tion 


I  Doâonun  /bfFragîo  receptnm  eft  h09  Déclama* 
tUnum    ifc  ODauorufiaxiin  libios-xlc  S^ntcx 
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ScAeqaeletion  qu^il  faut  mettre  entre  Seneqoe  le 
K.iicKeiii.  Rhéteur,  &  Seneque  le  Pbîlofophe.  Ce- 
lui-ci e(t  le  ûh  de  l'autre.  Us  étoient 
de  Cordoue  en  Espagne ,  &  de  l'Ordre 
de  Chevaliers.  Le  Père  ,  nommé  Mot" 
CMS ,  vint  s'établir  à  Rome  fous  le  règne 
d'Augude.  11  y  amena,  avec  fa  femme 
nommée  Helvie ,  trois  fils  qu'il  avoît. 
L'un,  qui  s'appelloit  Mêla  ,  fut  père  du 
Poète  Lucain;  le  Philofophe  fe'nommoit 
Lncius  ;  le  nom  du  troifiéme  étolt  Nù» 
vatus.  On  croit  (i)  qu'il  s'appelloit  aufG 
Jtmius  Gallio.  C'efl  au  Père  que  nous 
devons  les  Déclamations  qui  portent  le 
nom  de  Seheque,  comme  on  l'a  démon* 
tré  par  des  raifons  qui  fe  trouvent  dans 
Lipf.EM.^^  Ouvrages  de  Lipfe,  qu'il  eft  inutile 
X.  de  transcrire  ici«    il  fuffit  de  remarquer 

en  paflknt,  que  la  principale  de  ces  raf> 
Sehtn.    fi>ïis  fe    tire    de  la  différence  du  ftylc; 
prsf.  in Sf  parce  que  celui  du  père  eft  plus  enjoué, 
necf.i.édg^  q^e  qç\^\  Jq  q\^  ç(i  p\^^  grave  &  pins 

**'*•  févere.  Us  fe  reffemblent  néanmoins  par 
un  endroit  que  je  remarquerai  dans  la 
fuite  de  cet  article. 

Au  refie,  les  Anciens  ne  nous  dilèjH 
rien  de  notre  Rhéteur.  On  voit  feule- 
ment dans  Tacite  (  2  )  que  le  Philofophe 
fe  dit  âis  d'un  Chevalier  Romain ,  hom- 
me de  Province.  C'eft  dans  la  Haran- 
'  gue  qu'il  fait  à  Néron,  pour  lui  remet- 
tre les  richefTes  immenfes  qu'il  en  avoit 

reçues, 

ILhetoxîs  »  Lucii  Annxl  Senecx  Philofophi  patiis.  Nit. 
'  I  (^  ^  JHDÎi»  Gallio  putatDXi   Sfbot$^  tf.édMj^ 
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reçues,  prefTentant  bien  qu^elles  feroieDtseneqaele 
caufe  de  fa  perte,  comme  il  arriva.  Oq^<*«o^ 
ne  peut  douter  que  Tacite  ne  parlât  du 
Père ,  dans  l'Hittoire  de  Caligula  &  de 
Claude  ,  vers  le  tems  où  les  deux  fils, 
Gallion  &  Seneque,  commencèrent  à 
devenir  célèbres.  Mats  ce  que  cet  His- 
torien avoit  écrit  de  ces  deux  Empe- 
reurs ,  s'eft  perdu  ,  &  en  même  tems 
tout  ce  qu'il  y  avoit  pu  dire  de  notre 
Auteur. 

Ce  que  nous  en  favons ,  nous  rappre- 
nons dans  fes  Ouvrages,  h  dans  le  Li- 
vre que  le  Philofophe  fon  fils,  exilé  dans 
l'Ifle  de  Corfe  par   l'ordre  de  l'Empe- 
reur Claude ,  &  par  les  mauvais  offices 
de  Meflàline,   écrivit  à  fa  mère  pour  la 
confoler  de  fon  abfence.    C'eft  dans  les 
mêmes   Ouvrages  qu'on  apprend  que  le 
Rhéteur  fut  ami  de  Porcius  Latro  ,  de^ 
Caflius  Severus,   de  Claudius  Turrinus, 
de  Montanus ,  &  de  tous  les  beaux  es*, 
prits  qui  parurent .  en   fi  grand  nombre 
de  fon  tems*    Pour  ce  qui  eft  de  fon' 
mérite,  l'un  de  fes  Commentateurs  trou«  atm.  Fâ^ 
ve  qu'on  en  a  des  preuves  plus  que  (nBCm-^f^'f^^'*»^ 
tes  dans  fes  écrits.  •'^^'•^ 

Il  y  avoit  recueilli  ce  que  plus  de  cent 
Auteurs,  tant  Grecs. que  Latins,  avoient 
dît  ou  penCé  de  plus  remarquable  ,  Tur. 
dîfFerens  fujets,  qu'Us  avoient.  traite*  com?^ 
me  à  Tenvi   les  uns  des  autres  ,  pour^ 

i  s'exer* 

£  Egdne  Equeftri    &   Provinciali  loco  ortus  pro- 
certbut  cifitaris  annumerori  T^r.  v<4f»«  /.  14.  #.  jj» 
yi4e  K^tt,  Sen.  Prsf,  U  ContrêV,  a. 
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S(rncquc les'exercer  à  TËloquence,  félon  la  manière 

Khéteur.   de  CCS  teiîis-là, 

itiimibid.      Non -content ,  dit-on,  d'avoir  fait  un 

choix  de  leurs  plus  belles  penfées  &  de 

leurs  plus  belles  exprelfions,  il  en  ^foit 

la  comparaifon,  &  en  jugeoit  en  booune 

aulïï  habile  qu'équitable.    Par  ce  moyen,. 

il  nous  donnoit  le  caradere  de  tous  les 

beaux  esprits  du  fiecle  d'Âugufte,  &  nous 

les  faifoit  connoître  au  naturel  par  des 

traits  qui  ne  trompent  guéres.     G'cft  ce 

qui   a   fiait  dire  que  (on  Ouvrage  étoit 

fort  propre  à  former  les  hommes  à  i'£- 

loqueace,  &  à  leur  en  donner  le  .goût» 

Il  faut  en  effet  convenir  qu*à  force  de 

confiderer  ce  que  les  autres  penfent ,  & 

d^examiner  le  tour  qu'ils  donnent  à  leurs 

penfées,  on  peut  apprendre  aufii   à  pen« 

fer«    Il  en  e(l  de  même  de   la  diâion; 

en  fe  rendant  attentif  à  la  manière  dont 

s'expriment    les    gens    habiles  dans  une 

Langue ,  cm  fè  fait  une  habitude  de  la 

parler  auflB-bîen  qu'eux. 

Mais  il  y  a  fur  cela  quelques  réftexfons 

iim^ld,  ^  ^^^^^*    Premièrement  tous  les  Ouvrages- 
de  ces  Auteurs  fe  font  perdus  ;  &  il  y 
a  bien  de  la  diS'erence  entre  des  penfées: 
détachées,  &  un  Ouvrage  fuivi^  où  Ton 
peut  les  voir  en  place.    Quelque  bcllcs- 
qu'onp  les  fuppoft,  ne  peut-on  pas  dire, 
qn*aptè»  tout-,  ce  font  de  beaux  yeux  ar-- 
ràchez  d'une  belle  tête?  En  fécond ;liea, 
le  Recueil  que  Seneque  avoit  fait  de  ces 

peu- 

1  Lubiica  Se  Fctccnnina.    Sfhm*  sd  USt,   In  Ht 
Stn,  f,  2t 
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penfdes,  a  eu  presque  le  même  fort  que  seocque  le 
les  originaux  où  d'abord  on  les  avoit  mi-  Khéceoc. 
fes  en  œuvre  ;  &  de  dix  Livres  de  Con- 
troverfes  ou  de  Plaidoyex  ,  à  peine  en 
refte-t-il  cinq,  qui  font  même  fi  défec- 
tueux ,  qu'on  les  prendroit  plutôt  pour 
des  fragmens  qui  ont  été  ramaiïez  au  ha- 
zard  ,  que  pour  un  Recueil  où  Ton  ait 
voulu  garder  quelque  ordre ,  fans  qu'il 
paroiilè  aucun  moyen  de  rétablir  ce  qui 
manque.  De  ces  deux  confiderations ,  la 
féconde  dit  une  chofe  qu'on  ne  peut 
imputer  à  l'Auteur ,  &  il  n'y  a  que  la 
première  qui  attaque  fon  defiein  :  mais 
pourtant  elles  femblent  diminuer  un  peu 
l'eftirae  qu'on  pourroit  avoir  pour  les 
Déclamations  de  Seneque.  Néanmoins 
fi  Virgile  avoit  l'adreffe  de  trouver,  à  ce 
qu'il  difoit ,  des  perles  dans  le  fumier 
d'Ennius ,  je  crois  de  même  qu'on  peut 
rencontrer  des  chofts  précieufes  dans  1  es- 
débris  de  notre  Auteur.  Les  ordures  (i) 
qu'on  y  trouve  autprifent  cette  compa- 
raifon.  Aulli  Gronovius  les  compare-t-il 
aux  étables  (2)  qu'Hercule  fut  obligé 
de  nettoyer. 

Avec  les  Livres  de  Controverfes ,  îl 
y  a  auflî  un  Livre  de  Délibérations  qu'on 
met  à  la  tête  des  autres ,  quoi  qu'on  fa* 
che  que  Seneque  ne  le  donna  qu'après. 
On  a  fuivi  en  cela  l'ordre  que  les  Maî-fiVjW.  F4- 
tres  faîfoient  garder  à  leurs  disciples.  Ils^ir.J.c.Hifi 
commençoient  par  les  Délibération^ ,  par*^'*''''^ 

ce 

2  AtigU  ftabulmn  ,   adeà  cunAa  plena  fpuscitu. 


j 
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Senequele^^  qu'ils  les  croyoient  plus  aiTées;  &  ils 
fUietcttr.  s'éloignoieiK  du  fentknent  d'Ariftote,  qui 
a  crû  le  genre  déliberatif  plus  difficile 
que  le  Judiciaire.  Un  a  pu  remarquer 
ck.de om,d^ns  Ciceron ,  que  cet  Oraceûr  regarde 
^"i^Tiit  ""  ^®  Judiciaire  comme  le  chef-d'œuvre  de 
zTtT^'    l'esprit  humain. 

On  peut  dire  une  chofe  qui  eft  vrayc; 
c'eft  que  quand  même  les  Déclamations 
dont  je  parle  feroient  telles  que  TAutear 
les  avoit  données,  elles  ne  font  pas  du 
nombre  des  Ouvrages  dont  j'ai  entrepris 
de  parler.  Ce  font  plutôt  des  critiques 
que  des  préceptes.  Si  ou  y  trouve  des 
règles,  comme  on  y  en  trouve  quelques- 
unes  fur  la  manière  d'établir  une  ques- 
tion, ou  de  la  divifer  en  Tes  parties,  ou 
de  donner  à  une  caufe  le  tour  tou  la 
couleur  qu'elle  peut  avoir;  ce  font  moins 
des  règles  qu'on  nous  apprend,  que  des 
principes  qu'on  fuppafe  que  nous  avons, 
appris  d'ailleurs.  L^ Auteur  n'en  ftit  Tap- 
plication  fur  les  Ouvrages  dont  il  parle, 
que  pour  juger,  de  ces  Ouvrageis,  ou  des 
parties  qu'il  en  rapporte.  Ilfembledonc 
que  ce  n'étoit  point  ici ,  que  je  devoîs 
placer  Seneque.  J'aurois  dû  attendre, 
dîrat-on ,  que  j'en  fuffe  aux  Orateurs, 
&  ne  parler  de  lui  ,  que  pour  rapporter 

les 


X  Tfojani  beUî  Scnptorem,  maxime  Lollî.    bam 
tu  déclamas  Komx,  Piaenefte  relegi.    H»rst,  /.i.  j^« 

Bf,  2.  Ad  Loll,  t/.  T. 

2  Uc  pueiis    placeas ,    8c    declamatio  fias.    Jm/. 

Sétt,   10.    V,   x67. 

s  Apud  nuUtun  Auftoxcm  aattqaum  ,  ante  ip(tim 

Cice- 
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les  jugemens  qu'il  a  faits  de  quelques*  seneque  ic 
uns*  Mais  pour  cela  ,  il  eût  ^Uu  quelLhétem.  ~ 
nous  euffions  les  discours  dont  il  a  ju- 
gé ;  comme  nous  ne  les  avons  pas  ,  il 
m%  été  libre  de  le  placer  parmi  les  Rhé- 
teurs ,  puisqu'on  lui  donne  ce  nom ,  & 
qu'étant  aulTi  connu  qu'il  Ved  ,  il  ne 
m'étolt  pas  poffible  de  le  paflèr  abfolu- 
ment  fous  filence. 

Il  me  donne  occafîon  démarquer  plus 
particulièrement  que  je  ne  le  fais  ailleurs, 
l'edime  &  l'ufage  qu'on  faîfoit  autrefois 
de  la  Déclamation,  C'eft  un  mot  connu 
dans  Horace  (i),  encore  plus  dans  Ju« 
vénal  (2)  ;  il  ne  le  fut  point  à  Rom» 
avant  Cîceron  &  Calvus  (3).  On  ap- 
peiloit  ainii  des  compofîtions  par  les- 
quelles on  s'exerçoit  à  l'Eloquence  ,  & 
dont  les  fujets,  vrais  ou  inventez,  étoient 
tantôt  dans  le  genre  Déliberatif ,  tantôt 
dans  le  Judiciaire,  rarement  (4)  dans  le 
Démonftratif*  En  forte  que  les  discours 
que  Ton  faifoit  fur  ces  fujets ,  étoient 
une  image  de  ce  qui  fe  paflTe  dans  les 
Confeils  ou  au  Barreau  (5),  excepté 
qu'on  y  mettoît  fort  en  ufage  une  cer- 
taine Eloquence  d'apparat ,  qui  n'a  gué- 
res  lieu  que  dans  le  Panégyrique,  &  tend 
moins  à  nous  faire  voir  la  juftice  d'une 

caufe , 

CiVeronem  &  Calvum  Invenixi  poteft.    Sinte,  Cmrov, 

Ub.  j.  p.  m.  S9» 

4  Duo  declamationum    gênera  ,    Suafoxiaxani   U 
Concioverii-arum.    Ntc.  Fab»  ubi  fuprà, 

5  Foreniium  aftîonum  medicatio  ,  U  judicîoxam 
coniliioiumquc  imago,    H^imil^ 
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scnequclccaufe,  qu'à  faire  <i)  paroître  Tesprît  de 
Khctcttt.  celui  qui  parle.  C*eft  pourquoi  on  ne  fe 
mettoic  pas  beaucoup  en  peine  de  culti- 
■ver  expreffément  ce  troffiéme  genre  de 
discours  :  on  s'y  préparoît  affez  ,  pour  ne 
pas  dire  trop  ,  par  la  manière  dont  on 
cultivoit  les  deux  autres. 

La  Déclamation  fut  la  voye  que  prit 
Ciceron,  encore  jeune,  pour  devenir  O- 
rateur.  Ce  fut  celle  qu'il  prit  encore 
dans  un  âge  plus  avancé  (2),  tant  pour 
fe  fortifier  dans  Tufage  de  l'Éloquence, 
que  pour  s'y  entretenir.  Il  continua  cet 
exercice  lors  même  que  le  chaneement 
de  l'Etat  lui  eut  fait  abandonner  Te  Bar- 
.reau.  Il  récitoit  alors  à  CrafTus  &  à 
KÎÎLt^Dolabella,  oa  à  d'autres  (3)  les  Haran- 
tréf€L  gues  qu'il  n'avoit  amli  compoiées  que 
pour  s'exercer. 

II  y  avoît  des  hommes  confiderables, 
des  hommes  conftituez  en  dignité ,  qui 
n'eftimoîent  pas  ces  exercices  indignes 
d'eux.  Ils  s'y  appliquoîent  fous  les  yeux 
de  Çîceron  (4),  &  profitoient  de  fes 
préceptes.    C'eit    pourquoi    cet  Orateur 


I  Qui  Declamationem  parât  »  fcribit  non  ut  vîncar, 
fed  ut  placeat.  Omnia  lenodnia  con<]uirit  ,  argu« 
mentationes  quia  moleftz  luncv  &  minimum  habent 
floris  relinquic.  Sentenciis  ezplicationtbusque  audicn- 
tes  delinire  contentus  eil.  Cupit  enim  fe  appxoba- 
xe  ,  non  caufam.  Sen*  Prdf,  i,  4.  Comrw.  p*  m» 
169. 

z  Cicero  ad  Frxturam  usque  Grxcè  declamavit, 
Latine  ver 6   feniof  quoque.     Sutt'  de  cUr.  '^het, 

I  Cum  M.  Fifone  aut  cum  Q^  Fonspeio»  aut  cum 
aliquo,    Tk*  de  çUr.  Orâf^ 


D*E   L  O  Q  O  E  N  C  E.  335- 

les  appelloît  fcs  grandt  ^  Uluftres  Dhci-  sencquc  le 
pies ,  au  rapport  de  nôtre  Rhéteur  &  deB^héceiu. 
Suétone  (y). 

Ce  dernier  met  de  ce  nombre  Hîrtîus 
&  Panla  ,  Tannée  même  qu'ils  furent 
Confuls.  Giceron  nomme  (6)  Dolabel- 
la  &  Hîrtîus.  Hirtius ^  dît-il,  ^  Dola- 
belU  apprennent  de  moi  PArt  de  bien  di' 
re^  ^  moi  f apprends  d^ eux  VArt  défaire 
bonne  ekere ,  parlant  aînfi  ,  parce  qu'/7/ 
venoient  (7)  chez  lui  ^  ou  réciter  leurs 
discours  ,  ou  les  corriger ,  £5*  qn'enfuite  il 
allait  fouper  chez  eux  ,  leur  table  étant 
meilleure  que  la  fienne.  Mais  ,  comme 
le  remarque  Ca£kubon,  il  eft  difficile  que  if^ac  Câr- 
Hîrtîus  &  Panfa  euffent  ce  loîfir  l'année^^'^y^î^ 
qu'ils  furent  Confuls  ;  année  funefte  à  la/^^,  '^  ^* 
République  ,  puisqu'elle  fe  vît  plongée^L*'^. 
dans  le  trouble  &  la  confufion  ;  année 
fatale  aux  deux  Confuls  &  à  Ciceron, 
puisque  ce  fut  celle  de  leur  mort.  Ces 
confîderatîons  obligent  Cafaubon  à  avan* 
cer  de  trois  ans  ces  jeui  d'esprit,  &  ces 
nobles  occupations  qui  faifoient  les  déli- 
ces de  tous  ces  Hommes  illuflres,  parce 

qu'elles 

4  Venîunt  qui  me  audîunt  »  quafî  doé^um  homi- 
nem,  quia  fum  paullo,  quàm  lili  do^toi.  Cû;.  /• 
£/?.  9.  £/».  20. 

5  Coafuiibus  Hîrtîo  &  Fanfa  ,  qaos  discipolos 
grandes   &   Prartcxiatos  &c.     Smt,  de  dar,  T{ljet, 

6  Hiitium  ego,  &  Dolabellam  dicendi  discipolos 
iiabeo ,  cœoandl  magtftios.    Cie,  ad  Pa^,  Pat,  /•  £/• 

7  Futo  çmtn  te  audlfiê  illos  apud  me  declamitarcy 
me  apud  cos  coeaicaie.    Idem  ibid^ 


^  \, 
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Seoeque  icQU^^Hes  demandent  du  repos.    Pour  ac- 

Khereur.  corder  Suecone  avec  fa  penfée  ,  il  fait 

quelque  correâion dans  cet  Auteur,  qa'oa 

peut  voir  au  long  dans  fon  Commun* 

taîre. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on 
affûre  (  i  )  que  le  grand  Pompée  s'appli- 
qua très-iérieufement  à  la  Déclaiïiadon 
peu  avant  les  guerres  civiles ,  pour  ré- 
pondre à  Curion,  qui  parloît  trop  à  IV 
vantage  de  Céfar  ;  que  Marc  Antoine  en 
fit  de  môme  pour  répondre  à  Ciceron; 
qu'Oâave  ne  cefla  de  le  faire  ,  au  fiéj^e 
même  de  Modéne  ,  pour  là  propre  ia- 
tisfaâion.  Je  laiffe  Ciceron  le  fils  ^  qui 
s'exerça  aufïï  en  Grec  &  en  Latin,  à  Vi- 
mitation  de  fon  père,  mais  qui  ueréiiflit 
pas  de  même. 

Après  Ciceron,  on  doit  mettre  Scine- 
que  au  nombre  de  ceux  qui  ont  cultivé 
la  Déclamation.  Cci  Rhéteur  remarque 
(  2  )  qu'il  auroit  pu  entendre  les  Décla- 
mations que  Ciceron  faifoit  avec  fes  il- 
luftres  Disciples,  fi  les  guerres  civiles  ne 
l'eufient  retenu  dans  fon  pays.  Il  feroit 
à  fouhaiter  qu'il  eût  entendu  cet  Ora- 
teur ,  afin  d'en  prendre  les  manières  & 
le  goût  ,  fi  ,  en  l'entendant  de  bonne 
heure,  il  étoit  plus  d'humeur  à  les  pren- 
dre ,   qu'il  ne  l'a  été  dans  U  fuite  en  le 

lifànt. 

.  I  Cosum  Fompelum  qutdam  Hiftorici  tradide- 
lunc  fub  ipfum  civile  bellum,  qu6  facUiùs  Cato  Ca« 
,iJom  prompcMOmo  juveoi ,  cauf^m  Cxfaris  defen- 
deoti  conttadiceret  9  repetiiTe  dcclamandl  confueta- 
dinem. . .  Item  Augultum  ne  Muciaenii  quidcm 
belloonûûire,   Sun,  4^  çlttr^  Ti^t$^ 
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lîfant.  Car  quoiqu'il  lui  ait  rendu  juftî-scBcqaclt 
ce,  quoiqu'il  l'ait  admiré  ,  néanmoins  îlRWicttt. 
ne  Ta  pas  îmicé.  Seroît-ce  qu'il  n*eût 
pu  fe  défaire  des  manières  qu'il  avoit 
prifes  d'abord  dans  fa  patrie?  Il  eft  diffi- 
cile d'effacer  les  premières  împreflîons 
(3).  L^amour  que  Seneque  eut  pour 
rtloquence  ,  fait  connoître  que  ce  bel 
Art  fleuriflbit  en  Espagne.  On  peut  d'au* 
tant  moins  en  douter ,  que  cette  paffion 
étoit  commune  à  toute  fa  famille.  Mais, 
comme  nous  allons  voir,  c'étoit  un  gen- 
re d'Eloquence  particulier. 

Au  refte,  la  Déclamation  eft  plus  an- 
cienne que  Ciceron.  On  en  attribue  l'in- 
vention à  Démetrius  chez  les  Grecs,  ScVîdeSehott^ 
chez  les  Romains  à  Plotius,  Gaulois  de ^' >-?"*•  . 
nation,  qui  fut  un  des  Maîtres  de  Cice- 
ron. On  s'y  ell  pris  différemment  avant 
&  après  l'Orateur  Romain,  &  même  de 
fon  tems.  Philoftrate  dit  que  ce  futEs- 
chihe  qui  la  mît  en  ufage  à  Rhode  ;  d'au- 
tres dîfent  que  Gorgîas  en  fut  l'auteur. 
Il  me  paroît  facile  à  concevoir  que  la 
Déclamation  doit  être  aufll  ancienne  que 
l'étude  de  l'Eloquence  ou  de  la  Rhéto- 
rique. Comment  pourroît-on  étudier  au- 
trement cet  Art ,  qu'en  l'exerÇânt  en  par- 
ticulier a^ant  que  de  fe  produire  en  pu* 
blic  i  S'il  y  a  eu  de  la  différence  dans 

cet 

1  Fotuî  ilJud  ingenlum,  quod  folum  populus  Ko- 
manus  pat  impeiio  fuo  habuit  cognosceie.  Senum 
Pfdf,   l.^ij  C»ntr9v,  f,  w.   59. 

3  Quo  femcl  eft  imbuta  recens  fetvabic  odoiem  % 
Tefta  diu.  kUr.  Lib,  l.  Ef.  Il,  6S.  6p. 

T9m9  Vlll  Part.  L  P 
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Senequelecet  exercice  félon  les  tems ,  elle  venoît 
&héceur.  ou  de  la  variété  dû  fhrle  que  Ton  vou- 
loir cultiver  ,  ou  des-fujets  que  Ton  traî- 
toit.  On  prenoit  ces  fujets  par  partie, 
comme  nous  avons  vu  en  parlant  d^Âph- 
thone,  cequifaifoit  de  petits  exercices, 
qu'on  appeîloît  Progymnasmes  ,  &  qui 
écoient  pour  les  commençans  ;  ou  Ton 
prenoit  des  fujets  entiers  ,  ce  qui  faifoit 
comme  de  grandes  caufes ,  pour  les  per- 
fonpes  plu€  avancées.  Âpres  quoi, 
c'étoient  ou  des  fujets  véritables  ,  ce  qui 
valoit  toujours  mieux;  ou  imitez  d^ aptes 
U  vrai ,  ce  qui  ne  pouvoît  encore  être 
mauvais  ;  ou  bien  ils  éroient  inventez  à 
plaifir,  entrez  y  Çsf  en  quelque  façon  extfa* 
^  ^  vagans  ;  ce  qui  portant  les  esprits  à  des 
penfées  &  à  des  expreflions  de  même 
nature  «  ne  manqua  pas  de  tout  gâter. 

Ciceron  nous  fait  remarquer  que  dès  le 
tems  de  Craffus  ,  il  fe  gliiïbit  déjà  des 
défauts  dans  ces  exercices  ;  celui,  entre 
autres  ,  de  ne  s'attacher  qu'à  Taffluence 
des  paroles.  „  J'approuve  fort,  dit  Craf- 
„  fus  (  I  ) ,  la  coutume  que  vous  avez 
^  de  feindre  une  caufe  approchante  de 
,,  celles  du  Palais,  &  de  la  traiter  com* 
„  me  fi  elle  étoit  véritable  :  maïs  d'y 
„  crier  à  pleine  tête ,  comme  font  plu* 
„  (leurs;  de  s'y  agiter  fans  jugement;  de 

i>  s'y 

(  X  )  Equidem  probo  ifta  ,  Craflus  Inauit  ,  qpn 
¥os  facerc  folecis  ut  causa  aliquâ  pofiti  ,confiiiuU 
canfarum  eanim ,  quae  in  Forum  defeiunmr  »  dicatis 

%uàm  maxime  %i  Ycxitatcm  açcommodacè»  fcd  ple- 

liquc 


( 
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„  s*y  abandonner  à  rimpetuofité  de  la  scnequete 
,)  langue,  &  de  s'imaginer  qu'on  y  a  bien  nbctciK^ 
,,  réuiO  ,  quand  on  y  a  garlé  beaucoup  ; 
jy  c'e(l  une  grande  illufion.  Ils  ont  ouï 
dire  qu'en  parlant  on  apprend  à  parler^ 
maïs  n'ont-ils  pas  ouï  dire  auffi  qu'on  ap- 
prend à  mal  parler  en  parlant  mal  ? 

Ainfi  Plotius,  par  exenrple,  à  ce  qu'on 
dit,  exerçoit  Tes  Elevés  à  la  manière  des 
Afiatîques  ,   qui  aimoient  le  flyle  diffus. 
C'eft  cett«  méthode  ,  ajoûte-t-on  ,    que 
Denys  d'Halicarnafie  étoit    bien-aife  de 
voir  tomber  de  fon  tems,  d'autant  plus 
qu'il   voyoît  renaître  une  méthode  plus 
fenfôe  ,  dont  Gorgias  iîtoit  l'Auteur,  fe^ 
Ion  Philoftrate,    &  qui  étoît  de  fonger 
«ncore  plus  aux   chofes  qu'aux  paroles. 
Telle  eft  la  penfée  d'André  Schott.    Il  vidtSdiêiti 
«ft  vrai   que  Denys   d'HalIcarnaflè  parle  frâf.  in 
d'une  bonne  &  d'une  mauvaifc  manière '^*"^^** 
de  s'exercer  à  l'Eloquence  ;    mais  il  ne  ♦'^^•••t^ 
cnë  paroît  pas  clair  que  la  bonne ,   fclon  2Jm/S/#Vsj 
lui ,  foit  celle  de  Gorgîas,  &  la  mauvaî(èr.2.V.to^ 
celle  dePlotîus.  //«.is.*- 

Quoiqu'il  en  (bit,  c'étoit ,  félon  cet*^'*'''*^* 
te  idée  générale  de  la  Déclamation, 
que  tous  les  amateurs  de  l'Eloquence, 
foit  Grecs  ,  foit  Latins ,  s'aflicmbloient 
chez  d'habiles  jçens  ,  tels  que  font  ceux 
que  nomme  Seneque  ,  ou  tel  qu'il  étoît 

lui- 

lîque  in  hoc  vocem  modo,  &c.  In  qno  faUit  eosV 
qaod  audieiunc,  dktndo  hominei  j  ut  dicétm  ^cm  f»» 
tin,  Veiè  enim  ctiam  illud  dicitur ,  pnvetji  dùere  . 
homints ,  pcrverfi  di(tnd9  fucWtmè  conptjui^  C>V,  dt  OfM^ 

r  % 


n 
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«eiwqiic  le  lui-même  (i  );&  que  là  ils  prononçoîcnt 
BJiéteuc  jg5  discours  fur  les  fujets  dont  on  étoît 
convenu.  Notre  Auteur  avoit  la  plus 
jdtm  Prsf.  belle  mémoire  du  monde.  Il  parle  de 
f»  w  ^  celle  de  Cyrus ,  de  Cynée,  dt  Themifto- 
Jy-^^/^^.cIe  ,  d*Hortenfius  ;  ce  n'étoit  rien  en 
jpr4/./.  I.  comparaifon  de  la  fienne.  Non-feule- 
cot$tr$v.p.  ment  il  apprenoît  fans  aucune  peine,  il  (e 
is.  6*60.  fouvenoît  toujours  de  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris. Il  répetoit  deux  mille  mots ,  lorsqu'il 
les  avoit  entendus ,  dans  le  même  ordre 
qu'on  les  lui  avoit  récitez.  C'eft  par  ce 
merveilleux  talent  ,  que  tout  ce  qu^on 
avoit  dit  de  plus  curieux  dans  toutes  les 
Déclamations  qu'il  avoit  entendues,  s'é- 
toit  (i  bien  imprimé  dans  Ton  esprit»  que 
long-tems  aptes ,  dans  un  âge  fort  avancé, 
il  le  trouva  en  état  de  rapeller  tant  de 
chofes  détachées,  &  les  rédigea  par  écrit 
pour  l'ufage  de  fes  fils,  &  pour  les  trans- 
mettre à  la  pofterité. 

Rien  n'étoit  plus  à  fouhalter ,  au  juge* 
ment  de  Schott  (  z  ),  que  d'avoir  cet  Ou- 
vrage en  fon  entier  ;  parce  qu'il  donneroit 
une  jufte  idée  du  goût  de  ces  tems-là.  Ce 
Critique  ajoute  qu'après  Ciceron  &Qum* 
tilien ,  il  ne  trouve  rien  de  plus  élégant  « 
ni  de  plus  poli  ;  &  qu'il  y  paroît  iMen 
de  l'esprit ,  parce  que  les  Grecs  ,    dont 

on 

(  I  ]  Ad  Senecam  cùm  fîeret  concurfus.  Schott,  ai 
Lipf. 

(  2  )  NuUum  antiqaae  eloquentix  opus  magis  lefe* 
rebat  iotegrum  ,  invîolatumqae  rcftarc  ,  atque  hot 
dcclamatioflum  Seae»  Ubxos,  ^ahitt*  ai  Upf, 
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on  rapporte  les  penfées ,  les  vues  &  lessenequck 
expremons,  en  avoient  beaucoup.  C'eftRhètcuu 
aJnfi  qu'il  s'en  explique  en  adrefTant  à 
Lipfe,  le  commentaire  qu'il  avoir  fait  fur 
cet  Ouvrage  ,  commentaire  digne  des 
foins  de  l'Auteur  &  de  fon  habileté  Jufte 
JLipfe  luî-mêroedans  une  Lettre alTez  cour- 
te qu'il  écrit  à  ce  Commentateur,  regarde 
les  Déclamations  dont  nous  parlons  com- 
me un  ouvrage  qui  peut  fervir  (3),  à 
ceux  qui  aspirent  à  la  gloire  de  l'Eloquen- 
ce ,  parce  qu'il  renferme  comme  en  un 
corps  les  membres  de  tant  d'Orateurs. 
Enfin  ,  félon  Vives  ,  il  y  a  une  grande  i^.  vhh 
variété,  une  grande  abondance  d'expref-^*^^^ 
fions  tant  propres  *  que  métaphoriques;  '*^''** 
il  y  a  de  Wavention  ,  du  tour,  du  bril- 
lant dans  tes  penfées.  Je  ne  puis  point 
ne  pas  être  du  fentiment  de  ces  fameux 
Critiques,  Je  doute  pourtant  qu'on  puille 
honorer  du  nom  d'Orateur  tous  ceux 
dont  parle  Seneque ,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  que  c'étoicnt  des  Orateurs 
naiflants.  Encore  quelqu'un  pourroit-il 
prétendre  que  plufîeurs  d'entre  eux  n'é- 
toient  proprement  que  des  avortons.  An- 
dré Schott  trouve  ces  Ouvrages  difetts  , 
(4)  parce  qu'après  Cîtreron  &  Quintilîen, 
il  ne  fait  rien  de  plus  élégant.    Cependant 

ofc- 

(  3  )  Utile  illud  ad  eloquentîam  fcrîptum  cft  ,  8c 
quod  in  uno  velut  corpore  przfert  tôt  membra  vete^ 
lum  Oratorum.  Upf,  £p,  ad  Schott, 

(4)  Libri  illi  diferti...  Nihilcfleîn  lio^a  Latîna, 
cùm  \  Cicérone  Fabtoqne  discefferis ,  fciiptiun  paims 
aut  elegantiùs.  Schotu  Prdf.  in  Srn,  p,  5. 

P3 
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5en«qae le ofenons-nons  pour  cela  juger  du  eoâtchi' 
ïJ^oij:^  bon  fieclc,par  ces  morceaux  que  Senequc 
a  ramaflez  f  II  y  en  a  de  merveilleux: 
combien  y  en  a-t-il  qui  font  voir  qu'il  y 
avoir  alors  des  esprits  faux  &  outre^, 
comme  il  y  en  a  dans  les  meilleurs  rems? 
Si  néanmoins  c'eft-là  tout  ce  qu'on  a 
Toulu  dire,  il  faudroît  erî  convenfr. 

On  peut  dire  en  général  ,  que  fpr  le 
foin  que  tant  de  gens  pren oient  alors  de 
s'exercer  à  l'Eloquence,  de  quelque  âge, 
de  quelque  condition  quMis  fuflent  ,  & 
Blême  en  quelque  emploi  qu'ils  fc  trou- 
vafTent,  nous  devons  nous  examiner, afia 
de  reconnoîtrefinous  faifons  quelque  cho- 
fe  d'approchant  pour  excelles  dans  ce  bel 
art.  £t  à  l'égard  de  ceux  qti  s'écartent 
du  vrai  &  du  beau,  qui  donnant  dans  le 
mauvais  goût ,  &  l'introduifent  par  une 
efpece  de  contagion  ,  il  faut  remarquer 
que  ce  ne  font  pas  des  enfans;  cela  palle 
leut:  ambition.  Ce  font  des  perfonnci. 
d'une  plus  graade  confideratfon  ;  ce  fbnt 
des  gens  qui  la/Ièz  des  voyes  communes , 
&  voulant  fe  diftinguer  ,  &  jettent  dan& 
l'extraordinaire  ,  qui  approche  fort  du 
mauvais. 

Voila,  par  où  la  Déclamation  dégénéra  ; 
on  voulut  y  poâitîller;  on  y  chercha  des 
minuties  ;  on  s'y  alambîqua  l'esprit;  d'ail- 
leurs les  hommes  s'arr^oîent  trop  à  cet- 
te 

(  i  )  Dom  vd  exilia   nîmîs  confcâantuc  »    vèl  in 
.  Scholis ,.   vclut  ad  Slxenxos  fcppuîQS,  Cpn!ciic$cuoc« 


V 
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•e  forte   d'amufement ,  (i)  &    s'en  faî-sencquel 
fuient  une  occupation  éternelle,  au  Ueu^^"»**' 
qu'ils    ne  peuvent  être  utiles,  qu'autant 
qu'ils  fervent  de  préparation  aux  affaires 
ferieufes.    L'un   des    fils    de  Seneque ,    Mêla, 
par  exemple  ,    paroît  n'avoir  fait  que  ce-    Vêyez. 
la  toute  fa  vie.    Qui  pourroit  louer  cet*  5l!»'«f'^ '> 
te  conduite  ,    quoique  fon  Père  la   loue  "'  ^'  **" 
(2)  ?  Ajoutons  ce  qui  acheva  de  décrier  ces 
exercices.  Ce  fut  le  trafic  que  les  Maitreis 
faifoient  de  leurs  connoiffances  ,    &  la 
manière  fordide  dont    ils   vivoient  ;    ce 
qui  les  fit  regarder  comme  ele  faux  fw 
ges  ,    idée  qui  s'étoit  de  même  attachée- 
au  nomdeSophifte  dès  le  temps  d'Arifto» 
te.    Il  ne  faut  pas  s'étonner  iî  un  pareil 
mépris  interrompît  à  Rome  pendant  quel- 
que temps  ,    l'ufage  de  la  Déclamation^ 
jufqu'à  ce  qu'on  le  rappella  fous  l'Em* 
pire  de  Néron  ,  qui  ne  dédafgna  pas  de 
s'y  exercer.    L'Empereur  Julien   la  cul- 
tiva encore  avec  plus  d'ardeur  ,    enfortc 
quil  fe  mit  en  état  d'écrire   lui-méxhe 
des  Harangues  &  des  Lettres   importan* 
\^  ,  comme  avoit  fait  Philippe  de  Macé- 
doine. 

11  y  auroit  de  rînjuftice  à  charger  no- 
tre  Sencqne  de  ce  qu'il  y  a  de  mauvais , 
ou  d'exceffif ,  dans  des  penfées  ou  des^ 
expreffions  qu'il  condamne  tout  lé  pre- 
mier. C'eft  fur  cela  fans  doute  qu'An- 
dré 

(2)  MelaFili  cariflime,.  video  animum  tuum . ..«. 
boc  unum  conçu piscencem  nihii  concupisceie  ,  ut 
eloquentis  caatum  fludeas.  Fcrge  qub  incUnac  aui^ 
muf.  Sin»  Vrétf,  /.  2t  Ctntrov,  p.  97. 
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Sentqnek  ^ré  Schott  (  I  )  louc  fon  csprît ,  la  pé- 
Kh^ceur.  Detratîoa ,  fon  discernemene,  pmrtserurc^ 
Ttéif.  l'A.  I.  dit-il ,  ef  que  Seneque  fojféde  en  perfediim. 
Cfdfv.f,  Ainfi  Schott  n'cft  pas  du  femîment  d*oa 
*^  ^*  habile  homme  qu'il  ne  nomme  point,  & 
qui  n'cftîmoit  pas  fi  fort  notre  Rhéteur. 

Je  trouve  une  chofe  à  examiner  fur  cet- 
te différence  de  fentiment.    L^Eloquen- 
ce  de  Lucain  ,  celle  de  Seneque  le  Phi- 
lofophe,  trop  heriffée  de  pointes,  de  (en* 
tences,  de  fubtilitex  étudiées  ,    n'ed-elie 
pas  dans  le  goût  de  l'Auteur  donc  nous 
parlons?    Si  elle  y  eft,  peut-cm  eftimer 
cet  Auteur,  fans  apporter  du  moins  quel- 
que précaution  ?    Écoutons  fur  cela  d  au* 
•  ^^^^^,  très  Critiques.    Ce  nouveau  genre  d'Elo. 
%>MiT,i.  quence  ,    dit  Monfieur  liaillet  ,    lemblc 
P4it.  2.     avoir  pris    naifTance   dans  la  famille  de 
/•  ^9^•      Lucain.    Son  oncle  le  Fhilolophc  en  a- 
voit  déjà   donné  un  exemple  en  proie, 
&    on   pourroît  foupçonner    fon    grand 
Père  Seneque  le  Rhétoricîen  d*en  avoir 
voulu  donner  la  forme  &  les  règles. 
CiT,  Jean      Voffius  ne  s'en  tient  pas  au  foupçon  ; 
Voff.  infi.  il  décide.    Cette  aôedation  ,  dit-il,   Ç^des 
f»^f»^*i  h  points   £sf    des    brillans  continuels)   éto/t 
*°  '         particulière  à  la  famille  des  Annéens,  qui 
étoit  celle  de  Lucain  ,    celle  des  Sene- 
ques  ,    celle  de  Florus  THiftorien.    Bien 
plus  :  cette  afTeâation  étoit  commune  à 
l'Espagne  entière  ,    comme  il  a  paru  par 
l'exemple  de  Martial  ,    &  de  quelques 
autres  Ecrivains   de  cette    Province    de 
VEmpîre.  Ne 

(  1  )  Judicium   vcrb  ,    quod   fcmper  fuit  erirque 
(aucoxum  bominupi  &.  acumen  in  aliotùm  fcriprh 

cçu- 
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Ne  nous  en  tenons  pas  à  ces  témoisenequele 
gnages,  &  jugeons  en  par  l'ouvrage  mê-Rhctçux.  , 
me  de  notre  Rhétoricien.    Que  fignifie  <en 
général  ce  foin  de  recueillir  en  un  corps 
des  penfées  détachées  de  divers  Auteurs 
fur  divers  fujets,  finon  que  l'Auteur  du 
recueil  aimoft  les  brillans  &  les  pointes? 
Quel    effet  ces  pointes    ainfi    recueillies 
pouvoient-elles  produire  dans  l'esprit  de 
fes  leâeurs ,  &  particuliereniant ,  de  fes 
enfans ,    à  qui  il  les  adrefTe  «    finon  la 
paflîon  d'en  produire  dcfemblables?  Quel 
deflèin   peut-oa  attribuer  à  l'Auteur  qui 
Its  a  ramaffées,  (înon  celui  de  les  don- 
ner à  imiter  ?    II  y  a  fans  doute  lieu  de 
croire  qu'il  a  voulu  que  fes  enfans  lui 
reilèmblaflènt*    Soiv  ftyle  e(l  plus  enjou/^ 
celui  de  fon  fils  le  Fhilofophe  e(l  plus 
fevere.  Cela  n'empêche  pas  qu'ils  ne  foient 
tous  deux  feittentieftx.    Mais  y  dit-on ,  il 
blâme  lui-même  ce  ftyle!  Conune  fi  Pc-/>r</.//^.  1 
trône  cèflbît  dêtre  affeâc  ,    parce  qu'iK»»'»'?-'"» 
blâme  Taffedation  !  ou  comme  s'il  avoit^*** 
lui-même  ces  tours  aifez  &  ces  manières 
naturelles  qu'il  recommande  tant  aux  au- 
tres !  Il  donne  ,  dit  le  Père  Rapin ,  les^4^ùcrÀ'- 
plus  belles  règles  du  monde  contre  Taf-'i//-^^    . 
fftâation  ,    &  il  ne  les  obfcrve  pas.    11^^^"^'* 
cft  trop  peint  &    trop  étudié  ;  ou  s'il  eft  *" 
fimple  ,    c'eft  d'une  fimplicîté    afFeâée. 
Cette  image  de  Pétrone  eft  une  image  de 
Seneque.    Et   quand  je  devroîs  me  ba- 
zarder un  peu  trop,  j'avancerai  ce  que  je 

penfe. 

cenfeodis  »    fammum  ac  proprînm  illÎMs,  fsbatu  f^i 
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^tâtqat  icpcnfe.  Je  croîs  que  quand  même  toutes 
Hh^enr.  le»  expredions,  &  toutes  les- penfées  qu'il 
a  recueillies,  ou  quMl  approuve ,  feroient 
aufli  bonnes  que  Ciceron  nou^^reprefente 
celles^de  Cranus,  (i)  ce  recueil,  cet  aj 
mas  qu^'l  en  a  fait ,  ne  pouvoit  manquer 
d'être  contagieux,  &  de  faire  fur  l'esprit 
de  plufieurS'  de  fes  Leâeurs ,  à  peu  prèS' 
la  même  impreflion  ,  qu^dn  peur  croire 

Îu'il  a>  faite  fur  l'esprit  de  fes^  enfans.    Je 
!s  À  peu  frèsj  parce  qu'il  £iut  reconnoî- 
tre  avec  un  Poète,  (2)  que  les  leçons 
&  les  exemples  d'un  Père  onr  d'ordinai- 
re plus  de  pouvoir  fur  fes  fils  ,  que  fur 
jdes    perfonncs    étrangères.     Concluons, 
que  n  dans  l'étude  de  l'Eloquence ,  on^ 
lit  ces  Auteurs  pour  profiter  de  leurs  pen* 
fèes,  &  de  leurs  reflexions,  il  faut  atten- 
dre  un  âge  meur,  afin  de  prendre  ce  qu'il 
y  a  de  bon  fans  fe  lalfTer  ihfeâer  par  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  mauvais.    C'eft  le 
jugement,  comme  on  fait  «  que  Qnintf- 
lîen  (  3  )  a  porté  de  Seneque  le  Philoîb- 
phe ,  parce  que  fes-  défauts  ont  des  ^at- 
L.  it  ip  traits.    Erasme  ,  Gronovius  &  Monfîeur 
iz.p.ùôùMoïhof  en  difent  la  même  chofe.    Ne 
€r»H9v.     réfulte-t-il  pas  de  tout   ce  que  j'ai  rap- 
Pr^f.inSi^pQ^^^^  qu'il  en  faut  dire  autant^  de  Scne- 
jSôrh9f.p$'^^  le  Rhétorîcien? 

12./..  174, 

t  Senteotîac  CtalïT  tam  întegrar,  tam  ver«;,  tant 
aovs  ,  Cdm  une   pigmcntis  fuco^oe  ^Bciiii.  '  <»•  /.. 

9,  âé.  Or^ 
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DIALOGUE 

SUR 

LES   ORATEU  RS, 

!fefiu  la  Jixieme  année  du  règne  de  Vespa^^ 

fien  i^an  de  Jejus-Chrift  74.  recueills  en* 

fuite  iff  mis  au  jour  par  un  Auteur  y^  aui 

dit  y  aveir  été  prejent^.  étant  encore  jort 

jeune. 


J 


'Ai    parlé  du  Dialogue  de  Cîccron  dî^iomc 
fur  le»  Orateurs  illufires.    Le  Z^/tf-fuiiesOra* 
logue  fur  les  Orateurs   eft  une  autre  t«M. 
pièce  ,  qui  £è  trouve   fous  ce  titre  dans 
quelques  édîrions    de   Tacite ,    &    dans 
quelques-unes  de  Quîntilîcn  avec  le  titre  ^^p'^'^^f'^^^ 
de  Dialogue  fur  les  Orateurs  ,   ou  fur  les  chn,  cheva* 
caufes    de    la    corruption    de   P Eloquence  y  lttr,p,i$u 
Ouvrage  qui  paroît  eftimablc ,  quoi  qu*im-.,^'^''''* 
parfait,  &  dont  il  eft  à  propos  de  don-J.  ,0^^ 
ner  ici  une  idée.    A  cet  effet  diftinguons-/'r^//^i'z>«-- 
y  trois  parties*  f'^»». 

La  première  nous  préfente  un  Avocat 
&  un  Poète  qui  font  aux  prifes.  Celui- 
U  veut  faire  embraifer  fa  proftflîon  à 
celui-ci ,  parcequ'il  le  croit  très-capable 
de  s'en  bien  acquitter  ;  ce  dernier  s'ca 
défend,  parce  qu'il  trouve  dans  la  (ien- 

nCy 

2  •••  Velodùs  8c  citiùs  nos  corrampont  Tîtiomm» 
cxempla  domcfiica  ,  magnis  cam  fuocaat  aniiQOt> 
auâ^iibas.     Jwv,  Sm,  14.  v.  31. 

I  Dul^iit  Titiit  abw^at.    Slsim,  /,  z^  r^  l^ 
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Dialogue i^^ 9  fînon^  de  plus  grands  avantages,  in 
fuiiesoxa-ôioins  plus  de  charmes  ,  &  à  peu  près 
tcurs,  autant  de  gloire.  Cette  dispute  produit 
deux  éloges  ,  Tun  de  TEloquence  ,  où 
Ton  reconnoît  bien  des  chofes  qu'on  a 
lues  dans  Cîceron;  &  l'autre  de  la  Foë- 
iie,  où  Ton  retrouve  aulTi  bien  des  idées 
qu'on  peut  avoir  conlèrvé  de  la  levure 
d^Horace,  quoique  les  manières  de  ces 
Auteurs  foient  tout  à  fait  diâTérentes* 

La  Ceconde    partie  du   Dialogue,  dl, 

pour  ainfi  dire,  uft  plaidoy/  du  même  A- 

vocat,  il  fe  nomme  Aper,  en  faveur  des 

Orateurs  de  fon   temps  contre  les  An^* 

ciens.    11  vivoit  du  temps  de  Vespafien* 

Ce  font  les  Orateurs  de  ce  tems-là,  qu'il 

appelle  les  modernes^  &  il  appelle  ^sirri^i 

Ciceron  &  ceux  de  fon  liécle  :  fi.  ce  n'eft 

que  pour  rendre  fa  cautb  meilleure ,  il 

ZA^ui  Tm,  P^^^^*^  xjuelquefois  les  ranger  tous  dans 

fm.  ï6x!une  même  claffe,  à  caufe  qu*il  n'y  a  que 

&i€z*      fix  vingts  ans  des  uns  aux  autres;  &  les 

.  traitant   tous   de  modernes  ,    les    oppofo 

aux  Orateurs  les  plus  groffiers  de  la  Ré* 

publique  naifTante. 

La  troifiéme  partie  de   l'Ouvrage  eft 

une  recherche  des   caufes  de  la  chute, 

ou  de  la  corruption  de  l'Eloquence.    Car 

•quoique  dife  le  défenfeur  des  Modernes, 

ceux  qui  tiennent  le  parti  contraire  ,   ne 

%     t<4  '^^^^^^^  P^^  devoir  lui  repondre:  de  forte 

^^.p«/Lque    je  ne  vois  pas  fur  quel  fondement 

de  Mauc,     on   a    dit    ya'/7  a  été  très-vivement  réfuté, 

^'^^•M®  ,Ses  Adveriaîres  bornant  l'idée  des  anciens 

^,'ï«,.      à  Ciceroti  &  à  ceux  de  fon  fiécle,  fôp- 

pofçnt  comme  une  chofe  ççruifii; ,  ^ue 


teuis.. 
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^cs  grands  hommes  n'ont  pas  befoin  qu'on  Dialogue 
les  défende ,  qu'ils  fe  foûtiennent  d'€U^-(;|fjJ^orar 
mêmes  par  leur  propre  réputation  ;  &  que,  *"" 
depuis  cette  Epoque  ,  l'Eloquence  a  dé- 
généré. Ainfi  ils  ne  s'attachent  qu'à 
examiner  les  raifons  de  cette  décadence. 
C'eft  dequoi  lé  chargent  Meflala  ,  Se- 
cundus  &  Maternus,  qui  font  avec  Aper 
les  perfonnages  du  Dialogue. 

Tout  ce  que  difoitSecundus/s'eftpcF- 
tlu  ^  avec  une  partie  de  ce  que  difoîc 
Maternus,  ce  qui  fait  un  grand  vuidc 
dans  cet  Ouvrage  ,  fans  parler  de  quel- 
ques  autres  endroits  défeâueux.  Mes-^^,-^^^^  ^^^ 
&la  attribue  la  chute  de  TEIoquencc  à 
la  diJipatioH  des  jeunes  gens  qui  n'étu- 
dîent  plus  (i)  ;  à  la  négligence  des  ParenSy 
qui  les  élèvent  VM\\àPignorance  des  Maîtres 
qui  les  conduifent  par  de  faufles  routes* 
Maternus  ajoute  à  ces  raifons  ou  legoûtihu.f,iêf^ 
ou  i^impatience  des. Juges  qui  ne  donnent 
pas  la  liberté  de  parler  ;  la  nature  des  af- 
faires qui  ne  font  pas  fusceptibles  detant 
de  beautez  ;  £5^  la  forme  du  gouvernement 
fous  les  Empereurs  ,  parce  qu'il  prétend 
que  l'Eloquence  a  l'esprit  Républicain  « 
&  qu'elle  fe  fortifie  dans  le  trouble  & 
le  tumulte,  coitune  la  flame  s'entretient 
par  l'agitation. 

Meiïala  avoit  envie  de  réfuter  quelques/^/V/ 4</mI- 
propofitions  de  Maternus,  mais  le  temps""'^''*^^^ 
ne   le  permit  pas.    On  pourroit  encore 
aujourd'hui  y  trouver  quelque  difficulté. 

En 

1  Torpcnt  fngenisL  «klidiofs  iurentutiVi    StmT^eu 
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[>ialo{ueEn  effet  les  Orateurs  n'avoient-ils  aacQti' 

desOxa- ménagement  à  garder  dans  les- R^pabH- 

"*•       qoes  r  leur  gloire  confiite-t-elle  à  parler 

long  temps?  l'Eloquence  nVt-elie  d'au* 

très  beautez  que  celles  qui  conviennent 

.    aui  grands  fujets  ?  On  fuppofe  dans  ce 

Dialogue  comme  une  choie  certaine  que 

raffàire  de  Milon  avoit  été  une  de  ce» 

grandes   caulès  propres*  à  ij^aler  TElo* 

quence  d'un  Orateur  ;  &  (elon  Ciceron 

t  it  eUr  ^^^^  ♦  ^^^^®  ^^  Rosclus  d'Americ  fur 

ri-  ér'^'^offi  une  caufe  d'apparat  :  N'en  tronve- 

»Ofdt,    t-on  plus  de  femblable aujourd'hui?  N'en 

trouvoit-on  plus  dans  un  temps  où  les 

Perfonnages-    du   Dialogue   conviennent 

(  I  )  qu'un   Avocat  av$sg  encore  à  déftw^' 

ère  les  Nations  &^  les  Provinces. 

Si  nous  en  croyons  l'Auteur  qui  non» 
a  donné    les-  Oeuvre»  pofthumes  de  Mt 
*7•^"•de  Maucroix,  MefTala  lui-même  attribue 
fur-tout  la  chute'  de  l'Eloquence  à  aPin- 
dignes  Rhéteurs ,  &  ces  Rhéteurs  en  gé- 
néral font  coupables  de  tout  le  mal  qu  eh* 
ont  dît  Lucien^  Pétrone ^  Philoftrsie.    A» 
\tc  ces  trois   Auteurs  on  pourroft  met- 
tf^e  Qumtilien    qui    parle    des    Rhéteurs- 
^^^*      comme  Pétrone.    On  ajoute  fifes  ancn- 
ne  didinâion ,   que  ces  gens-li  par  un 
étrange  abus  de  leur  art  fascinaient  de  telle 
forte  les  esprits^  que  Fespafien^,  au  rapport 

de 

1  Cum  tôt  coloniaram ,  tôt  mtrafcipioram  dipn* 
idx  in  forum  vocenc. . .  Maternas  adfciscere  n»- 
tiones  ,  compleÛi   piovincias  poflSt,    ^pmd  Tm,  p. 

.    a,  VAmm  di  tuft  Fréf,  mfwé  Yofàfim  étvtc  Di  ^ 

miiiioê 
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de  Su/tone^  leur  ajjigna  des  fenfions  fur  le  Dialogue 
ThréÇor  public  y   dans  le  temps  même  ^u*tl(»i\c90n* 
ehajfa  (z)  de  Rome  les  Philojophes.     N'en^^»"' 
(ioutons  pas-;  les  mauvais  maîtres  ne  fau- 
roîent  conduire  à  la  véritable  Eloquence: 
Et  il  y  en  avoît  beaucoup  de  mauvat» 
dans  le  fiécle  dont  nou»  parlons^    Mais 
Quintilien  <ftoît  de  ce  temps-là  ;  il  étoit  ibid,  f.^ 
âgé  de    trente'deux    ans  ^    déjà   célèbre 
Profejfeur  en   Rhétorique.     Il    eft  donc  à 

Îropos   de   l'excepter.    Il  faut  excepter 
iUcien  ,  lequel  ,  félon  toutes  les  appa« 
rences,  en  décriant  les  Rhéteurs,  n'a  pas 
voulu  fe  décrier  lui-même.    Et  fi ,  fe- 
Ion  Suétone,  Vespafien/if^  le  premier  qui it^  Vtrf.E- 
affigna  aux  ProfeJJeurs  de   Rhétorique   desdit.Siut. 
penfions  fur  le  thréfor  public  ,  Quintilien  ^^^'^  ^«* 
fut  le  premier  à  qui  on  fit  cet  honneur  ;  &  ^**^' 
cela  ne  laiffe  pas  la  liberté  de  dire  in^- 
dlftinâement,  qu'on  accorda  cet  avanta-      ^ 
ge  à  des  Rhéteurs  indignes.    On  me  dira 
que  ce  grand  homme  tenoit  fa  penfion 
de  Galba.    C'eft  1e  fentimcfnr  du  iàvanr 
Monfieur  Dodwel ,  mais  il   ne  répond  ^•^<^^* 
pas  à  Suétone,  qui  dit  que  Vespafien  fut  a^/,.^ 
le  premier  qui  affigna  ces  penfions.    ^Xïfr9^n.i% 
tout  cas  aux  termes  de  Suétone ,  ceux 
que  l'Empereur  gratifia  de  ces^  penfions 
étoîent  (3)  des  gens  de  Lettres  ,  qu^tl  fe 

faifoip 

mttien.     Il  peut  fêutmr  et  ^liil  dit  fâr  Dion  ér  par  *^ 

Théodore  Mârciie,  p.    m,  44.  ér  4.5*  msis  no»  pus  p4r 
Snitone^  comme  il  fMt, 

3  Ingénia  8c  aites  vel  maxime  foyit  :  primas  à 
fisco  Latinis  Gtscisqac  Rhetohbtts  annoa  ccAtefla< 
«onftitutt.    ibid^ 
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f\ii\eiOtt' voriffjtt  les  beaux  arts,     Auili  voit  on  par 

teuts.        le  Dialogue  dont  il  s'agît,   qu'il  accorda 

-'^^jj  Vjjune  fomme  coafiderableà  un  Poète  nonv- 

//f^SjM-m^  Baflus,  qui  étoît  eftimé.   L'Hîftorîca 

ififH        ne  dit  point  du  tout  que  ce  Prince  dasu 

40000./.     /^   temps    mime  qu^il  faifoit  ces  liberalttez 

aux  Rhéteurs^   chajja  de  Rome  les  Phllo^ 

fopbes  :  Il  le  dit  de  Domitien.     Pour  ce 

qui  efl  de  Vespafien,  il  le  reprefente  aa- 

contraire  comme  un  Prince  très- clément 

qui  fouffr'tt  (  1  )  avec  beatuouù  de  patience 

les  libertez  (fue  fe  donnQtent  fes  amis  ,  les 

fatyres  couvertes  des  Avocats^   Ç«f    les  em» 

Îurtemins  des  Phitofopbes ,  lesquels  (èlon 
4onfieur  Dodwel  ne  furent  chaflèz  de 
^*  â^**"  Rome  que  vingt  ans  après.  Les  Pcr- 
\iî!Jï6So^^9%^^  mêmes  du  Dialogue  qui  blâment 
^u€t.imDê\ts  matières  que  les  Rhéteurs  faifoient 
mit.  p.  w.  traiter  dans  leurs  Ecoles,  ne  les  blâment 

ïoy. 


iprès 
vrai,  elles  font  tout  à  fait  outrées. 

Il  faut  donc  mettre  quelque  dififnâîon 

entre. ceux  qui    enfeignent  TEloquence. 

C'eft   à  quoi  Meflala  lui-m^mc  ne  pa- 

roît    pas    prendre    garde.    Car  en  nous 

iisd,fA67-  propofànt  pour  moJélc  Tapplicatioii  &  la 

conduite  de  Ciceron,  de  la  manière  que 

inBrm.4d^^^  Orateur  la  rapporte,  il   parle  de  fes 

^U^    *    autres  maîtres  &  de  fes  autres  étuJes, 

raos 

I  Amicoram  libert^em  cauflîdicoruin  firaras  at 
Philofophoittin  coAtomaciam  Icoiflùimà  (9ul   /»i4 
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fans  dire  un  feul  mot  ni  de  fes  maîtres  Diai^gnt 
de  Rhétorique  ,  que  Cîceron  met  pour-  fuiicsOi*- 
tant  au  nombre  de  quatre,  ou  cinq  ;   ni"**^^ 
des  discours  quMi   compofoit  afTidûmcnt 
fous  leurs  yeux.    Au  contraire,   ^bufknt ih.uki fuprâ 
de  ce  que  die  cet  Orateur,  y«V/  s^ejifor-î*^^^* 
tné  à  r Eloquence^   non  dans  les  Ecoles  des 
Rhéteurs^  mats  dans  celles  des  Pbilofophes ^ 
Meflala  propofe  une  méthode, peu  folide    ,^,-^ 
d'élever  un  Orateur,  qui  eft  de  l'inftrui^ 
re    à    la  maifon    dans  toutes  fortes  de 
Sciences,  &  de  le  faire  pafler  enfuite  au 
Barreau    fous   la  conduite  d'un   Avocat 
célèbre  fans  autre     maître  d'Eloquence, 
Cette  idée  peut  avoir  réuffi  ;    mais  elle 
ne    peut    fervir  de  régie.    Elle  eft  for- 
mellement    contraire    au    fentiment    de 
Quîntilien  ,qui  veut  qu'il  y  ait  des  maîtres  de 
Rhétorique,  &  préfère  les  études  publiques 
aux  études  particulières.    Il  eft  vilible  que 
de  fe  pafler  de  toutes  fortes  de  maîtres  par- 
ce qu'il  y  en  a  de  mauvais,  c'eft  éviter 
un  écueil  pour  fe  jetter  dans  un  autre. 

Quoiqu'il  en  foit,  on  peut  fournir  des 
Orateurs  quî  ayent  dégénéré  de  la  foli- 
de éloquence,  fans  qu'on  puifle  attrt- 
buer  ce  changement  à  aucune  des  caufes 
que  j'ai  ci-devant  rapportées;  Et  ces  O- 
rateurs  ne  font  pas  des  gensLdu  métier^  ^ 
je  veux  dire  des  Rhéteurs;  mais  des  gens 
d'une  profeffion  différente ,  gens  qui  fe 
picquent   d'être,    &  font  en  effet  d'un 

rang 

1  Fié^îs  nec  ad  vciitatem  accedcntibus  controvei- 


3f6      Les    Maîthe's 

Diaio|(ae  ceron ,  mais  qui  admiroît  Tite-Lîvc,  & 
uiiesora  Je  trouvoit  fi  inimitable  que  défesperant 
de  fe  pouvoir  conformer  à  ce  modèle, 
il  prit  le  parti  d'imiter  Tacite.  Il  étûit 
fi  pafiionné  de  S<5néque  que  rien  plus^ 
il  préféroit  Lucain  à  Virgile,  &  les  ten- 
drefres  de  Catulle  à  la  majefié  d'Horace. 
„  11  eft  certain  ,  dit  là-defTus  Monfieur 
y,  Bayle  ,  qu'il  y  a  de  la  disparate  dans 
„  ces. fortes  de  jugemens:  car  félon  Tor- 
^  dre  il  faudrok  qu'un  homme  qui  a  plus 
„  d'admiration  pour  Tite-Live  que  pour 
,1  Tacite,  mît  Ciceron  fort  au-deiTus  de 
„  Sénécjue  ,  &  Virgile  fort  au  defiTus  de 
9,  Lucain.  L'Eloquence  de  Ciceron,  de 
„  Tite-Live  &  de  Virgile,  leur  caraâé- 
„  rè  &  leur  esprit  font  à  peu  près  de 
„  même  genre  ,  excepté  la  différence, 
„  foit  de  la  profe  &  des  vers  ,  fcAt  des 
„  fujets  qu'ils  ont  traitez.  Ce  font  des 
y,  Auteurs  qui  ne  fe  picquent  point  de 
„  briller  ;  ils  répandent  fans  affeâation 
„  une  lumière  qui  embellit  tout  l'Ouvra- 
„  ge  conformément  à  la  condition  de 
„  chaque  partie  ,  mais  qui  n'eS  point 
^,  deflinée  à  éblouïr  ,  comme  celle  de 
„  quelques  autres  Ecrivains,  qui  au  lieu 
„  de  laifTer  aller  chaque  raifon  par  fon 
„  chemin  ,  recourent  à  une  espèce  de 
„  Dioptrique,  pour  réiinîr  une  infinité  de 
yy  rayons,  afin  de  jetter  un  grand  éclat. 
„  C'eft  leur  principale  étude.  C'eft  aînfi 
„  que  Sénéque  ,  les  deux  Plines  &  Ta- 
„  cite  en  ont  ufé.  Lucain  tout  de  mé- 
^  me  fe  tourmente  &  fe  fatigue  pour 
^  s'exprimer  extraordinairement ,  &  pour 

& 
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„  le  donner  des  airs  de  grandeur.    G'é-   Dialogue 
„  toîent  de  fort  grands  esprits,  il  faut^"*^**^*** 
„  ravouer,  &  peut-être  aurolent-îls  fuivi"**'^*^ 
I,  une  route  plus  naturelle;   sMs  avoîent 
,,  fleuri  en   même  temps  que  Ciceron, 
,,  &  que  Tîte-Live,  &  que  Virgile,  mais 
yj  ils  commencèrent  à  étudier  fous   les 
,,  premières  dépravations  du  goût.    Il  ar- 
),  riva  aux  Romains  ce  qui  arrive  à  ceux 
,,  qui  fe  font  trop  accoutumez  aux  ex- 
„  cellens  vins  :  leur  palais  s'émoufle  ;  ils 
„  ne  peuvent  plus  le  picquer  qu'en  buvant 
,,  de  Teau  de  vie  ,  ou  des  liqueurs  aro- 
„  matifées   les  plus  fortes  que  TArt  de 
y,  l'homme  puiife  inventer.    L'Eloquen- 
,,  ce   majeflueufè ,    naturelle  ,  uniforme 
„  commença  d'être  infipide  dès  que  l'on 
„  y  eut  été  accoutumé  ;    on  demanda 
„  des  traits  d'esprit  ^  &  des  faillies  d'ima- 
,,  gination;  on  voulut  marcher  non  pas 
,,  à  la  lumière  du  jour,  elle  n'étoît  pas 
„  alTez  vive  ni  aflex  perçante,  mais  à  la 
„  lueur   des  éclairs.    Les  François  com^ 
„  wencent  à  fe  fentir  de  la  même  maladie^ 
„  Sénéque  &  Tacite  s'accommodèrent  à 
„  ce  goût-là;    ils  vouloient  écrire  com- 
„  me  les  Auteurs  du  fiécle  d'Or.    Quoi 
„  qu'il  en  foit,  leur  lan^ge  fut  direâe- 
„  ment    oppofé    à    celui  de  Tite-Lîve. 
„  D'où  vient  donc  que  l'on  a  pu  être 
„  fi  charmé  de  ce  grand  Hiftorien  ,  & 
„  de  Sénéque  en  même  temps  ?  Corn- 
\,  ment  a-t-on   pu  admirer  Lucain  plus 
„  que  Virgile^  &  Sénéque  plus  que  Cî- 
„  ceron  ?    Il  n'y    a   point  d'uniformité 
„  dans  cette  conduite.    Mais  perfonne 

„ne 
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Ditlogucfy  ne  fauroit  répondre  des  varierez  de  (on 
fui  ie»Oxa- ,y  goût  y  ■&  c'eft  presque  matière  dont  il 
^^*^«       Y,  ne  faut  pas  disputer.    Contentons-nous 
^,  donc  du  fait. 

Fahfons  deux  réflexions  fur  ces  idées, 
La  première  eft,  que  ces  fentimens  d'ad- 
miration pour   les  brillans  &  les  éclairs 
des   Auteurs  du  caraâére  de   Sénéque, 
<ie  Tacite,  &  de  Lucain,  font  jufteœent 
le  goût  de  cet.  Aper  qui  défend  les  Mo- 
dernes &  fe  déchaîne  contre  les  Anciens 
^pud  Tdc.  dans  ce  Dialogue.    Quelquefois  ,  dit-i I , 
p'  f^d'     '^*  Anciens  le  font  rire  ,  (bavent  auffi 
JùL  p  9  ^^^   rendorment  ;  leurs  harangues  à  fou 
'avis,  ne  font  pas  belles,  parce  qu'elles 
itrAiua.  de  ne  font  pas  fardées  ,  «/  femblables  â  ces 
^'^'f'U' /difices  dorezi  (sf  tucrujlez  de  marbre;  de 
if^,^^»là   vient   que  comme  l^âion  des  Ora- 
iHd.  ^îli    ^^uf ^  ^^î^  presque  toujours  leur  manière 
fuf!         de   compofer  ,  il  n'aime   point   l'aâioa 
naturelle,  maje(lueu(è  &  paffionnée  de  ce 
fameux  Roscius  ;  s'il  trouve  quelque  beau- 
té dans  Ciceron ,    ce  n'eft  que  dans  les 
oraifons  que  ce  grand  homme  a  faites 
étant  avancé  en  âge,  (fuând  PtKfériencc^ 
dit    Aper,    lui   tut   appris    à  biem  farter  \ 
En  un  mot ,   critique  li   peu  judideux, 
qu'il  paroît  mettre  Lucain  tu  niveau  de 
Virgile  &  d'Horace. 

U  ne  fecpnde  reflexion  eft ,  que  la  dif* 
férence  des  Anciens  &  des  Modernes  ne 
\A^  Tm. diminue  rien,  félon  Aper,  du  mérite  de 
^  1^9*  ces  derniers.  Sa  raifon  eft  que  TElo. 
quence  n'eft  pas  toujours  la  m£me ,  & 
qu'elle  change  avec  les  perfonnes  &  avec 
ks  temps.    ';  Tous  ceux  ,  dit-il  »  à  qui 


» 


vous 
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t,  tous  donnez  le  nom  d'Anciens  ne  fe  DUiognc 
„  reffembloîcnt  pas  ;    &   néanmoins  onfi«ic«oi».. 
„  les  cQime.    De  même  Caffius ,  qui  k"****- 
t,  premier  abandonna  la  roote  tracée  par 
,,  les  Anciens^  &  ceux  qui  l'ont  fuivî, 
,,  ne  Tont  fait  ni  faute  d'esprit,  ni  fan- 
,,  te  de  fcieace;  ils  fe  font  accommodet 
,,  au  goût  de  leur  (iécle,  &  ils  n'en  font 
^y  pas  moins  eftimables  ;  parce  que  tout 
,,  ce  qui   n'ed  pas  lèmblable  n'ed  pas 
„  mauvais  pour  cela  ".    Tel  eft  le  prin- 
cipe  de    cet  Orateur.    Mais  on  a  fort    vrif,  et 
bien  remarqué  qu'on  ne  doit  point  V^^^MMtcfM^ 
mettre  fans  reftriâion  ;  Rien  n'ed  plus 
propre  à  éclaircir  cette  vérité  que  les  pa- 
roles de  M.  Bayle  que  j'ai  rapportées,   y^^^a, 
&  l'on  peut  en  donner  une  raifon.    Il  y 
a  dans   l'Eloquence  la  plus  laine  ,  une 

frande  diverfité  de  ftyles,  qui  lui  fervent 
ans  la  corrompra  :  il  y  en  a  qui  (ont 
indignes  d'elle.  Qu'on  faflfe  tel  change- 
ment  qu^on  voudra  £ms  s'écarter  des  pre- 
miers ,  certainement  ce  qui  ne  fera  pas 
femblable  ,  ne  fera  pas  peur  cela  mauvais , 
comme  les  Odes  &  les  E pitres  d'Hora- 
ce y  comme  Horace  encore  tout  entier 
&  Ciceron.  Mais  fi  venant  à  fortîr  du 
caraâére  de  Virgile  vous  prenez  celui 
de  Lucain ,  alors  cette  différence  ne  man- 
que pas  de  vous  faire  dégénérer. 

Au  refte  on  peut  douter  qu'Aper  parle 
férieufèment  en  tout  ce  qu'il  dit  pour 
les  Modernes  ou  contre  les  Anciens, 
puisque  quelqu'un  des  autres  perfonnages 
dit  que  tout  cequ'Aper  en  fait,  n'efl  que 
pour  disputer  ;  c'cft  Mef&la  ^  c'efl  Ma- 

ternus 
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Dialogue (^rnus  qui  le  dit  ;  &  il  femble  loi-mfme» 

fûriesOit-en  un  endroit,   approuver   la    recherche  . 

«««»»        qu'on  fait  des   cau(ès  de  la  corruption, 

cifpiso'y^  de  la  chute  de  TEloquence.     Mais, 

164.   i6t!  quand  même   on  fupporeroit  qu'il  parle 

EiTrddma,  férieulcment ,  on  pcurroit  douter  fi  fadis- 

^  "^^''pute  fur  les  Anciens  &  les  Modernes  a 

un  11  grand  rapport  avec  celle  qu'ont  eu 

de  nos  jours  fur  le  même  fujet  Monfieur 

Despreaux  &  Monfîeur  Perrault.    Ce  que 

je  puis  afièurer  efl ,  qu'elle  n'en  a  aucun 

avec  celle   qu'Horace  foutient  dans  fon 

Epitre  à  Auguûe ,  &   dont  j'explique  le 

fens  dans  un  autre  endroit;  à  moins  qu'on 

ne  dife  que  ce  rapport  eft  en  ce  que  les 

Mùdernfs  pour  qui  parle  Horace ,   font 

Uî  Anciens  dont  on  parle  dans  ce  Dialo* 

gue. 

Il  me   refte  à  dire  un  mot  touchant 
l'Auteur  de  cet  Ouvrage.     La  difficulté 
eft  de  favoir  qui  il  eft.    C'eftunequeftion 
agitée  par  Jude   Lipfe   dans    la  Préface 
du  Commentaire  qu'il  y  a  fait.    C'eft  de 
là  qu'eft  tiré    ce  que  nous  en  dît  l'Au- 
teur qui  nous  a  donné  les  Oeuvres  pos- 
thumes  de  M.  de    Maucroîr.    Je   n'ai 
fréf,  p,j,  qu'à  rapporter  fes paroles.  "Quelques-uns, 
*  „  dit-il >  le  donnent  à  Tacite,  d'atitres  à 
„  Quintilîen.     Peut  être  n'eft-il  ni  de  l'un 
„  ni  de  l'autre.    Car  enfin  fur  deux  ou 
„  trois  manuscrits  qui  portent  qu'il  eft 
„  de  Tacite,   comment  fe  perfuader  que 
„  la  même  plume  nous  ait  laiflë  un  dis- 
,,  cours  où  les  grâces  &  les  fleurs  font 
^,  prodiguées  ,  &   des   Annales    où  l'oB 
,,  voit  au  contraire  on  ftyle  aigu  &  cob- 

cî$ 
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„  cîs  jusqu'à  être  obscur?  Le  ftyte,  dit-   Dialogue 

„  on,   peut  changer  avec  l'âge  ;   &  de^uri«Oiv 

,j  licentieux   qu'il   étoit  dans  la  jeuneffc^^*** 

,,  d'un  Ecrivain  ,  devenir  grave  &   mo- 

„  dette  dans  fa  vieillellè.   Mais  changera- 

„  t-il  tellement  que  le  même  génie  n'é- 

„  tincelle  pas  toujours  dans  fes  premie- 

„  res  &  dans  fes  dernières  compofîtions  ? 

„  Pour  Quii)tîlien,  fes  partifàns  fe  fon- 

„  dent  fur  ce  que  cet  Ouvrage  approche 

„  fort  de  fa   Rhétorique  ,   foit    pour  la 

„  didion,  foit  pour  les  préceptes;  &  fur 

,,  ce  qu'il   dît   avoir  compofé   un  Livre 

„  des  caufes  de  la  corruption  de  PEloquett^ 

,,  ce^  lequel  n'exifte  plus,  fi  ce  n'eft  pas 

„  ce  Dialogue.     Mais  cesraifons,  quel*- 

„  que  fortes  qu'elles   paroîfleijt ,   ne  dé- 

„  cident  pas  la  queftion ,  parce  qu'il  res- 

„  te  encore  à  concilier  l'âge  de  Quîntî- 

„  lien   avec   l'Epoque  de  la  Conférence 

„  dont  il  s'agît.    Or  elle  s'ell  tenue  la 

„  fixiéme  année  du  règne  de  Vespafien; 

„  l'Auteur    dit   lui-même  qu'il  étoît  fort 

„  jeune  ^  quand  il  y  affifta,  &  ce  fut  en 

„  qualité  de  lîmple  auditeur.    Ce  qui  pa- 

„  roît  ne  pas  convertir  à  Quîntilien,  âgé 

,,  pour  lors  de  trente  deux  ans,  &  déjà 

„  célèbre  Profefleur  en  Rhétorique. 

Quelque  mérite  ,que   puiffe  avoir  cet 
Ouvrage  &  pour  le  fond  &  pour  la  for- 
me,   il  paroît  fort  inférieur  aux  Ouvra- 
ges de  Quîntîlîen.    C'eft   du.  clinquant 
auprès   de  l'or.    Monfieur  Bayle  parlant   ^,.^^  ^^ 
du  Livre  que  cet  Auteur  avoit  fait  fur  BayL  \>4rt4 
les  caufes  de  la  corruption  de  l'Eloquen-  dt^int. 
ce,  dit  auflî  qu'/7  le  croit  perdu ^  ^  qu^il 
l'enta  nfl.  Part.  I.        "^    Q  ne 
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T^Uloeue  *^  ^^^^  nullement   qu^il  ne  fût  de  la  mi- 
fudesOia-  me  force  à  Propêrtion  qui  ce  qui  mous  res* 
teuis.        fc  de  cet  Ecrivain.    Concluons  donc  a* 
Préf.  d»  ^^^    J"^^  Lîpfc  qu'on   ne  connoîc  point 
eomi'tnf     IMutcuf  du  Dialoguc  fur  les  Orateurs. 
fmruDiéi.     On  a  p&  reinarqucr,  dans  le  cours  de 
ce  chapitre,  ce  qui  m'a  fait  nommer  as- 
fez  fou  vent  les  Oewcres  pofthumes  de  Mon» 
fieur  de  Maucroix^    C'cft  la   Prtface    qui 
eft  i  la  tête  &  qui  eft  un  Ouvrage  (on 
bien  écrit.    Cette  Préface  n'a  dît  ce  qui 
a  rapport  à  la  matière  que  je  traite,  que 
parce  que  parmi  ces  Oeuvres  poftbumes 
il    y  a  une    TraJuSton  du  Dialogue  fur 
les  Orateurs,    A  cette  Traduâion  on  en 
a  joint  encore  d'autres.     Ce  fout  les  Phi- 
lippiques  dfi  DémoJïhenes\  ce  font  des  en* 
droits  choifis  des  Verrines  de   Cicercn  ,  les 
Catilinaires ^  rOraifon pour Marcellus ;(yc(i 
enfin   un  fort, beau  morceau  de  Quinti- 
lien,  contenant  une  infiruâHonfurlama' 
Htere  de  compofer.    Recueil  très-beau  & 
très-curieux  ,  qui  a  eu  d'abord  pour  ti- 
tre. Oeuvres  pofthumes    de    Monfieur  àt 
Maucroix  &  qu'on  a  enfuite  publié  fous 
't\  fi  vendlQ    tîtrc  de    TraduSlions  diverfes  pour  fir' 
ch  t  Mon-  fncr  le  goût  de  P Eloquence  fur  les  modèles 
fit^rUityj   p Antiquité.    Ce  fécond  titre  &  la  prc- 
jécfucs.     miere  de  toutes  ces  Traduaions  ne  per- 
mettent pas  que  je  paffe  fous  filence,  ni 
ce  volume,  ni  les  jugemens  qu'on   en  a 
faits.    Toutes    les    perfonnes   équitables 
qui  liront  ces  Traduaions ,  conviendront, 
je  crois ,  qu'elles  peuvent  avoir    l'effet 
que  nous   promet   le   fécond  titre.    Oïl 
n'en  fauroit  douter,  ce  me  femble,  apr^ 

'  10 
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le  jugement  qu*en  a  porté  Monfîeur  Des-  Dialogue 

preaux  dans  une  Lettre  qu'il  écrit  à  TAu-furicsOi^ 

teur,  &  qu'on   à  imprimée  avec  quelques^e«'«» 

autres  à  la  fin  du  RecueîU    "  Pour  ^^'J^*^\ 

„  nîr    à    vos   Ouvrages  ,  dît  Monficiir  3,©.  ,J'i^^ 

„  Despreaux,  j'ai  déjà  commencé  a  con-3  6«, 

„  férer   le  Dialogue  des    Orateurs  avec 

,f  le  Latin.    Ce  que  j'en  ai  vu,  me  pa- 

„  roît  extrêmement  bien,  la  langue  y  eft 

,5  parfaitement   écrite.    Il   n'y-  a  rien  de 

„  gêné ,  &   tout  y  paroît  libre  &  orîgî" 

9,  nal.    11   y  a  pourtant  des  endroits  où 

},  je  Ile  conviens  pas  du  fens  que  vous 

„  avez  fuîvi. ..    Excufez,  Monfîeur^   la 

„  liberté  que  je  prens    de  vous  dire  fi 

„  fincerement  mon  avis.    Mais  ce  feroît 

„  dommage  qu'un  auflî  bel  Ouvrage  que 

„  le  vôtre,  eût  de  ces  taches  où  les  Sa- 

„  vans  s'arrêtent,  &  qui  pourroient  don- 

„  ner  occafion  de  le  ravaler. ..♦    Je  re» 

,,  viens  aux  pièces  que  vous  m'avez  en- 

„  voyées  ,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 

„  foit  très -digne  d'être  imprimée.    Que 

répond  l'Auteur  fur  cela?"  Je  conviens,/^/^^  j.v, 

„  dît-il ,  de  bonne  foi  de  votre  remarque.|5o/* 

y,  Au  cas  que  ma  Traduâron  s'imprime^ 

„  non   feulement  je  profiterai  de  votre 

„  correôion  ,  maïs  j'avertirai   le  Public 

„  qu'elle  vient  de  vous,  fi  vous  l'agréez; 

„  &  par  là  je  me  ferai  honneur;  car  on 

,,  verra  du  moins  que  je  fuis  un  peu  de 

,,  vos  amis.    Il  y  a  encore  dans  ce  Dia- 

„  logue  beaucoup  d'autres  endroits  que 

,,  je  n'ai  pas  rendus  fcrupuleufement  en 

,,  notre  langue  ,  parce  qu'il  auroit  fallu 

fi  des  Notes  pour  les  faire  entendre  à  fa 
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Dialogue»»  Plupart    des  Leâeurs ,  _.auî  ne    font 

fuiiesOca-,,  point  îndruits  des-  coutumes   de  l'An- 

tcutt.        ^^  tîquité,  &  qui  font  cependant  bien  ai- 

„  fes  qu'on   leur  épargne  la  peine  de  fe 

,,  rabbattre  fur  les  Notes.     Vous  favcz 

„  d'ailleurs  que  le  Texte  de  cet  Ouvra- 

„  ce  eft   fort  corrompu  ,   la  lettre  y  eft 

„  fouvent  defedueufe  ;  Comment  donc 

„  le  traduire  li  littéralement? 

Ajoutons  que  les  Lettres  qui  fintflènt 
ce  Recueil  ,  font  belles  ,  curieufès,  di- 
gnes de  leurs  Auteurs.  Dans  la  derQie- 
f^'f-i79.  re  Monfieur  de  Maucroix  donne  des  Ré- 
flexions qu'il  dît  avoir  faîtes  fur  l'Art  de 
remuer  les  pallions.  Il  les  donne  d'une 
manière  originale  &  très-agreable  ;  mais 
elles  ne  font  ni  de  luî  ni  de  Quîntilîen, 
d'où  il  les  a  prifes.  Elles  font  d'Horace 
&  de  Ciceron.  U  faut  être  touché ^  pour 
toucher  les  autres,  C'eft  la  penfôe  que 
l'Auteur  met  dans  un  beau  jour.  Elle 
eft  vraye,  belle,  folide.  Mais  avec  tout 
l'éclat  qu'il  lui  donne,  elle  ne  fufSt  pas 
pour  înftruîre  un.  homme  ,  &  le  mettre 
en  état  de  remplir  cette  partie  des  de- 
voirs de  l'Orateur,  laquelle  eft  en  même 
temps  la  plus  difficile,  &  celle  qui  le  fait 
triompher.  (  i  ) 

Finiflbns  par  une  autre  Lettre  égale- 
ment curieufe ,  &  tout  enfemble  conve- 
nable à  cet  article,  parce  qu'elle  nous 
donne  l'Epoque  d'un  mauvais  goût  qui 
s'étoit  introduit  dans  l'Eloquence  Fran- 

çoîfe. 

T  Docere,  neceffitatis  s  deledare  faavîtatis  %  mo- 
vere,  viâoriac.    Cic. 
z  Kcque  ?iilt  otacox  ita  fapiens  mtex  ftukos  videiû 
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çoiTe.    "  Il  ne  fuflBt  pas  ^  dit  TAuteur  >  DîaJoguê 

„  d'avoir  un   langage  pur,  &  uii  grand  fut  iesOxa« 

„  amas  de  conaoiirances  ;  maïs  il  faut  en- ^«"'*' 

,,  core  que  cette  érudition   foit  accom- ^ J^yî^* 

,,  pagnée  de  bon  fens,  &  qu'unOrateur,  375. 37^ 

„  quelque favant  qu'il  foit,  n'afFeâe pas  de 

„  le  paroître".    Rien  n'eft  plus  conforme 

à    la  doârine  d'Arîftote  &  de  Cîccron 

(2)   que   cette  pçnfée  de  Monfieur  de 

Maucroix.    "  C'eft  un  défaut,  continuc- 

„  t-il ,    que  Monfieur  du  Vaîr  en  fon 

„  Traité    de  l'Eloquence  Françoife  re-  />,  ^g^ 

„  proche  à  Monfieur  Briflbn,  qui  futA- 

„  vocat  Général  r  avant  que  d'être  Pré* 

„  fident.    Il  l'accufe  d'en  être  l'Auteur» 

9,  &  de  l'avoir  introduit  au  Barreau.    Il 

jy  dit  que  fes  harangues  étoient  tellement 

,1  remplies  de  citations ,  qu'à  peine  en 

,-,  pouvoît-on  prendre  le  fil  ;  &  que  d'ail- 

^  leurs  il  afTeâoit  de  ne  rien  oublier  de 

,,  tout   ce  qui  fe  peut  dire  fur  un  fujet. 

iy  De  forte  qu'une  trop  grande  abondan- 

„  ce  déroboit  à  fes  discours  la  clarté  & 

yy  lé  bel    ordre.    Sa  réputation ,   ajoute 

jy  cet  iJIuftre  Garde  des  Sceaux,  l'a  fait 

j,  imiter  par  d'autres,  qui,  bien  qu'ils  ne 

„  fulTent  Vas  aufli  doâes  que  lui,  n'ont 

„  pas  laiué  d'alléguer  un  grand  nombre 

„  de  paffages  pour  paroître  ce  qu'ils  ri'é- 

„  toîent  pas  ".    Ils  n'ont  pu  acquérir  le 

nom  de  favans  &  ont  perdu  le  moyen    * 

d'être  éloquens. 

Selon 

oti  qui  audiant,  aut  illom  ineptum,  auc  Gixculom 
purent  ,  auc  etiamfi  valdè  prooent  ingenium  Oraco- 
lis ,  rapientiam  admirentur ,  fe  clTe  ttultos  molcilà 
fcMUt,    Cm,  /.  dt.Orat,  «•  221. 

Q3 
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Dîtiogne  Selon  cette  remarque  de  Monfîeur  do 
furietOia  Vair  on  peut  joindre ,  en  quelque  fa- 
••"*»•  çon,  Monlîeur  BrîfTon  à  Déinetrius  &  à 
Caflius,  Ce  que  Démetrîus  fît  autre- 
fois parmi  les  Grecs  ^  ce  que  Caiïïus  fit. 
enfuice  chez  les  Romains,  Monfieur  Bris- 
fou  Tavoit  fait  parmi  nous ,  il  a  voit  fn- 
troduit  dans  l'Éloquence  un  goÛt  parti* 
culier  Les  François  ont  été  allez  heu- 
reux pour  revenir  de  ce  goût-là,  ce  qu'il 
lèmble  que  les  Romains  n'ont  pas  faît^ 
Dieu  veuille  qu'ils  (è  foûtiennent!  Mal- 
herbe, félon  MonlieurDespreaux,  établit 
le  bon  goût  dans  la  Poëiie.  A  qui  doit* 
on  donner  l'honneur  de  l'avoir  rétabli 
dans  la  Profe  t  Moreri  dit  qite  PHrac 
fut  le  premier  qui  introduifit  in  verkééli 
Eloquence   au  Barreau^    Ce  n'eft   pooc- 

D/ff  i*  ^°^  P^^  ^^  ^"^  "^^'  cherchons  y  pQîsi- 
Mwi'ri  4f-Que  Fibrac  eft  plus  ancien  que  Monlieac 
%îc.  ^GffrBrifron,  &  qu^au  rapport  de  Monfieur  dd 

dagAwr.  y^jp^  (j^q  flyle  ^(q,(  j^flj  çjjflé  de  cîta- 
tations ,  quoi  que  ce  défaut  ne  fût  pas 
contagieux  en  lui  comme  il  le  fut  dans 
Monfîeur  BriiTon.  Qui  que  ce  Voit  i 
qui  la  France  ait  l'obligation  d'avoir  ra* 
mené  la  véritable  Eloquence  en  Profe, 
il  mérite ,  je  crois  ,  comme  Malherbe , 
^u'on  jette  des  fleurs  fur  fon  tombeau  (i). 
Pour  ce  qui  eft,  en  général,  du  pro- 
grès que  la  Langue  Françoife  a  fait  vers 
fa  perfeâion ,  nous  pouvons  nous  en  te- 
nir à  ce  qu'en  dit  Monfieur  Charpentier 
dans  fon  Traité  de  PExcellence  de  nôtre 

Lan- 

1  Manibos  date  lilia  p!enit }   Parpoxtos  fpargam 
flores,,.,'  &  fîiiisai  iiumi  Muacxe  K»s*  MadiL  vi.  %%% 
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langue.    Ce  fameux  Académicien  obfer-  Dialogue 
ve  quç  le  bégayement  &  Tenfance  de  la^^^^^o»*: 
Laneue  Françoife  eil  au  delà  du  fiécle'*""* 
de  laine  Louis;   qu'elle  a  commencé  à  Traité iê 
parler  raifonnablemcnt  depuis  faint  Louïs''^'^- ^''^ 
jusqu'à  Louis  onzième,  qu'eUe  s'eft  for-^j^'f;;"'^ 
tifiée  &  annoblie  depuis  ce  temps- là  jus- 
ques  fous^  le  règne    des  derniers  Valois  ; 
&   qu'enfin  elle  a  acquis  fa  plus  haute 
perfeâion  fous  Louis  le  Jufte  &  fous 
Louïs  le  Grand. 

Je  croîs  ne  pouvoir  mieux  finir  ce  (2) 
volume,  que  par  un  trait  de  la  Préface  fur 
'les  Ouvrages  de  Balxac-,  lequel  contient 
deux  choies;  Tune  efl  un  antidote  con* 
tre  Terreur  de  ceux  ,  qui  n'ayant  point 
le  génie  oratoire ,  s'imagineroient  peut- 
£.tre  pouvoir  devenir  éloquens,  pour  avoir 
Plis  dans  ce  Livre  l'esprit  des  plus  grands 
Maîtres  de  l'Eloquence;  l'autre  eft  le  ju- 
gement que  l'Auteur  de  la  Préface  por- 
te des  plus  confidérables  de  ces  Maîtres, 
&  que  je  n'ai  point  rapporté  en  parlant 
d'eux,  parce  que  c'eût  été  le  gâter,  de  le 
mettre  en  pièces  pour,  en  rapporter  fur 
chacun  ce  qui  lui  étoit  propre ,  '&  il  a 
été  plus  à  propos  de  fe  referver  à  le  met^ 
tre  ici  tout  entier  en  finifiant.  "  Il  y 
„  a  donc  des  esprits  fi  mal-faits,  félon 
„  l'Auteur  de  la  Préface ,  '&  fi  peu  nez 
„  pour  l'Eloquence,  qu'ils  ne  lauroîent  ?«/./*# 
,,  être  redrefTez  ni  par  cette  incompara- ii.4/««4^.  2H 
„  ble  Rhétorique,  qui  ed  l'un  des  chef- 

Q  4  „  d'oeu* 

X  [L'Edition  de  Paris  eu  en  3,  Volumes,  dont  le 

premiec  unit  avec  rAxtlcle  fui vant  s  mais  dans  celle- 
ci,  on  a  xeduit  ces  )•  Voll.  à  deux.] 
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Dialogue»!  d'œuvres  d'Arîflote  ,  nî  par  cet  cïccl- 
uriesOia-,,  lent  Dialogue  où  Ciceron  nous  don- 
^'"*'  „  ne  les  régies  d'un  art ,  dont  îl  nous 
„  a  laîflë  de  fi  merveilleux  exemples  ;  ni 
.  „  par  ces  Inditutions  lî  élégamment  écrî- 
,,  tes  où  Quintilfen  fait  naître  tant  de 
^  fleurs,  parmi  les  épines  mêmes  de  !a 
„  («rammaire  ,  &  où  il  fe  montre  auflî 
„  grand  Orateur,  que  grand  Rhétorîcîen, 
„  Les  Ouvrages  des  autres  Maîtres  de 
„  l'art  achèvent  d'cmbarralFer  ces  génies 
„  malheureux,  bien  loin  de  les  in(Vruire. 
„  Le  Traité  de  Longin  en  les  élevaot  . 
„  lés  égare,  &,  comme  on  dît,  les  fait 
„_perdre  dans  les  nues;  &  fur  tout,  les 
„  idées  d'Hermogénc  produifent  le  mé* 
„  me  desordre  en  eux  ,  pour  la  Rhéto* 
,j  rique,  que  les  Idées  de  Platon  produt- 
„  fent  en  beaucoup  d'autres  pour  la  Phî- 
„  fophie. 

Obfervons  néanmoins  que  pour  le  croi- 
re du  nombre  de  ces  esprits  disgraciez 
de  la  nature ,  il  faut  auparavant  s'être 
long-temps  éprouvé  dans  tous  les  exer- 
cices de  Rhétorique;  puisque  s'il  fskUoh 
fe  défespérer  pour  quelques  petites  dîffi- 
cultez  qu'on  y  rencontre,  ou  même  pour 
les  plus  grandes ,  Démodhéne  auroit  é- 

toufFé 

ï  Cette  ville  eH  fltr  VEhre,  à"  fe  nomme  CàUhwfà.  On 
dit  ijue  ^intilien  en  était,  parce  tju^H  ejt  appelle  C2\z» 
gurritanus  ,  fumom  ^H*il  peut  avoir  eu  à  caupt  t/m  fe* 
jour  qu^il  avoit  fait  dans  cette  ville  >  ^/  ^*i7  fût 
ni  À  'R^me. 

z  C*cft  la  Chronique  d'Eufébe  qui  le  dit  p.  j6i, 
Bt  cela  peut  foufixir  explication.  Qnimilien  ëtoit 
à  Rome  fort  jenne  ,  &  fréquenta  POrateur  Demi- 
tius  Afcx:  il  le  vit  moudi}  c\ft  lui-même  qui  nom 

Tappiend 
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touffe  ou  enfeveli  fes  talens,  avant  que  Dialogue 
de  s'eflayer  »  &  fe  feroît  par  là  privé  defuilcsQia^ 
-la  gloire  immortelle  qu'il  s'eft  acquîfe.     ^*""* 


M.    F.    ÇIV  I  N  T  ILIEN, 

JV/  la  féconde  année  de  PEmpereur  Clau^ 

de  *  Pau  de  Jefus-Cbrift  42.  mort  fous  l^'^^^l 
r Empire  d'Adrien^  ayant  va  onze  Enî-  j^Quînû- 
pereurs*  lianst 

QU  I  N  T  I  L  I  E  N    étoît   de   Cala-  fZ/rp-sî! 
gurris  C  O   en  Espagne,    On  pré-  ».  4.'  &  /. 
tend,  avec  aflez  peu  de  vraifem- •*•»•$% 
blance,  qu'il  fut  amené  à  Rome  par  Gal- 
ba (  2  ),  .  Il  efl  certain  qu'il  enfeigna  la 
Rhétorique    fur    ce    grand  théâtre  avec 
beaucoup    de    réputation    pendant  vingt 
ans;  à  commencer  un  mois  ou  deux  a-^A""*'*  , 
vant  Tan  de  J.  Chrift  69.    H  fut  mêmej^^^;/* 
le  premier  qui  l'y  enfeîgna  publiquement 
&  aux  ^ages  de  l'Etat ,  de  quoi  il  eut 
l'obligation   à  Galba  ,  félon  Mr.  Dod- 
wel  *;  ou  à  Domitfen  ,  félon  la  Chro-*^;^^** 
nique  d'Eufébe  ;  ou  à  Vespafien,   fi  ce"*£«yiè. 
que  dit  Suétone f  eft  vrai,  Que  ce Princg chroth p. 

fut  '^+' 

l'apprend  1/  j.  c.  7.  p.  267.  &  1.  xo.  c.  t.  p.  4tfo« 
Cette  moit  atriva  Tan  de  J.  Chriû  $8.  Oise  fi  l'on 
veut  fuivre  les  conjeâures  de  Mr.  DodwcT»  Qumti- 
If'en  alla  en  Espagne  à  la  fuite  de  Galba  »  l'an  de 
J.  Chrift  61.  &  après  y  avoir  enfeigné  la  Rhétori- 
que ,  &  esrercé  la  profeflîon  d'Avocat  ,  il  revint  à 
Rome'  avec  lui  à  la  fin  de  l'an  de  Jefus- Chrift  6t. 
Mr,  Dodwttt  *Amal^  HuintUia,  /.  74,  n»  4*  <îr  f*  ^if 

Qs 


370       Lis    M  A  t  T  R  E  s 

Qoîiiti-  f^^  i^  premier  aui  affi^na  des  femfions  âMX 
lieu.  Rhéteurs  fur  te  Thréfir  publie.  Il  ne  ît 
borna  pas  i  enfeîgner  les  règles  ;  il  pro» 
dailit  Ton  éloquence  au  Barreau  (  i  )  >  & 
il  y  paflbît  pour  fi  bon  Avocat,  qu'on  6 
crîvoit  fes  Plaîdoyei.    Quelques-uns  ont 

Gratu?*  ^^^  ^^**^  ^"^  Conful ,  parce  qu*îl  obtînt 
Addon.  ad  Ics  marques  du  Confulac.  Il  eft  plus  cer- 
cracian  p.  tain  qu'il  fiit  Précepteur  des  petîts-fils  de 

^'AnnaL  '*  ^®^'  ^^  Domîtîen.  On  ne  fait  point 
Quint,  certainement  s'il  étoit  fils  ou  petit*fils  de 
X>odw*.p.  rOrateur  dont  Sénéque  le  Père  a  dit 
147.0b.  quelque  chofe,  &  qu'il  a  mis  au  nom- 
tcrtcftï'  ^f®  d^  ^^s  Orateurs  dont  la  r/putatto» 
monia  ve-  nteurt  avec  eux  (  1  ).  11  eut  deux  fils ,  dont 
^roro  de  un  Sénateur  adopta  l'aîné,  qui  mourut 
^imiJ.  ps^ang  Je  (ejjîs  qu'un  Préteur,  beaufrereda 
.Sénateur,  lui  dedfnoît  fa  fille  en  maria- 

fe.  11  eut  aufii  une  fille  qui  fut  mariée 
un  Sénateur.  Pline  le  jeune  fon  dis* 
cîple ,  voulut  aider  à  la  doter  (3)  ;  & 
pour  cela  il  lui  fit  préfent  d'une  fomme 
çonfiderable  >  à  caufe  que  le  Père  n'a- 
volt  pas  affez  de  bien,  pour  lui  donner 
de  quoi  fe  foûtenir  avec  dignité  dans  la 
maifon  de  fon  marf.  Jugeons  de-là,  qu'il 
n'avoit  pas  encore  alors  les  grandes  ri« 
aat.  7.  ▼•  cbefTes  que  Juvenal  a  tant  vantées.  Il 
lit.  ad  hai 

m. 

X  Ceft  U  pm  des  ieun  vns  de  MârtiàU  QoiiitiHa- 
jyt ,  vagse  modeiator  fomme  juventx  ,  Gloxia  Ko* 
sianSy  QuioiilianCx  togs.  /.  2.  EfigtAm, 

X  Quorum  fama  cum  ip(î&  extin^  eft.  Samé 
49Htn  /.  $•  in  Préf, 

3  Taii4|uam    païens  alter  Bofksx  puellae  confero 
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faat  qu^'I  les  ait  acquifes  dans  la  fuite;   Quinct-; 
ou,  s'il  lesavoît,  quelques  grandes  qu*el-lico. 
les  fufTent,  elles  n'étoient  pas  fuffifantes 
pour  équiper  d'une  manière  convenable 
la  femme  d'un  Sénateur  (4).    Ce  Poète 
femble    infinuer    qu'elles    ne,  furent  pas 
tant  un  effet  du  mérite,  que  du  bonheur; 
non  que  Quintilien   ne   méritât   une  fi 
bonne  fortune;  mais  parce  que  bien  des 
gens  qui  avoient  autant  de  mérite,  ne  fu* 
rent  pas   pour  cela  auffi  riches  que  luû 
On  peut  fonder  cette  penfée  fur  la  ma- 
nière  honorable  dont  Ju vénal  en  parlesat.3.&9, 
toujours,  &  croire  par  conféquent,  que 
ce  n'ed  point  pour  lui  faire  peine ,  maïs 
plutôt  pour  lui  faire  honneur  ,  qu'il  op« 
pofe  fa  dignité  de   Confuiaire  à  ùl  pre« 
miere  profeffion.    Mr.  Dodwel,  *  dont^uWfopta 
je   raporte   le  fyftéme ,    croît  que  c*eft  P-  '4«»  ^ 
l'Empereur  Adrien  qui  l'honora  de  cette '^ 
dignité  l'an  de  Jefus-Chrift  118.    Ce  qui 
ne  paroît  pas  être  fans  difficulté. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  Quintilien  eft  oo 
des  Maîtres  du  premier  ordre,  au  juge- 
ment de  ceux  qui  fa  vent  ce  que  ccd 
que  Rhétorique»  On  ne  peut  lui  refufer 
cet  éloge,  quand  on  confîdére  la  folidi* 
té  &  l'étendue  de  fés  préceptes  dans  fes 

Infli- 

4  C'eft  la  manière  dont  Mr.  Bajie  »  dant  foa 
.DiàionoatrCy^cuociJic  Pline  &  Tuvenal.  Quelques- 
uns  doutent  que  notre  Quintiliea  foit  celui  dont 
parle  le  Poè'te  3  &'  néanmoins  il  eft  clair  qu'il  parle 
d'un  maître  de  Khe'torique,  &  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  dans  ce  temps- là,  de  cette  pxofclGoAi  ^«e 
celui  doAt  eft  queftioflt' 

Q6 


■i 
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Qmnti-  Fnditutions  Oratoires',  la  nobleflfè   arec 

lica,         laquelle  il  les  y  traite  ,   enfin  la  beauté 

des  fcntimens  qui  lui  font  toujours  pré* 

férer  la  pureté  des  mœurs  à   la  pureté 

du  langage.    Voilà  le  fondement  de  ce 

Lcp  Ra-  fl^'o'*  ^*^  1  Q^®  ^^^  Auteur  eft   un  de 

Î>ioRéflex.  ceux   qui  nous  ont  laiiTé  des  Traiter  de 
i«  TEloq.  Rhétorique  les  plus  accomplis  de  Tantî- 

^Vb  1  ^^'^^>  Q"^  ^*  République  des  Lettres  eût 
dansfoîr*  extrêmement  perdu  ,  fi  fcs  Oeuvres  fus- 
Dift.  artic  fent  pérîes  ;  Que  c'cft  un  Auteur  e3Ecel- 
^v^*°f  •  lent  ;  Qu'il  paroi  t  très -honnête  homme 
^1^^^  dans  fon  Ouvrage,  &  que  Ton  y  trouve 
«ju'a  ra-  beaucoup  de  mœurs.  Ajoutons  ,  Qu'il 
tnaflczMr.  ne  le  compofa  qu'après  avoir  quitté  la 
Mwm.  profeffion,  environ  Tan  de  Jefus-Chrift 
incucc-*  92.1  qu'il  employa  un  peu  plus  de  dcur 
inencde     ans  à  le  faire,   &  qu'il  mit  enfuite  plus 

Q^SitU  certainement ,  &  pour  la  longueur  & 
lieu.         pour  la  perfedion  de  TOuvrage. 

Annal.  Son  deflein  eft  de  conduire  TOrateur 
x7i.Vi$:au  plus  haut  degré  de  perfeâîon  ,  &  il 
«ce*  veut  y  arriver  par  Taffemblage  de  too- 
^int.in-tes  les  belles  connoîflTances,  jointes  à  une 

kîpio^m  ^'oqucii^c  <îui  s'étende  généralement  for 

'tout.    Il    y  a  du  grand  dans  cette  idée; 

mais   il   la  gâte  lorsqu'il   permet  à  fou 

ib.  1. 2.  c.  Orateur  de  mentir,  du  moins,   quand  il 

J7j8cl.i2.  s»3gjt  (Je   l'utilité   publique.    D'un  autre 

côté  il  demande  trop  /lorsqu'il  veut  quefon 

ib.Li.c,  Orateur  Çoit  Muficie»^  Géomètre^  AJiron^^ 

^•t  me.     Ariftote  a  parlé  fur  cela  avec  plus 

de  juftefle.     Un  Auditoire  ne  fera  jamais 

fusceptible  des   raifonnemens  fubtfls  des 

Arts    &  des  Sciences.    Ce  qu'il  y  a  de 

vrai 
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vrai  néanmoins,  e(l  que  la  méthode  geo-   i^uînà; 
métrique  peut  avoir  lieu,  en  certains  cas,lica.  ' 
dans  une  matière  Oratoire. 

L'Auteur  a  renfermé  fa  Rhétorique  en 
douze  Livres.  La  première  éducation  de 
rOrateur  fait  la  matière  du  premier.  Le 
fécond  explique  les  notions  de  l'Art  O- 
ratoire  &  la  manière  de  s'y  préparer.  On 
trouve  enfuite  tous  les  préceptes  de  l'In- 
vention &  de  la  Dispolition  en  cinq  Li- 
vres. Ceux  de  l'Elocution  ,  de  la  Mé- 
moire &  de  la  Prononciation  font  dans 
les  quatre  Livres  fuivans.  Le  dernier 
donne  l'idée  de  l'Orateur  &  montre  quel 
doit  être  fon  caraâére  ,  quelle  conduite 
îl  doit  garder  lorsqu'il  fe  charge  d'une 
caufe  ou  qu'il  s'en  inftruit,  ou  qu'il  la  .^: 

plaide.  On  y  voit  en  quel  tems  il  doit 
quitter  la  plaidoirie  ,  &  quelles  doivent 
être  fes  occupations  dans  fa  retraice. 

En  tout  cela  Quintilîen  s'exprime  d*a-    li  îa 
ne  manière  propre  non-feulement  à  înf-Jwocin. 
truire  ,  mais  à  donner  du  goût  pour  l'é- 
loquence ,   à  la  nourrir  &  à  la  fortifier. 
C'eïl-pourquoi   Louis   Vives  qui  donne  De  tra- 
ie   pas    à   Ariftote   fur  Quintîlien  pour  ^5"^- 1^^*- 
l'ordre   &  pour   la  méthode,  le  donne   ^'^'^^^ 
auffi   à   Quintilîen   fur   Ariftote   pour  la 
beauté  &  la  richeflcde  i'expreflion.  L'Au- 
teur Anonyme  y  trouve   une  fécondité  Bîblîog^ 
iurprenante;  &  Cafliodore*  l'admire  d'au-hift.  Poi^, 
tant  plus  ,  qu'après  avoir  lu  les  beaux  Phiioi.  -• 
Ouvrages  de  Ciceron,  Quintilîen  fatisfait  $^^'h«oî« 
encore  pleinement  &  d'une  manière  quîi^atiniin 
lui  eft  propre.  caffiod.p. 

il  ctt  aifé  d'en  ftîre  l'expérience;  on'î^-*^^ 

Q7  tfa 
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Q^mi.  n*a  qu'à  lire  fon  premier  Livre ,  où  il 
lifiift       pread  TOrateor,  pour  ainfi  dire,  au  ber- 
ceaa,  &  presque  au  forttr  du  fein  de  la 
mère,  pour  ne  le  plus  perdre  de  vûë  jus* 
qu'à  ce  qu'il  Tait  conduit  par  des  che- 
mins fûrs  à  rEloquence  la  plus  parfaite» 
C*e(t  la  chofe  du  monde,  en  apparence, 
la  plus  petite  qu'il  y  traite  ;  PÈduca^iêM 
.  Jes  enfans  ;  ou,   pour  parler  comme  lui, 
PEnfanee  de  nos  études  (  i  ).    Mais  corn* 
me  c'ed  le  fondement  de  tout,  il  la  rend 
auffi  aimable  en  fon  espèce,  que  Tenfan* 
ce  elle-même.    Ceft  l'éloge  que  l'Abbé 
Cailàgnes  a  donné  à  Quintilien ,  lorsqu'il 
fiëf.  itudit  que  les  InftitutioKs  Oratoires  de  ce  grand 
•«•^^"^•homme  font  élégamment  écrites ,  &  qu^A 
au      *^ y   f^*  naître  des  fleurs  farmi  les  éptne» 
mimes  de  la  Grammaire, 

Perfonne  avant  Quintilien,  parmi  ceui 
qui  avoîent  écrit  de  la  Rhétorique,  n'a- 
voit  traité  de  l'Education  des  *  enfans, 
foit    que  ce  fujet  leur  parût  de  peu  de 
conIequcnce,ou  étranger  à  leur  Art;  ou  peu 
favorable    pour   faire  briller  leurs  talens« 
Aucune  de  ces  raifons  ne  rebutte  notre 
Auteur;  il  descend  dans  un  détail  furpre- 
Dant  fur  l'Education  en  général  ,  &  fut 
les   études   tant  particulières    que  publi* 
Ij^jm  jg.ques;  il  préfère  celles-ci  aux  premières, 
St.  ôtat.fi   l'on   n'eft  pas  en  état  de  les  joindre 
I.  I.  c.  ;»*enfemble;  il  préfère  auffi  les  études  avan* 
9^^         cécs  aux  études  tardives  ;  &   il  n'omet 
îien  de  ce  qui  peut  regarder  non  feule- 
ment 

1  Sua  ctlam  ftudils  iofaaiia  eu.    Slt*^  1»  U 
Il  U 


inetit  les  maîtres,  mais  les  parens  &  les   Quîair 
nourrices.  '  lîf°i\*. 

A  l'égard  des  études  tardives,  je  trou- "^^•'^•^ 
Te  deux  grands  hommes,  iliuftres  par  leur 
naiffance,  par  leurs  vertus  ,  par  leur  fk- 
voir  &  par  leurs  emplois  ,  qui  font  en- 
tr'eux  d'un  fentiment  bien  différent  fur 
cet  article.  Ce  qui  m^oblige  de  le  re- 
marquer ,•  c'eft  que  l'un  d'eux,  en  difant 
fur  cela  fon  avis ,  juge  en  même  temps 
de  Quintilien. 

Mr.  le  premier  Préfident  de  Lamoi- 
gnon  qui  avoît  étudié  tard ,  n'approuvoit 
point  les  études  tardives  :  il  y  avoît  remar- 
qué des  inconventens  qu'il  voulut  éviter 
en  faiianr  étudier  de  bonne  heure  Mes- 
fieurs  fes  fils,  Monfleur  le  Préiident  de 
Lamoîgnon  &  Monlîeur  de  Baville» 
Tout  le  monde  fait  que  le  fuccès  a  fur- 
paflé  non  feulement  fes  espérances ,  mais 
les  defîrs  du  Père  le  plus  paâionné  pour 
l'avancement  de  fes  enfans. 

D'un  autre  côté ,  je  lis  dans  les  Me-  Page  9^ 
moires  de  la  Vie  de  Mr.  de  Thou,  tra- 
duits depuis  peu  en    François,  que  ce 
grand   Magîflrat   avait  aujffi  étudié  tard ^  féuqmê 
I3P  qu'il  n^approuvoit  point  la  précipitatiom"^^^** 
de  ceux  qui  fout  injiruire  Uurs  enfaus  À 
peine   agez  de  cinq  ans*    Il  s^étonnoit  quê 
tiÛuftre  Quintilien ,  par    un  eonfeil  moins 
mile  qfie  louable^  eût  tant  recommandé aUx. 
enfans  d^ étudier  de  tonne  heure ,  lui  qui 
perdit  un  fils  d^une  grande  espérance  poun 

Pavoir 

*  On  dit  pooztaat  que  Ylioc  FftQCîeB  lyolt  Uàà 
là  in|oe  cbÂlc* 
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Qplu^.  i'avotr  pouffé  trop  jeune  à  F  étude.  Perte 
Ueot  heureufe  pour  la  poflerité^  diTent  les  Me^ 
moires ,  puisqu'elle  lui  fournit  Poccafiou  J^é- 
erire  avec  tant  d*élo<fueuce  les  livres  ûu*il 
mus  a  laijfez  de  C Education  des  en/ans^ 
(«f  où  il  fe  plaint  amèrement  de  la  perte 
du  fien^ 

Il  y  a  deux  Ou  trois  erreurs  de  fait 
dans  ces  paroles  des  Mémoires ,  pQneeft 
dans  le  texte  mâme ,  les  autres  ne  font 

S[ue  dans  la  Traduâion  ,  foit  qu'elles 
oient ,  après  cela ,  de  l'Auteur  de  la 
Traduûion,  foit  qu'elles  foient  de  celui 
qui  l'a  fait  imprimer  à  l'infçû  de  l'Au- 
teur. £n  effet  Quintilien  n'a  jamais  dit 
y«'/7  ait  perdu  un  de  fes  fils  pour  l'avoir 
pouffé  trop  jeune  à  F  étude ,  comme  le  dit 
le  JLatin  même  des  Mémoires.  Cet  Au- 
teur dit  encore  moins ,  ce  que  le  Fran- 
çois lui  fait  dire ,  que  cette  perte  lui  ait 
fourni  Poccafion  d'écrire  fon  Ouvrage  ,  ou 
que  cet  Ouvrage  foient  des  Livres  ton* 
chant  PEducation  des  enfans^ 

Au  contraire  c'étoit  entre  autres  pour 
fon  fils  aîné  qu'il  écrivoit  ,  &  quand  il 
l'eut  perdu  ,  il  eut  la  penfée  de  brûler 
ce  qu'il  avoît  fait.  De  forte  que  cette 
perte  ne  produifit  que  les  plaintes  qu'il 
fait  fur  fon  malheur  &  qui  fervent  de 

pré- 

I  Narrabat  Thuanus. . .  (e  non  piobare  iI!otam  ve- 
heroens  deGdeiium  qui  votocum  oimii  pucios  vis 
quinquennes  4id  cas  [  titreras  ]  animum  appeUere  îo- 
bent»  &  miiari  Quincilianam  grande  Romans  toge 
flkcus  qui  doccndi  impoteiis .  discendi  infantibôs  laii- 
dabiliori  quàm  feliciori  confilio  necefïïtatèm  inopo* 

%ùXt  ctiam  £Uo  xa(«  fpei  ia  cxemplum  poûta»  qocm 
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préface  i  fon  fixiéme  Livre.  On  peut  Quintî*; 
voir  le  Latin  de  Mr.  de  Thou  (i)  &licn. 
Quîntilîen.  Mais  laîflbns  à  part  Içs  faits 
qur  font  étrangers  à  mon  fujet ,  &  ve- 
nons à  ce  qu'il  faut  penfer  touchant  les 
étudts  tardives.  Si  toutes  chofes  étoîent 
égales  pour  les  deux  fentîmens,  je  n'au- 
rois  garde  de  prendre  parti  entre  deux 
perfonnes  aufll  respeôabîes  dans  la  Ré- 
publique des  Lettres,  que  les  deux  Ma- 
giftrats  qui  font  ici  la  difficulté.  Maïs 
Mr.  le  premier  Préfident  de  Lamoîgnon 
n'cft  pas  feul  de  fon  avis  :  il  a  Quînti- 
lîen pour  lui,  il  a  Tcxperfence  ;  on  doit 
préfumer  que  Quîntilîen  Tavoît  auflî.  Ce- 
la fait,  ce  me  femble,  pancher  la  balan- 
ce  pour  les  études  avancées. 

Quoi  qu'il  en  foit,  on  peut  affurer  que 
Quintilien  retire  deux  avantages  de  fon 
travail  ;  l'un  eft  la  gloire  d'avoir  rendu 
au  Public  un  très-grand  fervîce  en  trai- 
tant une  matière  fi  importante;  l'autre 
eft  la  gloîre  de  s'y  être  furpaffé  lui-mô- 
me, en  traitant  cette  matière  plus  noble- 
ment en  quelque  forte  ,  qu'aucun  autre 
point  de  fadoftrîne,  &  néanmoins,  fans 
fbrtir  du  caraâére  de  fon  fujet. 

Cette  matière  aînfi  traitée  a  fait  dire  i 
Politien  (i),  qu'à  la  vérité  il  ne  préfè- 
re 

przcipîtatis  fiudiis  exhauftum  moefiiflimns  parcos 
extulit,  l'aâura  poilem  fané  felici,  cuins  occafione 
nobis  cdidit  admirabile  fpecimen  illud  eloquentiz 
quo  cum  in  6,  Inftitutionum  volupaine  infolabiliter 
luxit.     Thuan.    de  vitâ  fuâ  1.  i.   p.  4.  s- 

2  Ejus  Oiatoiias  Inftitutioues  Rhetoricis  Ciceronis 
Jibrîs  plcniorcs  uberioresque  eflc  cxiftimo,  ^n^tU 
^altt.  Fisf.  in  M.  F.  QiiintU, 
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Quînci-  re  pas  Qaimilien  â  Ciceron,  maïs  qae  fa 
^**^  manière  pourtant  de  former  rOratcur  eft 
plus  complette,  puisqu'il  ne  fe  contente 
pas  de  donner  la  dernière  perfeâion  à  TE* 
loquence,  mais  qu'il  reprend  les  chofts 
dès  leur  première  origine.  £c  ce  qui 
relevé  encore  le  mérite  de  notre  Auteur, 
c'efl  la  modération  quM  recommande  daos 
les  études  qui  font  l'occupation  de  la  jea* 
neflè*  Car  au  milieu  de  plufîeurs  obfer- 
valions  de  Grammaire,  &en  nous  faifant 
remarquer  que  Ciceron  n'a  pas  cru  in- 
digne de  lui,  de  s'ihÂruire  parfaitement 
de  cet  Art;  que  Cefar  avoit  fait4)lus  d'un 
Livre  fur  les  Analogies  de  fa  Langae,  & 
Meffala  fur  les  mots  &  fur  les-  lettres, 
lbîd,c..t.îl  avoue  néanmoins  qu^autre  cbofe  eft  de 
parler  une  Langue  en  oabile  homme  ^  oMtri 
ehofe  de  la  porter  en  bon  Grammairien  (i);  i 
quoi  il  ajoute  qu'il  y  a  bien  des  minuties 
&  fur  l'Hiftoire  &  fur  la  Fable,  qu*il  fîcd 
bien  à  un  Grammairien  d'ignorer* 

Il  marque  de  même  avec  autant  d'à* 
grément  que  d'habileté  les  exercices  de 
la  Rhétorique,  le  temps.de  les  commen- 
cer, la  manière  de  ^y  prendre,  les  mat* 
très  dont  il  faut  faire  choir.  Il  diftingue 
les  exercices  utiles  de  ceux  qui  font  per- 
nicieux. Dans  l'énumeratîon  &  la  pein- 
ture des  premiers ,  on  voit  l'image  de  ce 
qui  fe  pratique  &  s'obferve  tous  les  jours 
dans  les  Ecoles  de  Rhétorique.  Mats  un 
exercice  qui  n'eit  guéres  en  ufage  parmi 

nous , 

s  Aliud  eft  Latine  ,  altud  grammaticè  loqoû  1. 
1.  c*  t«^ 
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nous ,  qui  étoic  fort  à  la  mode  autre-  Quîntî* 
fois,  &  dont  le  nom  eft  très-équivoque, lien, 
c'eft  ta  D£CLA.M ATioN,  laquelle,  au 
jugement  de  Quintiliea  /  faifoit  de  fon 
temps  beaucoup  de  tort  à  l'Eloquence, 
après  avoir  M  un  des  moyens  ks  plus 
fûrs  d'y  parvenir. 

La  Déclamation  dans  fon  origine ,  com- 
me je  l'ai  remai^qué  en  parlant  de  5éné- 
que  Rhéteur  ,  conHIloit  à  compofer  des 
Plaidoyez  ou  d'autres  Discours  pour  les 
prononcer  en  public  dans  les  Ecoles,  & 
jusques-là  cet  exercice  ,  félon  notre  Au- 
teur ,  n'avoir  rien  que  de  très-utile.  Mais 
au  lieu  qu'il  n'auroit  fallu  s'^y  propofer 
que  des  lujets  véritables  ,  ou  imitez  d'a- 
près le  vrai,  &  ne  les  traiter  que  d'une 
manière  raifonnable,  on  s'avifa  d'imagt* 
net  des  fujets  extravagans  ,  &  de  les 
traiter  d*uue  manière  également  extrava- 
gante. Ce  ne  furent  plus  que  des  Dis- 
cours qui  rouloient  furies  maléfices  ima* 
ginaires  de  quelques  magiciens  ,  fur  les 
réponfes  étonnantes  de  quelques  Oracles» 
fur  la  cruauté  inouïe  de  quelque  Tyran, 
ou  de  quelque  marâtre;  en  un  mot  fur 
quelque  matière  qui  pût  conduire  à  Ten- 
flure  &  à  des  penfées  monArueufes.  Il, 
H'ed  pas  difficile  de  concevoir  que  c'é- 
toit-là  une  fource  féconde  de  fauife  élo- 
quence; parceque,  à  force  de  faire  des  dis- 
cours de  mauvais  fens  ,  il  eft  împoffible 
qu'on  ne  rompe  avec  le  fens  commun  (i\ 

& 

1  Feiveisè  dicere  homioes  penreiiè  diçeado  facil* 
liœè  cofifc^ui*  çk.  x.  de  Oxat^ 
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Quînii-     &  qu'on  ne  s'accoutume  à  le  heurter, 
lien.  Pétrone  parle  des  Déclamations  com- 

«ffîn^îfû  nïc  Quintilien  :  on  pourroît  croire  qu'ils 
le  font  copiez  Ton  lautre,  ou  quMsont 
écrit  de  concert ,  tant  ils  font  conformes 
fur  ce  point  !  ,,  Les  Déclamateurs^  dit- 
,,  il,  ne  font-ils  point  transportez  de.fa- 
,y  reur,  lorsqu'ils  s'écrient,  y*ai  repâ  ks 
„  hlejfures  Que  vous  voyez* . .  fat  perdu  cet 
)>  (P/V .  «  •  Donnez  -  ntot  un  guide . .  •  Ces 
„  manières ,  continuë-t-il ,  ne  mènent 
„  point  à  l'Éloquence.  C'eft  travailler 
I,  fur  des  matières  trop  outrées  ,  &  le 
,^  (iyle  dont  on  les  traite  elt  trop  enflé. 
„  Cependant  on  paflfe  de  là  au  barreau. 
„  Et  qu'en  arrive-t-il  ?  on  s'y  trouve 
,^  auiTi  étourdi ,  que  fi  on  y  tombôît  des. 
„  nues ,  ou  qu'on  fût  dans  un  nooveaa 
,,  monde.  Faut-il  s'en  étonner?  An  lieu 
„  de  faire  travailler  les  gens  fur  des  cho- 
„  fes  d'ufage,  &  fur  des  fujets  qui  tbient 
,,  vrais,  on  veut  qu'ils  parlent  de  Piraies 
„  qui  fe  montrent  fur  le  rivage  avec  des 
I,  chaînes  ;  de  Tyrans  qui  ordonnent  à 
,,  des  enfans  d'égorger  leurs  propres  pc- 
„  res  ;  de  réponfes  d'Oracles  qui  conuii- 
„  tez  dans  un  tems  de  pefte ,  ordonnent 
„  d'immoler  un  certain  nombre  de  jeunes 
„  filles.  On  leur  demande  fur  ces  fujets 
„  des  expreflions  enflées ,  une  vaine  ca- 
„  dence,  des  penfées  tirées  de  loin ,  quel- 
„  ques  mignardifes  (  i  )  &  quelque  chofe 
„  de  voluptueux  dans  le  tour.  •  •  •   Mef- 

lieurs 

t  MelUtos  fciboctun  gIobulos,dc  omnia  difta  fte- 

caqot 


EL 
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„  fleurs  les  Rhéteurs  ,  c'eft  vous  qui  avez^Quinti, 

,,  corrompu  Téloquence  ,    &  énervé   la  lien. 

,Y  force  du  discours.    Ce  n*ctoît  pas  aînfi 

„  que  les  Sophocles  ,     les  Démofthénes 

„  &   les    Platons    s'exerçoîent    autrefois  ^ 

,,  pour  devenir  grands  Orateurs. 

C*eft  de  là  qu'efl  venue  la  haine  des 

?ens  de  bon  goût  contre  les  Déclamations 
i  contre  les  Déclamatems.  C'elt  de- là 
qu'il  eft  arrivé  que  fous  ces  termes  on  a 
delîgné  une  éloquence  méprîfable  &  des 
Orateurs  frivoles.  Mais  auffi  e(l-ce  de  là 
que  font  vefiuës  pareillement  d'autres 
espèces  de  Déclamations  de  quelques  per- 
fonnes ,  qui  confondent  le  bon  avec  le 
mauvais  ,  &  les  exercices  raifonnables  de 
TArt  avec  l'abus  qu'on  eri  peut  faire. 
Quintîlien  &  Pétrone  ne  confondent  pas 
ces  deux  chofes.  Le  Traduôeur  de  Fe*  Pr^f.dcla 
trône  femble  les  avoir  confondues.  Il  J"*^'  f* 
remarque  que  cet  Auteur  fait  voir  la  ' 
faufle  éloquence  des  Pedans  de  fon  temps: 
&  il  ajoute  que  c'eft  encore  le  portrait 
de  ceux  de  notre  iîécle.  Pour  la  juftefle 
de  fa  note,  il  auroit  fallu  prouver  qu'il 
y  a  aujourd'hui  des  exercices  femblables 
à  ceux  que  Quintilîen  &  Pétrone  ont  l  t  a  . 
condamnez  :  iinon  »  il  refte  â  juger  c.*p°  *** 
lequel  des  deux  a  montré  plus  de  fageG» 
fe,  ou  de  Quinlilien  qui  a  fait  un  cha« 
pître  exprès  pour  rendre  refpeâables  aux 
jeunes  gens  leurs  Maîtres  de  Rhétori- 
que; ou  duTradttâeur  qui  croit  fe  don- 
ner 

tique  qnaii  papaveie  U,  fcfamo  fpatfa.  P#rr««.  ibicU 
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Quintl-     i^^r  ^^  relief  en  n'infpîrant  pour  eux  que 
lien.        du  mépri»  par  une  fauflè  acculàtion. 

Qu'on  ne  s*y  trompe  pas»    JLa  Déclt* 
matibn  prife  en  mauvais  fens  fe  glifle  foa- 
vent,  fans  qu'on  y  penfe  ,    dans  le  ûjk 
même  de  ceux  qui  ne   fongent   à    nea 
moins  qu'à  enfeigner  la  Rhétorique,  ou 
à   l'apprendre  de  ceux   qui   renseignent 
Il    n'en  faut  point  d'autres   preuves  que 
ces  paroles  de  la  Préface  fur  les  Ouvra- 
L*Abbé  8^^   ^^  Baliac.    Ceux  qui  fe  couuoijew^ 
Caflai^oes  '»  éloquence  ,     dît  l'Auteur  «     demeurent 
Ttéf.iutlu  d'accord  que  notre  Siècle  pancbe  du  cM  de 
BalkpA  '^  Déclamation,  &  j'avoue  que  M.  di  Bal- 
à  la  fci.  '  Zac  y  e[i  quelquefois  tombé.     On  peut  bien 
a^Tûrer  que  ce  ne  font  pas   les  Maîtres 
Que  cet  Auteur  a  voulu  marquer  j)ar/«» 
Jiécle  ,   maïs  les  Ecrivains  ,     les  Prédica- 
teurs célèbres,  &  les  autres  Orateurs  de 
fon  temps,  afin  que  chacun  fonge  plAtdt 
â  fe  garantir  de  ce  vice  ,  qu'à  en  accufer 
les  autres. 

Quoi  qu'il  en  foît  ,  Quint  il  îen  a  deux 
nvantages  fur  Pétrone.  Premièrement  il 
cft  fort  éloigné  des  infamies  abominables 
de  cet  Auteur  :  il  n'eût  eu  garde  de  com- 
pofer  un  livre  li  dangereux  ,  ni  même 
d'en  faciliter  la  leâure  ,  comme  a  fait 
le  Traduâeur  :  il  auroît  mieux  aîmié  ré- 
pandre dans  le  monde  la  fauilè  éloquen- 
ce ,  que  la  corruption  des  mœursl  On 
peut  voir  fur  cela  entre  autres  chofes,  ce 
qu'il  dit  des  vers  d'Afranius  (i).    C'eft  la 

con- 

Y  Ucinamque    non   inquînaflct   aijrmneiita  fcrdîi 
fueioium  amoiibosa  mpcçs  fuoi  flUHIi  ^pimil*  I* 
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condamnation  de  Pétrone,    SecondementQuîntî- 
îl  eft  auffi   fort  éloigné  du  ftyle  de  Dé-Ucn. 
clamateur  ;    au  lieu  que  Pétrone  [  pour 
ne  pas  parler  de  Ton  TraduSeur  ]  en  tient  Voyez  16 
quelquefois,   même  dans  ce  qu'il  dît  de|[.|^j^*"* 
plus  beau*    Ce  qui  confirme  la  réflexion jûg.  des 
que  je  viens  de  faire,  qui  eft  ,    que  toutSav.dcM, 
le  monde ,   fi  on  n'y  prend  garde  ,  peut^**^**  P» 
tomber  dans  ce  défaut.  ^  rjf^ 

Il  s'enfuît  qu'au  jugement  de  Quîntî- 
lîen,  deux  chofes  font  neceffaîres,  outre 
le  gcnie ,  pour  devenir  Orateur  ,   l'étude 
de  l'Art  &   le  fôîn  de  s'y  exercer  fous 
un  bon   Maître.    C'eft  pourquoi   il  ré- 
pond à  ceux  qui  ne  font  pas  de  fon  avis* 
Que  difent-ils  f    Les   uns  allèguent  que 
Tufage  vaut  mieux  que  toutes  les  règles. 
Il  eft  vrai ,    réplique  Quintîlien  ;    parce 
que  l'ufage   nous  apprend    entre   autres 
chofes  à  bien  connaître  &  à  garder  les 
bienfeances  ,    la  première  de  toutes  les 
règles  :  mais  il  foutient  qu'on  réuflît  en- 
core mieux  dans  l'ufage  ,    lorsqu'avant 
que  d'y  venir ,  on  s'eft  inftruit  des  pré- 
ceptes.   Les  autres  oppofent  qu'un  hom- 
me qui  n'a  jamais  étudié  l'Art,  paroît  quel- 
quefois plus  éloquent  que  celui  qui  a  ea 
foin  de  s'en  înftruîre  :    Et  îl  répond,  que 
certaines  chofes,  (par  exemple^  le  fer  &  le 
bois)  paroîffent  plus  fortes,  lorsqu'elles 
font  brutes ,  qu'après  qu'on  les  a  polies;  & 
néanmoins,  qu'il  vaut  encore  mieux  les  1 
polir.  Il  eaeft  de  même  de  I'£loquence. 

Si 

xo.  inft.  c.  I.  îa  t«  p.  4^21  in  foU  Ft  X5<*  Vol.  Ana^ 
<Q«i«i  P*  l^Pt 
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Quiott-  Si  ces  réponfes  font  folides  ,  il  n'en 
lica.  eft  pas  de  même  de  ce  qu'il  dît ,  que 
OrtïV.  iMi^"*  ^^  l'Orateur  confifte  ,  nkn  dams  la 
«.  is.iil,p^^f^^Jion  ,  mais  dans  la  bonté  du  discours 
ti«  c  !•     ^  que  fans  la  prubité  il  n*y  a  peint  de  w- 

ritable  éloquence.  Il  Ce  tronipe  dans  ces 
▼ofl:  de^^u^  points  au  jugement  de  Vofiius  ;  à 
Nat.  &  l'égard  du  premier  ,  il  y  confond  l'Ou* 
Coaftit.  vrage  ou  les  moyens  avec  la  fin  ;  pour 
inftit.  '^  fécond,  Caton  ravoir  avancé  com- 
Orat/T. i.me  un  Oracle;  mais  la  vertu  &  l'é- 
P-  *•        loquence  font  deux  chofes  trop  dîfféren? 

tes  pour  prétendre  qu'elles  foient  infé- 
Lud. Vives parables.  Louïs  Vives  a  pitié  de  Qoîn- 
T.  I.  de    tîlîen,  à  ce  qu'il  dit,  dans  les  mouvemeos 

Disd'p  p  ^^''^  ^^  donne  pour  établir  fon  opinion. 
1^^,  ^  ^'  Cependant  tout  ce  que  dit  Quintilîen  eft 
curieux,  &  il  n'eft  tombé  dans  l'erreur, 
que  par  un  principe  louable.  Il  aimoît  la 
vertu  ,  &  il  vouloit  que  TOrateur  fît 
honnctc  homme. 

Au  relie  (à  méthode  eft  par  tout  éga- 
lement claire,  agréable,  &  aifée,  excepté 
en  quelques*  endroits,  entre  autres  fur  la 
manière  de  connoître  &  d'établir  l'état 
d'une  caufe.  Il  rapporte  fur  cela  Us 
vues  des  autres  ;  &  il  femble  le  devoir 
faire  ,  parcequ'on  l'avoît  prié  d'en  por- 
ter fon  jugement.  Il  fait  plaire  dans  tout 
ce  qu'il  en  dît  ;  mais  il  avoue  qu*îl  s'y 
eft  trop  étendu  (  i  )  ,    &  je  crois  qu'il  a 

• 

rai- 

T  Qus  de  his  eranc  \  fcriptorlbas  artium  trâdita» 
veiboliùs  ctiam  qu^m  oeceQe  erat  expofuimus.  ^mV 
tii,  L  i  c.  M.  ad  caJcem  s  &  anteà  c.  tf,  ibd  bxc 
quo^uç  flc  modum  euccûeilot  ycieoi| 
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raîfon.    Ce   n'eft  pas  tout.    Il  cft  très-    Quioti. 
obscur  en  général  fur  cet  article  ;  c'eftlîcn. 
le  jugement  d'un  habile  .homme ,  qui  s'cft^"^-^^^' 
contenté  de  faire  un  Commentaire  fur  le  pr«f. 
troiliéme  livre ,  où  cette  matière  eft  trai-  Com. 
trée,  comme  le  plusdifficilede  tout  TOu- "»««»'•»• 
vrage.  Cette  obscurité  commence  au  cha-^*^*^- 
pitre  (ixiéme  .,   &   fi  nous  en  croyons  le     • 
Commentateur,   outre  qu'il  y  a  quelque 
chofe  à  changer  dans  la  didribution  des 
chapitres,  on  y  trouve  tant  de  difficulté, 
tant  de  confulion ,  qu'on  peut  croire  que 
Quintilien  fe  contredit  lui-même,  ou  que 
peu  de  gens  font  capables  de  Pentendre. 
Que  dis  je?  il  le  traite  de  Protée,  &  as- 
f^re  qu'il  vous   échappe,  lorsque  vous 
vous  imaginez  le  tenir,  &  qu'enfin  il  eft 
incompréhen(ible.    Mais  ce  qui  eft  enco* 
re  pis  ,  il  dit  en   un  autre  endroit  que 
lorsque  Quintilten  veut' réfuter  le  fentimenP 
de   quelqu'un  ,   il   lui  srrive  de  prendre  à 
.  gauche  (2).    Tant  il  eft  difficile  de  trou- 
ver un  Auteur  qui  foit  fans  tache  ! 

Cela  n'empêche  pas  le  Commentateur 
de  reconnoître  qu'il  n'y  a  point  de  Mai* 
cre  qui  ait  expliqué  les  préceptes  avec 
plus  d'exaâitude  que  Quintilien,  ni  avec 
plus  d'ornement.  C'eft  ,  félon  lui  ,  ce 
qui  les  fait  lire  par  les  perfonnes  du  plus 
grand  mérite,  lesquelles  croyent  employer 
utilement  leurs  foins   &  leurs  peines  à 

bien 

z  Transveifus  agi  v!decar\  cùm  aliotum  (èntentias 
Tuis  locis  moveie  contendit,  i^aT,  f//i.  Pêrtnd.CoUiz 
ment,  im  c.  2.  1.  3. 

Tmc  VUL  P«ru  l.  B, 
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QQîati.  bien  entrer  dans  fon  fens,  &  devoir  jn* 
lien.        ger  de   leur   avancement  par  le  progrès 
qu'il»  font  dans   la  connoilTance   de  fà^ 
doârint.    il   y  en  a  même  qui  cftimeht 
qae  Quintilîen   (èul   fuffit   pour   devenir 
Orateur,  &  qu'on  n'a  que  faire  de  cher- 
cber  d'autres  préceptes ,  lorsqu'on  le  pos- 
fifde.    Le   même  Commentateur  ajoute 
que  le  ftyle  de  cet  Auteur  a  des  char* 
mes  qui  attachent  &  rappellent   le  Lec- 
teur, que  les  beautez  y  font  grandes  & 
fréquentes ,  qu'il  s'accommode  à  la  por« 
tée  des  Commençans ,  &  qu'il  a  de  quoi 
Âtisfatre  les   plus   habiles.    Pour  ce  qui 
e(l  des   difficulté!  que  je  viens  de  tou- 
cher ,  on  peut  ne  point  s'en  embaraffcr. 
loftit.  o-L*état  d'une  caufe,  coiftme  Qutntilien  le 
»atj.3.addf(  enfttite  lui-même  ,  eft   ce  qui  fiait  le 
tàUcau    procès,  ou  la  queftîon  principale.     Il  ap- 
pelle ainfi,  non  pas  celle  qui  (è  préfente 
la  première;  elle  peut  n'être  qu'un  inci- 
dent: mais  celle  qui  fait  le  noeud  de  Vsl^ 
faire,    &    à   laquelle   il   faut   s'attacher. 
Voilà  ce  que  tout  le  monde  eft  capable 
de  concevoir. 

Le  quatrième  Livre  ne  roule  que  far 
l'Exorde ,  la  Narration  ,  les  Digres* 
fions ,  la  Propofitîon  &  la  Divifion ,  & 
l'on  n'y  trouve. fur  tout  cela  que  les 
règles  ordinaires*  11  parle  en  cet  endroit 
de  la  Digreflîon,  parcequ'îl  y  avoît  des  , 
perfonnes  qui  prétendoîent  qu'il  en  fal- 
loit  toujours  quelqu'une  après  l'ezpoii- 
tîon.du  fait,  ce  qu'il  réfute  avec  raifoo* 
Il  reèçnnoît  que  la  Narration  n'e|l  pro- 
prement qu'une  propofition  étendue,  de 

Ibrte 
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forte  qu'on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas    QuimS» 
fuîvî   A  ri  dote  ,   qui  range  la  Narration  Uca» 
fous  la  Proportion  ;   mais  cela  ne  chan- 
ge rien  aux  r^les.    Ce  qu'il  y  a  de  plus 
lufprenant  ,  eft  ,   qu'il  reconnoîfle  com- 
bien il  importe,  que  dans  l'expo/ition  da 
fait    les   mœurs  forent  bien   exprimées  ,   & 
qu'il  témoigne  pourtant  ailleurs  tant  de  inftit«0« 
mépris  pour  la  doârine  d'Ariftote  tou-«'«- 1.  i^ci 
chant  l'expreffion  des  mœurs.    Il  donne  ^®* 
même   à   ce  Philofophe   une  autre  vue 
que  celle  qu'il  a,  quoiqu'il  foit  impoffi- 
ble  de  ne  la  pas  voir,  comme  je  l'ai  rc. 
marqué  en  parlant  d'Ariftote,  &  c'cft  fur 
quoi  Voflius,  &  Paul  Benî  n'héfitent  pas  ^**^  J?fc 
à  le  condamner.  v^'J^^^ 

A   cela  près   le  (lyle  &  les  manières  PauJ.Beaf. 
de  Quintîlien  ont   toujours   cet  air  no-  T.2.p.i$tf 
ble,  ce  caraâére  d'un  fens  dtoît,  cesa-"*'^^**   * 
grémens  qui  lui  font  fî  naturels.    Et  mé* 
me  au   moment   qu'il   fe  mettoit  à  tra- 
vailler cette  partie  de  foj^'Ouvrage  dont 
je  parle  prefentement ,  de  nouveaux  mo- 
tifs ,  &  très-puiflàns   l'avoient  engagé  i 
le  perfeôipnner.    L'Empereur  Domîtîen 
lui  avoit  condé  l'éducation  des  petits  fils 
de  fa  fœur ,  &  il  ne  négligea  rien  pour 
tépondre    à   cet  honneur.    On  le  Marne j  M.'Btyia 
dit  Mr.    Baylc  ,   d*avoir  loué  P Empereur ^^^^  Art. 
Pomitien\   Et  quoiqu'il  ne  Pait  fait  qu*em^^^   Quint» 
pajjant  isf  d'une  manière  très  fine  ^   on  WrcVvoïca» 


lui  pardonne  pas   cette  faute  qui  paroit  fans  l^^to,  c.  r* 
Joute  frès*graude  a  quiconque  a  lA  Phiftoire^^^^^^'^'y 
de  cet  Empereur.    M.  Bayle  ne  pôufle-Ji^f       • 
t-îl  pas  trop  loin  la  févérîté,  de  n'approu-      ** 
ver  pas  que  4an$  le  cas  dont  il  $*agit, 
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"  Quîatî-  ^^  honnclte  homme  donne  quelques  loîian* 
lico.         gcs   à  un  méchant  Prince  ^  comme  s'il 
étoit  iuipoflible  que  ce  Prince  fût  loiia* 
yoi/surtS!Wc  par  quelque  endroit?  D'autre  c6té, 
ne  fuiDo-ed-ce  le   louer    éPune    monstre  très^fine^ 
micicu.      que  de  le  traiter  de  Dieu ,  &  de  lui  a« 
drelTer  des   vœux  comme  à  la  Divinité 
]a  plus  favorable  que  lesSavans  puifTent 
invoquer?  Le  droit  fens,  joint  à  uneve« 
rîtable  délîcatefTe,  &  la  probité  exigeoîenti 
ce  me  femble,  que  Quintilien  ne  donnât 
point  dans  cet  excès  deflateric,  quelque 
commun  qu'il  fût  dans  ce  (iécle.    M. 
Annales  Dodwel  met  dans  fon  jour  cette  faute 
Quint,  p.  ^e  Quintilien  &  la  condamne  (  i  )» 
274.  n.4».     j^ç  cinquième  Livre   efl  un   des  plus 
longs  ,   &  l'Auteur  n'y  parle  que  de  la 
preuve,  parce  qu'il  s'y  étend  fort  furies 
lieux  de  Rhétorique.    Il  dit  qu'il   avoft 
'  cv  '    ^PP^îs    ^^^^    ^^^    Livres    d'un    Maître 
DomithS  i^abile,  que  pour  trouver  ce   qu^il  font  di" 
Afcr.         Ke ,  l'Orateur  avant  toutes  chofes  eUit  s^ius* 
Inft  Orat.  /rWr^    à  fond  de  fa  caufe   &  fe  la    ren* 
U$,c,s.   jj,^   tris 'familière.     Il   foûtîent    que  ce 
principe    e(l    général    pour    toutes   for- 
tes   de    preuves  ,    pour    les    reph'ques , 
pour    les    altercations  ,    pour    l'airange- 
ment  &  pour  l'ordre,  pour   l'Elocution, 
pour  tout  ce  qui  e(l  du  miniftere  de  l'O- 
rateur. 

T  Nequidem  hcmmts  nomîne  dignum  divînis  lan* 
dîbus  cxtoUir.  ^m  tu^  frsfintins  éSimd  ,  inqiAt 
ne^uê  fitutiit  nuigis  prtfiÙHm  numtm  «/•  Monim  féiStir 
fiimum  Ltnfwrtm  appellat  »  cujus  in  oepceoi  flagkte» 
dam  ftuaium  moram  profîceietqr»  irridet  Tafenaliit 
fljùt ,  inquit  ,  cAntrn  MU  mêliis  ^màm  qm  (U  fnè» 

Cùm  ae  bclU  qiiidca  ab  co  xeâà  gcfta  compônna 

câcif 
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rateur.  11  ajoute  fort  au  long  &  en  ter-  Quînti* 
mes  bien  clairs ,  que  par  Tufage  des  lieux  Ucn^ 
de  Rhétorique  on  ne  trouve  rien  que  de 
commun  ou  de  trivail ,  que  rien  n'eft  plus 
fervile ,  &  n'épuife  plus  inutilement  tout 
ce  que  Ton  a  de  force  &  de  génie  que 
d^entrer  dans  ce  labyrinthe  de  lieux.  Il 
eft  naturel  de  conclure  que  la  méthode 
de  trouver  par  là  les  argumens  e(l  une 
très-mauvaife  méthode*  Quintilien  auroit 
dû  rômettre  tout  i  fait,  loin  de  la  faire 
revenir  encore  fur  les  rangs  pour  expli- 
quer l'art  des  railleries,  &  de  gâter  ainfi, 
en  quelque  façon  ,  mille  bonnes  chofés 
quM  dit  ailleurs  fur  la  modération  &  les 
bien(eances  qu'il  y  faut  garder. 

On  doit  faire  plus  de  cas  d'un  avis  qu'il  ^^' '•  ^  J* 
donne,  qu'il  eft  aujfi  important  de  démêler  \^2.\i%u 
les  propojitions  que  nous  devons  avancer  four  iai. 
le  bien  tTune  caufe ,   que  de  favoir  trouver 
les  argumens^   ^  qu*on  a  un  grand  avan^ 
iage  pour  cette  féconde  partie  ^  brsqu^on  poS'm 
fede  la  première^  laquelle  eft  un  don  de  la 
Nature  \  plutôt  ^tCun  effet  de  fArt  ;  Et  ^ 
cependant  Vexpertence  la  perfeSionne. 

Avotions  néanmoins  qu'une  bonne  vûë 
porta  Quintilien  â  s'étendre  for  les  four* 
ces  des  argumens:  Il  voyoit  que  de  fon 
temps  on  négligeoit  l'ufage  des  preuves, 

pour 

eflTet  »  poft  etr.ptani  |Mioem  »  emptoscpie  de  quibn 
triumphaii  poiTct  captivos  »  poft  pioditas  mtclÙDas» 
iîé^asque  Decebali  nômine  deditionis  Hueras.  Vîx* 
tucum  nefcio  c)uem  ful^oiem  in  co  depizdtcat  qui 
laus  ejus  Poëcica  perftnngeietur»  quçm  tamen  no« 
vit  à  fzvitiâ,  avaiitiâ  »  infamiffimum.  Ann.  i^'Mf^ 
£x  SjtintiU  U  4.  px«f.  &  1   10.  c.  x*  p.  461.  ÎA  !• 

R3 


390      Les    M  a  t  t  it  e  !^ 

Qniad-  pour  ne  donner  que  dans  de  vaines  ex» 
BcB.  predions  &  dans  dé  pompeux  amas  de 
paroles.  C'étoic  ôter  la  force  au  dis- 
cours, &  ne  lui  laidêr  qu'une  beauté  ef- 
feminée  ;  ce  nVtou  point  imiter  la  fk- 
gefle  des  Peintres  &  des  Sculpteurs ,  les- 
quels ,  quand  ils  veulent  ref^-efenter  un 
bel  homme,  choifîirent  pour  modèle  quel- 
que Guerrier  ,  ou  quelque  Athlète  ,  & 
ne  doutent  nullement  que  la  vraye  beau- 
té ne  s'y  rencontre  avec  la  force. 
L«^.c.  I.  Après  la  Preuve  &  la  Réfutation ,  no- 
tre Auteur  palIe  à  la  Péroraî(bn  &  en 
même  temps  aux  paiTions,  parce  q nielles 
dominent  dans  cette  partie.  Ses  affliâfons 
domeftiques  lui  fourniflTent  une  occafîon 
naturelle  d^entrer  en  matière.  II  venoit 
de  perdre  le  fcul  fils  qui  kii  reftoît ,  a* 
près  avoir  perdu  auparavant  (a  femme  qui 
n'avoit  que  dix- neuf  ans  ,  &  fbn  autre 
£ls,  qui  étoit  le  cadet  âgé  de  cinq  anSt 
Ses  plaintes  fur  tant  de  malheurs  foni 
tendres  &  touchantes  ;  mais  elles  ne  font 
pas  un  modèle  de  patience  &  de  ferme* 
Mtn.  de  té.  Elles  ne  font  même  ^  félon  le.P. 
bien  pcnf.  Bouhours  ,  ni  auflî  naturelles  ,  ni  auffi 
K**^*  faîfonnables  que  celles  d'Evandre  (br  U 
mort  de  fon  fils  dans  TEneide.  Que 
dît-îl  fur  cette  partie  du  discours?  lire- 
marque  expreffément  que  presque  tous 
ceux  qui  avpîent  parlé  de  TArt  O 
ratoire ,  &  nommément  presqm  tons  Ut 

1  jled  œîhi  in  animo  cft,  qnx  latent  pcaîtns»  If* 
U  h»iQ$  loci  penetialia  ^  qu«  quidem  bob  aliqoa 

txadeii- 
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Philofopbis  qui  ea  avoient  donné  des  re*  Quinij[. 
gles,  ne  faîfoient  confifter  la  Péroraifon,  Ucn, 
que  dans  la  Kécapîtulacion  ,  &  il  ajoû-^ 
te  qa'on  ne  i>euc  fe  dispenfer  de  recon- 
noître  que  les  PaflioBS  y  (ont  necefTaU 
res.  N*auroit-il  pas  dA  tourquer  qu'A-» 
tiftote  le  reconnoit  y  &  que  loin  de  re* 
duire  la  Pdroraifon  à  la  Récapiculatioa  » 
il  y  joint  avec  les  Pdffiom ,  non  feule* 
ment  t^Am^Ufteàtion^  mais  encore  P Eloge 
&  rinve^ivc}  Si  le  filence  de  (^intiliea 
à  cet  égard  e(l  furprenant,  voici  un  trait 
qui  Ted  encore  davantage.  Tout  ce  que  ce 
grand  Homme  enfeigne  d'ailleurs  fur  le» 
PafHons ,  il  nous  le  donne  comme  une 
chofe  qu'il  tenoit  de  Je  s  Maître  t:  maïs  lors- 
qu'il nous  apprend  que  le  grand  Art  de 
toucher  les  autres  eji  £itre  tofuhé  foi^^ni" 
me ,  il  nous  donne  cet  avis  comme  un 
f»yjlere^  q^il  n^a  lu  nulle  part^  qu'il  tfà 
appris  de  perfinne^  ^  qui  titfi  venu  àfik 
fonnaijjance  que  par  fa  propre  expérience^ 
dans  laquelle  il  fta  eu  diantre  guide  quû 
la.  nature  (  i  ).  Qui  ne  fera  furpris  de 
l'enteadce  ainii  parler  d'un  précepte  qui 
fe  trouve  aifez  au  long  ^  non  fèulemeac 
dans  l'Art  Poétique  d'Horace,  mais  en- 
core dans  Ciceron,  où  il  e(l  appuyé  de$ 
mêmes  raifons  que  Qutntilien  en  donne  « 
de  forte  que  ce  Rhéteur  fêmbk  n'avoic 
fait  que  les  copier? 
11  paroît  très-honnéte  homme  par  fes 

Ouvra- 

ciftdeote ,  (èd  experîmento  meo ,  ae  oatiua  ipfa  d»- 
ce  acccpi.  Infl,  OrM,  1.  é.  €•  2.  ia  t.  £•  27e,  M» 
7.  fol.  94*  ^ccfo. 
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Qmnti-  Ouvrages  ;  je  Tai  déjà  remarqué.    Mr. 

lien.        Dodwel  prouve  qu'il  Tétoît,  fi  confacrc 

Quinii*     ^  '^  prouver  un  grand  article  de  (on  Lî- 

hàa.  p.    vrc.    Quîntîlîcn ,  dit-il  ,  étoît  d'une  vie 

u/.  ii.42.  irréprochable.    11  avoir  tant  dé  candeur  « 

8Jouce-t-il  y  tant  de  modeftîe ,  qu'il  étoit 

homme  à  reconnoitre  (es  erreurs  ,   &  à 

les   retraâer.    Je   ne  famroh  mentir ,  dît 

Quincilien    lui-même   (i),  mi  dijfimuler 

ma  fenjée^  quand  même  il  s*y  agiroit  éie  ma 

gloire ,   parce  que  je  ne  puis  la  préférer  i 

i'utilîté  des  jeunes  gens  pour  qui  j'écris»  S'a- 

git-il   ailleurs  de  propofer  quelques  non- 

Vellcs  découvertes  ?  il   les  propo(b  avec 

modeftier    Va-t-il  traiter  de  l'arrangement 

des  mots  ,  il  rend  juflfce  à  Ciceron  qui 

Ann.     îivoît  traité  cette  matière  avec  foin.    D'où 

Quint,  p.  vient  donc  que  fur  les  Paflions  il  n'a  pas 

176,  n.47,fa;t  la  même  chofe^  Je  voudroîs  que  Mr. 

Dodwel   eût  touché  cette  dîfiBculté ,  & 

voir   comment   fl   s'y  fcroît  pris,  pour  la 

réfoudre.    Mais  il   rapporte  ^ ce   que  dît 

Quintîlîen  ,  &  l'admire  comme  un  effet 

des   réflexions  &   de   l'expérience  de  ce 

In  lîbros  ^^^^^"*"  »  ^^^^  remarquer  que  Ciceron  6c 
Qu/ntiL  Horace  l'avoient  déjà  dit.  Au  défaut  de 
ii.Cam.  fa  décîfion  en  voici  une.  Un  petit  Com- 
"^^"^"j-^^mentaire  fur  Quintilien,  fans  nom  d' Au- 
ehiai&c-tcïïr  ,  maïs  qui  eft  de  Turnebe ,  décide 
legantes.  fans  héliter,  ju*il  y  a  de  rimfudemêe  iUms 
^**d^Th  *'  ^^^^^   dijfimulation  de  QuintiHem  (  2  ).    Je 

Kichar-'  n'ofc 

dum  fub 

Sibliis  au-  i  Non  Tuftineo  efle  confcius  mihi  dUlimulann  in 
xeis.  aanoeo  prsrfextim  opère,  qnod  ad  bonorum  juTComn  tU* 
ij>tf*         qttam  utilicacem  componimus ,  Sec.  . 
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n^ofe  porter  un  jugement  fi  rigoureux.    Qu'mtH 
Mais  que  ce  foit  ou  défaut  de  memoi*  ^^^ 
re  dans  un  homme  qui  en  avoit  beaucoup, 
pu  quelque  autre  foiblefle,  dans  un  Au- 
teur qui  paroît  d'ailleurs  û  vertueux,  je  .i 
le  plains  fur  cec  article,  perfuadé  qu*a-; 
yec  le  talent  qu'il  'avoit  de  bien  dire,  il 
eût  pu  faire  quelque  chofe  de  beau  tant 
fur  les  Pallions  que  fur  les  Mœurs,  en 
fttivant  les  principes  d'Ariftote.    Quel  or* 
nement ,  lur-tout  cette  dernière  partie, 
n'auroit-etle  pas  fait  dans  fon  Ouvrage, 
il  elle  y  eût  été  traitée^  d'une  manière 
qui  répondît  en  même  tems  &  à  l'idée 
que  nous  avons   d'ailleurs  de  (à  vertu, 
&  à  celle  que  nous  avons  de  fa  capaci* 
té?  Mais  au  contraire  il  ne  dit  que  très* 
peu  de  chofe  fur  les  unes  &  fur  les  au* 
très ,   &  il   le  dit  d'une  manière  moins 
înftruâtve  &  moins  méthodique,  que  n'eft 
celle,  je  ne  dis  pas  d'Ariftote,  mais  m£* 
me  de  Voffius,  qui  a  fuivi  cePhiloIbphe* 

Il   n'en  e(t  pas  de  même  des  autres 
parties  de  Rhétorique.    A  peu  de  choies 
près,  tout  y  cft  bon,  tout  y  eft  excel-l^.^«B^ 
lent ,  les  préceptes  ,  les  réflexions  &  lac2°*È  de 
manière  dont  il  traite  les  uns  &  les  an- pcm.  p.7ji 
très;    Je  ne  rapporterai  poîn;  fes  précep« 
tes.    Ce  font  ceux  des  premiers  Maîtres 
qui  l'avoient  précédé.    C'eft  pourquoi  le 
P.  Rapin  a  quelque  raifon  de  dire  que 

Quinti* 

2  Ifta  omnia  libro  fècnndo  de  Oratore  repeiînii? 
cur. . . .  Idem  dizerat  Horacxus.  Igitai  impudenter 
\x\mc  locum  f  abiiis  diififflulafit.  CoQUllcat*  Ukfi£fin$f 
foU  t(F,  Tcifo  ad  calccoif  .        « 
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«en; 


r£lôq.  p.^/^^^'  ^^^^  ^*'  '^^'^  r0»#r,  il  s'explique, 
I,  '  &  fa  pen(%e  eft  fondée  fur  ce  <|ue  Qatn* 
riliea  a  fris  fin  Orattmr  dis  ie  herams  Mt 
te  amdmtre  par  degrez  jnsqn^au  h^mt  de  fi 
emriere ,  ce  qu*ATi(lote  n'aroit  point  fait. 
A  IVgard  de  fes  réflexions,  je  n'en  rap- 
porterai qQ^one.  Ce  n'eft  pcrint ,  dit  il» 
fêsr  le  traviùt  d^atttrmi^  mets  pmr  te  mire 

Îue  nous  devenms  Oratemn  (  i  )•    Ç'efl- 
-dire,  qu'il  faut  veiller,  fuër,  pâKr  far 
les  Livres,  compofer,  fe  faire  foi  «même 
une  méthode ,   fe  tracer    des   chemifis, 
méditer  fur  les  préceptes,  &  néanmoins 
le  (buvenir  qu'il  faut  donner  encore  plus 
i  l'esprit ,  au  bon   fens  ,    &  à  Tnfage, 
qu'aux    préceptes  &  aux   règles.     Pour 
ce  qui  eft  de  la  manière  dont  Qnîntilien 
traite  les  chofes,  c'elt  peu  d'entendre  les 
éloges  qu'on  lui  donne  ,  il  faut  le  lire. 
Et  cependant  rien  n'eft  fi  magnifique  que 
ces  éloges. 
Hlbllog.      ^  Critique  Anonyme    ne  fait  point 
fcift.  Polit,  difficulté  de  dire,  qu'à  la  vérité  après 
JWloL      l'Orateur  Romain,  il  femWoît  qu'il  n*^ 

Sa'ukiÎ/"  »v^ft  PÏ"»  ''«n  à  feîre  fur  la  Rhétorique^ 
4e  cet  eft  &  néanmoins  que  Quintîlien  n'a  pas  lais* 
Sœskn».  fé  de  fe  fkire  admirer  par  (on  éloquen- 
ce, par  fa  profondeur,  par  les  détails  plus 
grands   où  il  entre  ,  enfin  parce  qu'il  a 
plus  de  douceur  &  plus  de  charmes  que 

Cicc- 

î.Mimo  %tfci  alieno  hèoc^  ft.  foxc  4îfe|tiifl^ 
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Cic^QR.    L'Anonyme  n'eft  pas  fod  de    QuiflO- 
fon    fentiment ,    puisqne  le  r.  Maféne  lien* 
trouve  Quiaiîlien   fi  grand  &  fi  riche ,  J^J^^^'*] 

q^u'il   paroit,  dicil  ,  en   qaelque  chofe,  B:om.p.V 
pouvoir  s'égaler  X  à  Ciceron  &  ead'auties 
le  farpaflir.   Laurent  ValJe  fe  coniente  f^^'^  ^^ 
de  faire  aller  de  pair  ces  deux  grands  tidôc/ia  " 
Maîtres.    Louïs  Vtvèa  approuve  Ton  feti-  Pog/sc 
timcot ,  &  il   fe  fonde  fur  la  beauté  &  ïpfl:  de 
la  juftelTe  de  la  didion  de  Quintilîen.  ?f;f^*^ 
Laurent  Vàllç  *ajoâte  qu'il  faut  bien  fa-  Lui.  vi« 
voir  cet  Auteur  pour  entendre  Ciceron,  vès de ua.* 
&  même  pour  devenir  Orateur.    D'au-  Jf"^-  ^J*" 
tres  f  difent  qu'on  ne  peut  du  moins  fans  *\jU  fa-^ 
cela,  juger  du    ftyle  ou  de  l'éloquence  pià. 
de  pcrfonne.    Selon  quçlqueç-uns  il  fc-^j^^  ,  £ 
roit  à  (buhaitter  que  tous  ceux  qui  font^  •  .  -«^ 
des  Livres  ^    ne  les  compoTaiTent  qu'a* 
près  avoir  lû   cet  Auteuf    avec    beau- 
coup d'attendon,  &  M.  3îvylQ  e(l  fâché,  m.  BayU 
à  ce  qu'il  dît  »   de  n'avoir  fçû  que  trop  dansfoa 
tard  l'impoRtance  de  cette  conduite..  de  Qulnr 

Nous  avons  vu  ,  en  parlaot  d'Arîfto^     ^    * 
tPj  J'eftime  que  Voflîus  faîfoît  de  Quii^    voflldu. 
tilîcn.    Quelque  chofc  qu'il  j  trouve  k  N«N»Ji««i 
redire,  il  reconnaît  que  c'eft  un  Auteur  ^ 
d'un  grand  poids  &  d'une  grande  confia» 
deratiQO«  ami  du  bon  fens  ,  d'un  exçel*- 
lent  goût«  &  d'une  érudition  fort  éten« 
due.    Mais  il  ne  convient  pa$  de  ce  que*  cafp.  x^r- 
dit  un  Critique ,  que  Quintilien  eQ  pré*  thmaû  Ad* 
ferable  à  tous  les  Maîtres  ,  parce  qu'oa  ^"^-  ^• 
y  trouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  bca9  dans  "^oi/i,' 
l'éloquence  Romaine.    On  peut  conve-^  Gocicn. 
nir,  (ans  crainte  de  fe  tromper,,  qu'il  eft  ^»f- 
grand  amateur  de  U  rareté  i\k  ftyle,  ^  |'^^^'. 

R  6  fort  ia«iÇ|l,  si 


396      Les    MaItres 

q^avr  ^^^^  ^^'^  P^^^  ?  rappeller  les  hommes  de 

fic^        fbn  temps  ,  qui  s*en  écartoieiit.    Lie  P. 

BJiet.de  Soare  trouve  l'Oavrage  de  notre  Antetir 

J[j^^^ écrit  avec  foîn  &  jugement,  mais  fi  long 

&  fi  obcnr,  qu'il  faut  avoir  «  (èlon  lui, 

un  grand  lèns  &  un  esprit  mûr  pour  le 

comprendre  ;  ce  qui  lai  fait  croire  qu^il 

eft  trop  fort  pour  ceux  qui  commencent. 

laimsGcb-     Il  Y  *  d'autres  Critiques  au  contraire 

btrd.Cie-qQÎ    le  trouvent    très-clair   &  très-poli» 

pond,  Ui,  fans  affeâatfon,  d'une  beauté  mâle  or  na- 

**••        turelle,  &  ils  font  fichez  qu'une  Rhéto» 

rique  fi  utile  ne  foit  point  dans  les  mains, 

ou  pour  mieux  dire,  dans  Tesprie  de  tous 

les  jeunes  gens. 

Quoi  que  tous  ces  jugemens  parorflènt 
fe  contredire,  on  peut  aifément  les  con- 
dtier.  Il  y  a  des  endroits  où  Quintilien 
eft  très-clair,  il  y  en  a  où  il  eft  obscur, 
&  il  y  en  a  aufii  où  il  eft  trop  long. 
Pour  ce  qui  eft  de  cette  beauté  mâle  &  na* 
turelle  qu'on  lui  donne ,  c'eft  un  carac- 
tère qui  y  règne  par  tout,  C'eft  i  quoi 
lloq.  Sac  revient  le  jugement  du  Père  Cauffin  « 
&  TioL  p!  quand  il  dit  entre  autres  chofes  ,  qu'on 
»7»»  ne  voit  rien  qui  reflente  le  jeune  homme 
dans  le  ftyle  de  Quintilien  ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  bas  ,  qu'il  garde  par  tout  une 
jufte  modération  dans  fon  Ouvrage,  que 
Ja  gravité  ne  nuit  point  aux  ornemens; 
comme  les  ornemens  n'y  nuifent  pas  non 
plus  à  la  gravité. 

A  ce  jugment  du  Père  Cauffin  joi- 
gnons celui  de  l'Abbé  de  Pore,  qui  dans 
la  Préface  de  fa  Traduâion  de  Quinti- 
lien ^  pour  s'excu&r  d'avoir  entrepris  une 

cholb 
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chofc  fi  difficile,  dit  qu'il  s'eft  laîffé  fur-    Quint»» 
prendre  aux  bcautez  de  (on Original;  que^'c°« 
les  épines    mêmes    lui  ont  paru  y  étre^'  *'  ** 
chargées  de  fleurs  ;  que  dans  les  difficuU . 
tet  les   plus  fombres  il  y  a  apperçu  un 
jour  aimable  &  de  précieux  brîllans,  où 
la  fecherefle  &  la  févérité  des  maximes 
n'a  rien  ôté  de  Télegance  &  des  agré- 
mens  ;  &  où  les  ricnellès  &  les  grâces 
de  l'Art  n'ont  rien  perdu  de  leur  juftefle 
parmi  la  (lerilité  des  préceptes,  &  la  va* 
rieté    de   l'abondance.    Je   rapporte  ces 
paroles  de  l'Abbé  de  Pure  fans  me  ren- 
dre   responfable   de  l'obscurité  qu'on  y 
peut  trouver. 

A  l'égard  de  l'utilité  que  la  jeunefîe 
peut  tirer  de  notre  Auteur,  Muret  nous 
apprend  que  de  fon  temps  ,  c'eft*  à-dire 
lorsqu-it  étoit  jeune,  on  expttquoit  dans- 
les  claflfes  les  Indicutions  Oratoires  de. 
Quintilien  ,  &  qu'un  homme  ne  paflc)it> 
point  pour  un  bon  Maître,  s'il  ne  le  faî». 
ibit  lire  avec  application  i  fes  Ecoliers. 
Mais  il  avoue  que  les  choies  n'étoient 
plus  fur  ce  pied- là  dans   le  tems  qu'il  é-  , 

fj  crivoit ,  parce  qu'au  lieu  de  cer  vieux'. 
„  arhres ,  dît-il  ,  qui  étcrient   vénérables  ■•  1 

„  par  leur  ancienneté  ,  on  a  vu  naître 
,,  de  mécbétiits  Rameaux  auprès  desquels  J  ''.. 
„  on  s'amufc,  [C'eft  ainfi  qu'il  traite  '  "' 
„  Ramus  &  quelques  autres  Auteurs} 
„  Les  jeunes  gens,  continuè'-t-il ,  s'arré- 
„  tent  à  quelques  méchans  abrégez  de 
„  Rhétorique,  où  il  Ji'y  a  ni  Art  ni  raî* 
„  fon.,  &  abandonnent  les  foùrces  fécon-» 
,,  des  des  premiers  Maîtres.    Depuî^  ce 

R  7  ^y  tempi« 
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Mg^  I,  temps-là  tmt  eft  perdu  ^  coaune  noss 
ptcS^  n  l'ivons  pu  voir ,  &  it  n'y  a  d'autre 
y,  moyen  de  rétablir  les  choies  ,  que  de 
,,  rappel  1er  l'ancienne  pratique  "•  Tel 
eft  le  fenttment  de  Muret*  Cependant 
Quintilicn  lui-même  prononce  ^  que  fur 
rinvention  &  fur  la  dispofîtion  j  il  ne 
faut  point  tant  de  préceptes  aux  enfans. 
Ils  n^ont  befùn ,  dit-il ,  qut  ^mn  ftùt  m^m» 
ire  des  flm  milts  f^  des  pbês  aifei^  ;  Li 
uni  eft  de  les  cboifir.  Sur  ccî  principe 
comment  concevoir  qu'une  Khétorique 
en  doute  Livres  n'eft  point  trop  longae 
pour  eux  i  II  faut  donc  leur  mettie  en* 
tre  les  mains  des  Rhétoriques  abrégées, 
&  néanmoins  leur  faire  voir  les  plus  beaux 
endroits  de  Quintilicn:  à  moins  qu'on  ne 
dife  avec  Camerarius ,  que  ces  grands  iér 
tails  où  entre  notre  Auteur,  peuvent  e* 
xercer  &  le  discernement  des  .Maitrefi 
&  rinduftrie  des  £coliers;  ce  qui  pour- 
tant n'empêche  pas  que  ce  Commenta» 
tfiur  n'y  trouve  quelques  excès»  comme 
on  peut  voir  par  fes  paroles  (  i  ). 

retrasGal-  ^^^^  P*^^*  *^^  témoignages  que  dîS^ 
landus  rens  Auteurs  ont  rendus  à  Qutntilîeni^ 
dans  Ton    celui   de  Pierre  Galland  eft    en  même 

i.  ^  .  n^^^  9  quoiqu  il  ne  foit  pas  des  mieux  en- 
tendus «  &;  que  l'Auteur  n'y  paroifle  pas 
aflez  d'accord  avec  lui-même.  En  pre- 
mier lieu  il  fait  plus  de  cas  des  Auteurs 

Lapins 

1  De  pcscepttf  qiit4  anînet  diccte,  qu«  funx  («ni- 
mz  bonitatU  >  niil  foitatfe  nimium  alicubi  InbciÛafle 
fouua  I  qtiod  fxcali  fucxit ,  nctjue  taata  aocaerit. 

fiio 
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Latins  que  des  Auteurs  Grecs  qui  ont    ^ 

fcrtt    de  fa  Rhétorique.    Les  Grecs  ltitlî««^   •  '^  * 
jaroîflent  entrer  trop  dans  le  détail ,  dt 
a*dcrîre  que   pour  fiwrc  parade  de  leur 
esprt  ;  au  lieu  que ,  félon  lui ,  dans  les 


ris  traitent,  &  qui  ne  foit  de  leur  fujct> 
Je  ne  conçoh  point  la  jufteilè  de  la  cen^ 
Cure  qtfil  feît  des  Grecs ,  ni  comnicnt 
on  poûnoît  prourer  que  les  principaux 
fcntrc  eux  n'ont  éaît  que  pour  faire 
parade  de  leur  esprit.  C*e(l  de  quoi  on 
ne  peut  accufer  ni  Arîftote  ni  Longîn  ; 
ni  Hermoeéne ,  ni  enfin  Démétrius  ou 
Denys  d'Haï îcarnaffe.  A  dire  vrai,  dans 
on  ou  deux  de  ces  Auteurs  il  y  a  queK* 
que  détail  qui  peut  paffer  pour  fuperflu,- 
ou  quelque  chofe  d^embarraffé  :  n^is  ne 
peut-on  montrer  qu'il  y  a  auffi  quelque 
chofe  de  femblable  dans  Ciceron  ft  dans 
Quîntîlicn  ;  &  le  montrer  même  par  leurs 
propres  principes  ?  Je  croîs  Tàvoir  aflei 
fait  fcntir  dans  ce  que  j'ai  dit  de  Tun 
&  de  Tautre, 

*  En  fécond  lieu  ,  le  Critique  dont  je 
i)arle,  nous  dît  que  fi  l'élévation  de  C^ 
ceron  &  fà  dignrté  d'homme  Cbnfolaîfe 
Tont  empêché  de  descendre  dans  le  d6- 
tail  des  préceptes  qu'on  donne  commu- 
nément ,  il  n*y  a  rien  à  défîrer  dans  Quini> 

tmen, 

4«c  vnfa^îi  io  Httetis,  five  primfsm  haj  dkceaiîbvf» 
tvfn  l£^  <^cq^uifitio  iUorum  judittiiiD  ,  bonm  ^n- 
czcicàcc  po^c  Tidcatiix.    Câmr.  io  Skjtfiit*  " 
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'  <2mati-  tilîcn,  ni  pour  les  mœurs  ni  pour  les  m- 
Ijlgpf^  très  qualitez  utiles  aux  Maîtres  &  aux 
Disciples.  Suppofons  que.  dans  ces  dé- 
uils  ou  il  reconnotc  que  Quiocilien  eft 
entré ,  il  n'y  ait  rien  de  trop  ;  n'y  a-t-il 
rien  à  défirer  touchant  les  mœttrs^  je  ne 
dis  pas  des  Maîtres  &  des  Disciples  ^  mais 
de  P Orateur  dans  fes  Mscomrs^  fur  lesquel* 
les  nous,  avons  vu  qu'il  s'écarte  fi  fort 
de  la  juftice  &  de  la  raifon ,  en  s'écar- 
tant  de  la  doârine  d'Âriftote? 

Pierre  Galland  continue  &  donne  i 
Quintilien  des  éloges  qu'on  ne  peut  lâi 
contefter ,  fi  l'on  excepte  ce  qu'il  dit, 
que  cet  Auteur  n'a  rien  omis ,  (^  qtCtl 
rn^y  a  rien  de  trop  diffus  dans  fa  doSrint. 
Il  faut  l'entendr^.  "  Quintilien  eft ,  (elon 
9,  lui,  un  fond  riche  de  préceptes,  une 
„  vive  fourceoû*  l'on  trouve  tout.  Et 
,,  il  ne  faut  point  pardonner  à  cert^ns 
,1  Maîtres,  vrais /inges,c'en-à-dire,mau- 
,,  vais  imitateurs  de  Ciceron,  qui  troa- 
,,  vent  Quintilien  trop  diffus  &  £àns  or 
,,  dre  dans  fa  doârine.  S'ils  l'examinoieot 
„  fôrieufement,  il.s  y  découvriroient  au- 
„  tant  d'Art  que  d'éloquence ,  &  vcr- 
„  roient  que  fon  Ouvrage  efl  un  très- 
„  bel  édifice,  très-bien  commencé  &  très* 
„  bien  conduit.  De  forte  qu'ils  chan- 
9>  geroientde  fenciment,  &  ilsavoneroient 
,,  qu'on  ne  peut  même  rien  concevoir 
„  de  plus^  parfait.  Car  parmi  ceux  qui 
^  ont  écrit  de  cet  Art,  les  uns  en  ont 
„  néglif^éles  fondemens,  les  autres  en  ont 
9,  exprès  embarâflë  les  préceptes,  les  au- 
Il  très  en  ont  parlé  d'une  manière  fi  fè- 

„  chc, 
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yj  cbe ,  Qu'ils  font  perdre  l'envie  de  de-    QûoUh 

9f  venir  Orateur  ,    loin  de  la  faire  naître  !»«. 

„  ou  de  la  fortifier.    D'autres  enfin  fans 

y,  rien  dire  des  mœurs  ,  des  vertus  &  des 

f,  devoirs  de  l'Orateur,  fe  font  arrêtez 

«I  à  la  bagatelle,  &  à  ce  qui  ne  regarde 

M  que  la  Langue.    Au.  lieu  que  Quinti- 

„  lien  commence  i  former  l'Orateur  dès 

),  fa  jeuneflè  ,  &   l'inflruit  fur   tout  ce 

9,  qui  précède  l'Art,  fur  toutes  les  par-* 

„  ties  qui  lui  font  neceil^ires ,  fur  toutes 

„  les  perfeâions  qu'il  doit  avoir,  &  mé- 

9,  me  fur  ce  qu'il  doit  faire  lorsqu'il  ne 

9,  fait  plus   la  profefllon   d'Orateur.    Il 

,,  traite  plus  au  long  ce  que  Cîceron  a-* 

9,  voit    trop  abrégé  ;  il  éclaircit  ce  qui 

9,  pouvoit  être  obscur  ;  enfin  il  répand 

„  par  tout ,  à  pleines  mains ,  ce  qui  peut 

9,  rendre  fes  préceptes,  ou  aimables,  ou 

,9  merveilleux  aux  jeunes  gens.    Et  qu'on. 

9,  ne.  dife  point  qu'il  n'a  pas  cttte  har* 

,9  monie    de   discours   qui  fe  fait  iêntir. 

„  dans  Ciceron;  puisque  pour  avoir  des 

„  nombres  diiferens,  il  ne  laiiïe  pas  d'é* 

„  tre  &  éloquent  &  nombreux ,  comme 

„  tant  d'autres  bons  Auteurs  qui  ne  res- 

yt  femblent   point    à  Ciceron.     Enfin  le 

„  Critique  e(l  perfuadé  qu'il  faut  en  Rhé* 

,,  torique  joindre  enfemble  ces  deux  grands 

„  Maîtres.,  conune  on  joint  en  Medeci- 

,»  ne-Galien  &  Hippocrate;  &  il  foutiènt 

„  toujours  que  ceux  qui. trouvent  Quin* 

^,  tilfen  trop  diffus  ou   peu  méthodique, 

.,  ne  favent  pas  adèz  Ciceron,  &  qu'ils 

f  manquent  de  retenue. 

Mais  en  demeorant  d'accord  de  tout 

le 
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Quiiid-  le  mérite  de  cet  Aatear,  je  ne  ùi  com? 
lin*        ment  on  peut  ainfî  Cbutenir  ,  qa^il  n'cll 
point  trop  long ,  lorsqu*!!  avoue  lui-mé^ 
me  qu'il  s'eil  trop  étendu   en  quelqoes 
endroits  y  &  lorsque  par  fes  propres  prm- 
cipes  on  peut  montrer,  comme  >*ai  fiût, 
quMl  eit  encore  trop  diffus  en  d'aotits. 
La  retenue  nous  oblige-t-ellc  à  nous  i- 
veugler  ?  Je  ne  fai  pas   non  plus  comr 
ment  on  peut  dire  que  quiconque  le  trou- 
ve trop  diflfus,  ne  fait  pas  aflèz  Cîceron; 
comme   fi  un  homme  qui  fait  CiceroDi 
ne  devoir  pas  trouver  trop  diffus  un  Trai- 
té quatre  fois  plus  long  que  la  Rhécori* 
que  de  cet  Orateur  !  C'eft   ainli  que  je 
n*eatends-  pas  bien  le  jujçement  de  lita- 
L.  T.  Ami-rent-Valle.    Perfonne,  dit  il ,  ne  peut  bi» 
dot.  in     entendre  Quintilien,  s*il  ne  poi^édeQ*c^ 
roggium.  pQjj  ^  j^î  [jiejj  (\x\yït  les  préceptes  de  Qce* 
ron,  s'il  ne  fuit  ceux  de  Qm'ntilien;  k  ' 
depuis  ce  Rhéteur  perfonne  n'a  été ,  m 
ne  fauroit  être  éloquent,  s'il  ne  s'efliur« 
mé,  ou  ne  fe  forme  abfolument  fiir  fci 
préceptes.,  Pour  moi,  j'avouè*  qu'on  oc 
peut  nier  que  les  Ouvrages  de  QuintiHea 
i>e  foient  excellens:  mais  comment  peut* 
on  parler  aînii  que  fait  Laurent-Valle, 
s'il  y  a  eu  des  Orateurs  avant  que  ce 
Rhéteur  eût  écrit,  &  fi  les  Ouvrages  for 
lesquels    ils    s'étoient  formez  ,  ne  font 
point  péris  depuis  f  Ce  qu'il  a  fait  eropt- 
che-t'il  qu'on  ne  retire  de  ces  Livres  les 
avantages  qu'on  en  tiroit? 
Contentons-nous  de  dire  que  ce  grand 
Quînt  In-  Maître  nous  fournit  de  grandes  luniie* 
t!\nPioî^*  res^  ce  qui  eft  particulièrement  vrai  lors- 

atau  qu'il 
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qa*il  s^agît  de  rElocation.  Elle  dépend  Qaimi* 
plus  de  TArt  félon  lui  ,  que  les  autres  lien, 
parties  de  la  Rhétorique  ,  elle  eft  plus 
Importante,  fi  en  même  .temps  plus  dif- 
ficile. Il  nous  avertit  cependant  que  les 
préceptes  &  tous  nos  foins  doivent  a- 
boutir  i  une  expreffion  naturelle,  que  la 
peine  qu^on  s*y  donne  ne  doit  pas  être 
infinie,  &,  s'il  falloit qu'elle  le  fût,  qu'il 
vaudroît  mieux  -renoncer  à  TEloquence, 
que  de  fe  rendre  malheureux.  Unécho- 
fe  la  peut  abréger*  Ceft  d'apprendre  ta 
Langue,  de  lire  beaucoup  &  de  bien  Ir- 
re,  enfin  de  compofer  d'abord  avec  foin. 
On  parvient  par  ce  moyen  à  n'ufer  quéib.ca; 
de  termes  propres ,  à  être  clair ,  élégant^ 
orné,  harmonieux. 

Les  termes  propres,  leur  arrangement 
naturel ,  la  judellê  de  la  conftrcrâîon  ^ 
la  jufle  longueor  des  phrafes  produifent 
la  netteté  du  ftyîe  &  la  clarté.    A  l'é-" 


rages  &  fur-tout  fa  force  ,  qui  rend  te 
discours  femblable  aux  armes  des  bons 
foldats,  lesquelles  font  auffi  belles  que  bon* 
nés  ;  folt  qu'il  en  découvre  la  nature  qui  reud 
Te  beau  inféparable  de  Puiile  ;  foit  qu'il  ea 
montre  le  danger  ,-tiuî  fait  craindre  avec  rat- 
fon,  qu'au  lieu  d'une  beauté  mile  &  virile,, 
on  ne  cotire  après  une  beauté  frivole  &  efl%* 
minée';  ou  que  fous  prétexte  de  condam« 
ner celle-ci,  on  ne  condamnecelle-là.  Il 
n'oublie  rien  ni  fur  les  divers  ufages  des 
omemens,  félon  qu'il  s'agit  ou  d'un  Pa« 

négyrî- 
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Qiitmi    negyrique ,  ou  d'un  autre  genre  de  caa- 
licfl.        fe;  ni  fur  le  choix  des  mots,  felon  qu'ils 
font   plus  honnêtes ,  plus  nobles  ,  plus 
fonores,  plus  uHtez  ,  plus  propres,  plus 
expreflifs.    C'eft   là  qu'il  parle  des  ima- 
ges ,  des   peintures   vives  ,  des  Descrip« 
tions ,  &  il  donne  pour  y  réiiilîr  une  bel- 
le méthode,    yettom  les  yeux  fur  U  Na* 
ture ,  dit-il ,  (  i  )  fuivoitS'îs.     Toute  PEh' 
qucMce   roule  fur  les  aBions  des  hommes* 
Chacun  fe   eonjuke  fol-même  fur   ce  qsfil 
emSend^  (sf  s'il  y  reconnoit  ce  qu^il  fem$t  H 
L.S.C  î.  ■'V  ^i^re.     A  l'dgard  de  ce  qu'il  dît,  que 
/  affeélation   confie  toute  dues  PEhcution^ 
ubîfup.  p.  le   pçfe   Bouhours  le  réfute  &  avec  raî- 
''*'         fon;  au  lieu  qu'il   le  fuit  dans  ce  qu'il 
ib.  p.  392.  dit  de  fa  faufTe  Eloquence. 
^^  Quîntilîen   rapelle    auflî  à   cet  article 

r Amplification  ,  dont  il  diflingue  quatre 
espèces.  La  première  confîfle  à  montrer 
la  grandeur  d'une  chofe  par  les  divers 
dégrez  de  bonté  ou  de  malice  qu'on  j 
découvre;  La  féconde,  à  faire  concevoir 
cette  grandeur  par  comparaifoli  d'une 
chofe  a  une  autre  ;  La  troîfiéme  à  en 
faire  juger  par  quelque  (igné  qui  Tac- 
compagne  ;  &  la  quatrième  i  ramaffer  les 
principales  circonftances.  Maïs  il  faut 
obferver  qu'outre  que  l'Amplification  ap- 
partient plutôt  à  l'Invention  qu'à  l'Elo- 
cution  ,  cet  Auteur  ne  parle  pas  d'un 
genre  d'Amplification  ,   où  la  force  de 

rOra- 

I  Hujus  {timm« ,  judiclo  quidem  meo  »  virtctif  A* 
cUlima  çft  via:  uatiuam  iacueii,    Uamc  fequiiniiu. 

Onuiii 
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rOrateur  paroît  encore  davantage,  &  qui    Quînti, 
conlîfte  à  faire  plus  fur  un  fujet,  qu'on  lien, 
ne    peut    vous    en    demander.     Ceft-à- 
dîre  ,     à     y     développer    les     chofes  , 
ou^  qui  font  hors  de  la  queftion  ,   mais 
qui   y   fervent  ;     ou   qui    en   font    par- 
tie ,    maïs    que  vous  touchez    une   fé- 
conde fois  avec  plus  de  force  qu'aupara- 
vant.   Quîntilîen    femble    avoir    déiîgné  ^  i  ci 
cette  dernière  manière  d'amplifier  ,   maïs  adcalccm, 
jc'eft  fans    l'expliquer.    A    quoi  j'ajoure 
qu'il  auroit  dû,  comme  Ariftote,  comp- 
ter l'Amplification  parmi  les  parties  de  la 
Pcroraîfon  ,  au   lieu  qu'il  n'y  reconnoît 
que  les  Paffions  &'la  Récapitulation. 

Mais  d'ailleurs  on  lui  a  l'obligation 
de  ce  que,  fans  être  trop  long,  il  a  fuf- 
fifamment  traité  des  penfées  fpirituelles 
&  des  fentences,  dont  l'ufage  modéré  & 
bien  entendu  ne  peut  être  qu'utile  à  la 
caufe,  &  aufll  agréable  au  Juge  que  glo- 
rieux i  rOrateur.  Un  des  endroits  on 
Quîntilien  eft  le  plus  diffus,  c'eft  fur  les 
figures.  Il  en  diftingue  jusqu'à  cent^  Il 
parle  de  toutes  en  particulier,  &  employé 
plus  de  trente-(ix  pages  à  expliquer  une 
matière,  que  Ciceron  a  traitée  deux  fois, 
&  qu'il  a  toute  renfermée  chaque  fois 
en  une  page.  Cependant  il  remarque  lui-  t.  p.c^t 
inëthe  que  le  nombre  des  figures  n^eftss. 
pas  fi  grand  qu'on  s'imagine,  que  la  mul- 
titude des  noms  inventez  pour  les  dé- 

figncr 

OttBis  eloquentia  circa  opéra  vite  eft.  Ad  fè  ie« 
fcct  quisque  qux  audk  »  &  id  facUlim^  accipiiml 
•nimi  c[UQd  agaoscuat*  j^W/i 
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Q.olmi-  figner  ne  prouve  pas  qu^il  y  en  £t  tant, 
^*  .  &  qu'on  prend  bien  des  chofes  pour  des 
figures,  qui  n'en  font  pas.  Ne  pourroit* 
on  pas  ajouter  qu'à  quelque  nombre  qu'oa 
les  fixe  ,  il  fuffit  encore  d'en  connoitre 
les  principales,  de  peur  qu'on  ne  donne 
dans  le  défaut  de  ceux,  lesquels,  com- 
me il  die ,  affujétinTenc  leurs  penfifes  aux 
figures ,  au  lieu  d'aiTervir  les  figures  i 
leurs  penfces? 

N^oublions  pas ,  à  ce  propos  ,   la  ré* 

ponfe  d'un  Orateur ,  vantée  par  Qainti- 

Cceflbiîus. lien  même,  di  après  lui,  par  le  P.Crci- 

L5. p. 464.  fol.    On    lui   demandoit  ce   que  c'étoit 

^    «       qu'une  figure  *  ,  &  en  m£me  temps  ,  ce 

*Jà^^    que  c'étoit  qu^une  feufée  *,     De  boMUtfiiy 

dit-il  ,   Je   tCen  fat  rien,     Tout  ce  qw/s  f 

puis  vous   dire  ^  ajoute  t-il ,   e(l  que  fi  (ê 

font  de  bonnes  chofes  y  vous  trouverez^  dem- 

mes  discours^   des  exemples  de  i'uMe  Çjf  ék 

l'autre.     Il  y  a  dans  cette  ré poufe  du  vrai 

&   du   grand.    Celui  qui  la  fit  avoît  UD 

fenîe  fuperieur;  il  avoir  de  grands  taleos. 
1  les  mettoît  tous  en  ufagc  ,  lorsqu'il 
compofoit  ;  il  fongeoit  à  dire  ce  que  le 
temps,  le  lieu  &  la  caufe  pouvoient  exi- 
ger de  lui,  &  content  d'avoir  réiilli ,  il 
ne  s'embarrairoic  aucunement  des  termes 
de  ]'Art.  11  avoit  raifon  &  on  peut  fai- 
re comme  lui ,  pourvu  qu'on  ne  donne 
pas  trop  d'ctenduê  à  fa  penfôe  ;  car  s'il 
étendoit  fon  indifférence  à  d'autres  cho- 
fes qu'aux  figures,  îl  faudroît,  pour  avoir 
droft  de  l'imiter ,  avoir  autant  de  génie 
qu'il  en  avoit. 
Sur  l'arrangement  des  paroles  ,   &  psf 

cojulS 
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onféquent  fur  les  nombres  du  discours,    Quinil- 
)uintiliea  fait  profeflîon  de  fuivre  Cice-  lica, 
>n;  &  lorsqu'il  eft  d'un  autre  avis,  ou- 
e  qu'il  parle  de  ce  grand  homme  avec 
îspeâ,  il  ne  prétend  ôter  à  pcrfonne  la 
berté  de  fuivre  qui  on  voudra.    En  quoi    Ann. 
1.    Dodwel   loue  beaucoup  la  modeftfe  ^"*'*^'  F- 
eQuimîlien. .  Mais  M. Charpentier  trou-  'j^^^ 
e  ce  Rhéteur  d'une  très-grande  inccrtî-  TExccil. 
ide  dans  tout  ce  qu'il  dit  de  VOt^Llfon^^^^^^^" 
jsqu'à  croire  que  Quintilien  fait  entendre  ^,^1^1' 
U09  petit  fort  bten  réujjir  fans  rteu  fatre 
e  tota  et  qu*il  enfeigne.    C'eft  pouffer  la 
hofe   un  peu   loin.    On   ne  risque  rien 
c  s'en  tenir  aux  termes  de  notre  Auteur, 
ûs  que  Mr.  Charpentier  lui-même  les  a 
^marquez,     il  nous  montîe  ce  qu'il  y  a 
e  meilicur  dans  Tarrangedient  des  paro- 
is ,    non    pour  exclure  abfolument  ce 
u'il    y   a  de  moins  parfait ,   car  il  faut 
arier;  mais  pour  nous  porter  à  employer 
lus  foQvent  l'un  que  l'autre.    Unecho- 
5  dont  je  conviens ,  c'eft  qu'il  y  a  beau- 
oup  d'obscurité  dans  Quintilien  fur  cet 
rtfcle. 
Au  refte  j'ai  déjà  obfervé  que  les  pré- 
eptes  qu'on  donne  touchant  les  nom- 
reSipour  le  Grec  ou  pour  le  Latin,  ne 
onviennent    point    tout    à    fait  à  notre 
^ngue;  parce  que  fon  harmonie  ne  dé* 
cod  pas  toujours  des  mêmes  principes. 
Sm%  de  quoi  l'op  peut  profiter  dans  tou« 
BS.  les  Langues,  c'eft  la  leâure  des  bons 
Luteurs.    C'eft  pour  nous  y  aider  que 
)iiintiiien  donne  fon  jugement  fur  unL.io.cïa 
rès-grand  uoaibrç  d'Orateurs ,  de  Poè- 
tes > 
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Qûnti-  tes,  d*Hi(loriens  &  de PhilofoDhes.    Ceft 
liem         là  qu'il  fait  un  parallèle  de  Ddmollhéne 
&   de  CiceroD.    Il   les  trouve  égaux  en 
ce  qui  regarde  rinvencîon ,  rarrangemem 
des  matières  ,  la  force  du  raifonnement. 
Si   vous  demandez   quelle   peut  être  la 
Aat.de la caufe  de  cette  égalité,   un  Auteur  voas 
IMF.  far    dira  pour  raifon,  que,  fur  tout  cela,  la 
y^^^^Y' Nature  eft  une  dans  tous  les   hônunes. 
M.  de      Eft-il  bien  fâr  de  Ton  principe  i  il  don- 
Mtiicroîx,ne  lieu  d*en  douter.    CarQuintilientroa^ 
p.  i;.        yç  d'ailleurs  les  deux  Orateurs  diifereos, 
non   feulement  dans  leurs  ftyles  ,  mais 
auffi  dans  TArt  d'employer  deuzpaffions 
puifTantes  ,  la  raillerie  &  la  commifera- 
tion.    Que  dit  fur  cela    l'Auteur,   qui 
vient   d'alléguer  que  la  Nature  efi  nBi\ 
11  allègue  ici,  que  les  génies  font  Mffertns^ 
&  il   fe  contredit.    Car  cette  ditièrence 
de  génie  eft  une  preuve  que  la  Nature 
n'eit  point  une,  mais  qu'elle  varie.    El- 
le varie  en  effet,  parce  qu'elle  eft  fécon- 
de ;  Et  elle  eft  féconde  non  feulement 
en  ce  qui  regarde  le  ftyle  &  les  paffioos, 
mais  au  (H  en  ce  qui  regarde  l'invention, 
l'arrangement  des  matières  ,  &  la  force 
du  raifonnement.     Un  feul  exemple  fdf- 
fit  pour  mettre  cette  vérité  dans  fon  jour. 
Efchine  &  Démofthéne  dans  leur  famea* 
fe  conteftation  traitant  les  mâmes  Àùts, 
chacun  les  range  à  fa  manière  ,  fur-ioot 
Démofthéne  (  i  )  ,    lequel ,  malgré  foQ 

Ad. 

I  Qpam  prudentet  diftribuît  Demofthenès  w§k  r^ 
'  «s/rov,  in  longa  &  mulciplici  caufà,   omaes  paitci» 

MO  qQodam  ulUs  coAûIipi  cùm  iU4em  âe'xebas  l^ 
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Adverfaire  y  fe  fait  un  ordre  très-diffe«   opUtâ^ 
rent.  lica* 

Quoi  qu'il  en  foît,  il  y  a  des  Ecrivains  . 
célèbres   qui   font   cas   des  fugemcns  de 
Quintilien  fur  les  Auteurs ,  &  qui  regar- 
dent fon  dixième  Livre,  comme  un  boa 
Livre  de  Critique.    Ceux  qui  en  jugent 
ainfi,  ne  font  pas    du  goût  de  Barthîus,     Barrit 
qui  n'eftîme  que  médiocrement  ces  décî*- Advcifar. 
fions  de  Quiotilieu.    Quand  même  tout***'*^'-*" 
le  monde  les  eftimcroit,  il  y  a  rou/oursJij'NoL 
quelque   chofe   de  flcheux ,    c'éd    que,ia  QuincUtf   . 
comme  je    l'ai  remarqué  ♦  ailleurs  ,  onP;**'» 
Taccufe  d'avoir  pris  ces  jugemens  de  De-  ^^^^^^ 
nys  d'Halicarnafte  &  de  l'avoir  diffimulé, 
objeâion   dont   M.  Dodwel  ne  dit  rîea 
dans  le  Chapitre  où  il  parle  &  de  la  caff>» 
deur  Çsf   de  la  modeflie  de  notre  Auteur^ 
L'Idée  desavantageufe  que  cette  diilimu- 
lation  fait  concevoir  de   ce  grand  Maî- 
tre, u*cft  pas  détruite  par  l'éloge  qu'oti 
lui  donne  *,   Que  le  jugement  ^il  forte  ^  «  ^^^^ 
fur .  les  qualitez  des  Auteurs  ,   eji  plein  de  Schott,  t; 
fincertti  (sf  de  candeur^  Ss^  ^«*^/  ^»  a  fort  *..  BibI* 
iien  marqué  les  vertus  (jf  les  talens^     Pour  ^^^'^'%m< 
remplir  les  devoirs  de  la  candeur ,  îl  de-Baii'i«T,  . 
voit  dire  les  fources  où  il  avoit  puifé  les  2  p:em. 
lumières;  mais  c'eft  fur  quoi  on ' tf ouve P*"- *•  ^^ 
qu^il   n'eft  pas    exaâ  ,    quelque  honnête 
homme  qu'il  foit  d'ailleurs. 

II  eft  plus  exaâ  à  donner  de  bons  avis  l.IoA. 
far  la  manière  de  s^y  prendre,  quand  il  o/at.i^cj . 

s'agit  *'^'v 

cufatoc  iEfcbmes  longé  alium  oidînem  inft'tuîfTet  ! 
fhilif.   MtUncht.    Elément.    &hct.    1.    i.  c.  25.  ^ 

^'rme  nu.  Part.  L  S 
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Qoîocl-  s'agît  de  compofer  un  discours  ;   i  mar» 
Uciu        quer  comment  il  faut  fe  propoler  qn  boa 
modèle ,  &  tâcher  de  l'égaler  ou  de  le 
fùrpaATer;  à  dire  le  temps  &  la  peine  qu'on 
y  doit  mettre,  comment  il  faut  polir  oa 
perfeâionner  ce  qu'off  a  fttt,  comment 
on   acquiert  la  facilité  de  parler  fur  le 
champ,  comment  on  garde  les  bienféan- 
ces.    11  s*étend  plus  que  Cîceron  fur  cet- 
te importante  matière,  &  rien  n^eft  plus 
beau  ni  plus  utile  que  tout  ce  qu'il  en 
die.    M.   de  Maucroix  a  traduit  ce  qm 
regarde  la    manière   de  compofer.     On 
Elles  fe  peut  voir  fa  Traduâion  parmi  fcs  Oeu* 
vendent    vres  pofthumcs ,  qui  ont  pour  titre  Trâ^ 

chez  Es-     ^f^lons  Jiverfes. 

****»««•  Mais  à  quoi  fervent  tous  les  précep- 
tes de  Quîntîlîen  fur  la  Mémoire,  finon 
à  rendre  cette  partie  plus  difficile  t  Et  i 
moins  que  de  prononcer  quelque  discours 
di^vant  des  gens  capables  de  juger  de  la 
Déclamation  ,  à  moins  que  crentendre 
des  perfonnes  qui  déclament  bien,  com- 
ment pratiquer  ce  qu'il  dit  touchant  l'Ac- 
tion de  l'Orateur?  comment  s'y  exercer? 
,  A  dire  vrai  ces  deux  chapitres  ne  font 
guércs  bons  à  lire,  que  parce  que  c*cft 
Qqîtitilien  qui  les  a  faits.  Il  n'y  a  rien 
d^utile  dans  le  premier^  &  peu  de  cho&s 
dans  le  fécond. 
Kclclk        Junius  qui  a  marqué  les  Livres  de(^uin- 

C«mp.c.;.  ^  g^  exhortatîo  mca  noa  eh  pcrtînet  ut  tOe  0-. 
ratoretn  Philorophum  velim ,  quando  non  tlit  Un 
MtiL  longiùs  à  civilibûs  offictis  arque  ab  onud  JM" 

nue  OtttMk  icccifit,  Si^imiu  îM, 
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tlli'en  qu^'l  eftime  le  plus  à  caufe  de  leur    qcuok*^ 
\ilîlîlé,  ne  die  rien  du  douzième,  &  rAu-lien. 
teur  dît  que  c^eft  celui  qui  lui  a  le  plus 
coticé,  parce  que  jusques  là  il  avoit  tou- 
jours eu   des  guides ,  <&  qu^il   cefTe  ici 
d'en    avoir.    Il    y  parle  non  fêulemeofi 
de  la  perfeâion  du  (lyle;  Ciceron  en  a*- 
voit   parlé  ;  mais  des  devoirs  de  l'Ora- 
teur dans  fa  profeflion,  &  de  fes  mœurs 
dans  la  conduite  de  la  vie.    Il  veut-  que    Qu'iai; 
rOrateur  foit  parfaitenient  mftruit  de  la  inft.  Orar 
Morale  ,  d'autant  plus  que  l'Eloquence  '•*»•  «•  * 
roule  presque  toute  fur  les  aâîons  de  la^ 
vie.    Mais   il   avertît  exprefKment  (  i  ) ,. 
flu'il  ne  veut  pas   pour  cela  que  TOra*- 
teur   foit  Philofophe  de  profeflion.     Sa.: 
raifon  eft  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  con- 
traire à  rEloquence.    £t^  fi  TËloquence 
fe  formoit  autrefois  dans  les  Ecoles  des 
Fhilofophes  ,  c'eft  que^  félon  Quintiliea 
(2{)>  &  à  fon  avis  félon  Ciceron  aufli^ 
on  donooit  dans  ces  Ecoles ,  «avec  une 
Morale  d^u&ge  &  non  pas  de  fpecula- 
tion  y  lei  préceptes  de  la  Rbrétorique,. 

C'ed'  ici  que  Quintilien  dédde  que  TO- 
rateur  ne  doit  point  fè  hazarder  trop  tôt 
à^ plaider^  ni  différer  trop  long  temps.  Il 
doit  félon  lui  Commencer  par  quelque 
cauTe  favorable ,  &  n'en  prendre  jamais 
de  maavaife*  Il  doit  plaider  en  homme 
fage ,  &  non  pas  en  homme  vain«    Il 

doit 

%  Teftatut  Cicero  dîcendi  facokatem  ex  imîmis 
lapientiàc  fbutlbiis  floeie,  idebqae  aliauando  pntcep- 
tore»  céidw  fmttk  moxmn  atque  dtceatfl  »  idi»^ 

'  Sa 
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Qainti-  ^^'^  foDgcr  à  la  gloirc  qui  dure,  &  non 
co.  à  celle  qui  pafTe  &  s'évanouit  avec  le 
bruît  des  applaudi/Temens.  il  faut  fonger 
par  conféquent  à  dire  non  pas  ce  qu! 
brille,  mais  ce  qui  eft  important  à  la  eau* 
fe,  &  ne  point  plaider  par  intérêt,  quoi 
qu'on  ne  doive  pas  refufer  de  fes  cliens 
des  témoignages  de  reconnoiffance,  puis- 
qu'il n'v  en  a  point  de  plus  juftc.  Mais 
il  ne  faut  point  de  convention  entre  la 
Partie  &  l'Avocat,  parce  que  ne  défen- 
dant que  d'honnêtes  gens ,  il  ne  doit 
point  craindre  d'ingratitude.  Entoutcas, 
il  vaut  mieux  s'cxpofer  à  n'être  point 
rccompenfé ,  que  de  mettre/  à  prix  un  fc- 
cours  qui  ne  fe  peut  payer. 

Telles  doivent  êti-e  les  mœurs  deVO- 
rateur;  quelle  fera  fon  éloquence?  Car  il 
y  en  a  bien  deiî  esp^fces.  Celle  des  A- 
itatiques  ,  celle  des  Attiques  ,  celle  des 
Rhodicns.  Il  y  a  de  même  un  ftyle  fu- 
blime ,  un  ftyle  lîmple  ,  &  un  ftyle  qui 
tient  le  milieu  :  ou  bien  par  une  autre  di* 
vîfion  ,  il  y  a  un  ftyle  magnifique ,  un 
ftyle  dépouillé  d'ornemens  ,  lequel  n'cft 
fait  que  pour  inftruire^  &  un  ftyle  rem- 
pli d'esprit ,  qui  vife  principalement  i 
plaire.  ' 

Le  goût  des  Attiques  eft  le  meillenr, 
&  il  renferme  tous  lesftyles.  L'Orateur 
les  cultive  tous  pour  s'en  fervîr  dans  Toc- 
cafîon.  Et  comme  il  ne  peut  pas  toute 
fa  vie  avoir  la  même  force,  il  (bnge  en- 
fin à  la  retraite  &  n'attend  pas  pour  ce- 
la l'extrémité:  mais  lorsqu'il  s'cft  retiré, 

pour 
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pour  ne  pas  s'abandonner  à  roiHvetd  il    Quîatî^ 
écrit  THIftoire ,    il  donne  fes  avis   aux  lien. 
Parties,  ilformede  jeqnes  Avocats ^  con>      ^.^  . 
me  Cfceron  en  forma  plufieurs.  HirHi»!* 

On  voit  le  jugement  que  nous,  devons  panfa.Da 
"faire   dé    Quintilien.    Ùcd   d'abord    un  libella, 
fond  inépuifable  de  bon  fens  ,    ajoutons 
même  de  probité  &  de  droiture,  fur-tout 
paccequ'il  ne  veut  point  qu'on  fe  charge 
de  mauvaifes  caufes,  ni  qu'on  en  défen-  AnnaU 
de  aucune  par  de  mauvais  artifices*    Mais  Qi**""^* 
exceptons  de  cet  élog.e  &  ces  défauts  dejjf**^** 
candeur  que  j'ai  remarque* ,  &  les-  loliaar 
ges  ferviles  dont  il  a  comblé  Domitien, 
peut-être   par   neceffité  ,  mais  toujours, 
contre  fa  confcience  ,   comme  l'a  obfer- 
Vé  M.  Dodwel  ,  qui  convient  qu'on  neibid.p.ir- 
peut  guéres  le  défendre  fur.  cet  article.  n.4«. 
Après   cela  on  trouve  en  le  lifant  ,   que 
la  beauté  de  fes  exprcffions  y  femble  par 
tout  disputer  le  prix  à  la  beauté  despen- 
fées  ^  que  le   nombre  de   fes  grandes  & 
îblîdes    réflexions   égale  presque  celui  de 
fes  termes ,    &   que  la   noblefTe   de  fes 
fentimens   ne  cède  en   rien   à   l'étendue 
de  fes  connoilfances.    Il  parle  de  tant  de 
chofes  différentes  ,   il   les  fait   venir  fi  à 
propos,  foit  pour  égayer  j.  foit  pour  or-  ' 
ner,  foit  pour  aggrandir  fa  matière,  que 
vous  diriez  que  toute  laNature  n'ell  faî- 
te que  poAirlui,  &  qu'elle  lui  obéît.    Ses 
premiers  Livres  donnent  d'admirables  înf^ 
irudîons  pour    l'éducation  de  la  jeunes- 
fc  ;  le  corps  de  fon  Ouvrage  fournit  de 
grandes  lumières  pour  les  études  les  plus 

S  3  avaa* 
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^î«ti-  avancées  ;  Tes  derniers  Ifvres  font  on  tî* 
0*  che  répertoire  de  magnifiques  barangnes 
fur  l'éloquence  du  Palais.  SI  dans  fes 
préceptes  il  y  a  quelque  chofc  d^iunle 
pour  une  Rhétorique,  il  n'y  a  rien  d'Hul- 
ulé pour  les  amateurs  de  Téloquence,  ils 
peuvent  faire  ufage  de  tout ,  &  mettre 
tout  à  profit.  Quand  même  les  chofes 
qu'il  dît  en  certains  endroits  ne  leur  fer- 
vîroient  de  rien,  foit  à  caufe  qu'elles  ne 
font  pas  exaâement  vrayes  ,  ûm  pour 
quelque  autre  raifon  ,.  la  manière  de  les 
dire  leur  fera  toujours  très-utile.  On  y 
respire  par  tout  avec  un  air  de  nobleflè, 
l'amour  de  la  vertu  &  du  vrai  mérite, 
un  resped  fincére  pour  les  grand*  hom- 
mes, Tapplkation  au  trava!l,  le  %oûi  d^ 
Téloquence  folide ,  &  un  jufte  discerne- 
ment de  la  fàuffe. 

Je  n'ai  rien  dit  d'un  fentîment  partîca- 
Her  de  cet  Auteur,  &  je  ne  puis  lepas-^ 
fer  ïbus  fiknce.  U  croit  qu'il  ne  doi|^ 
point  y  avoir  de  différence  de  ftyle  entre 
un  Ouvrage  fait  feulement  pour  être  lu, 
&  nn  autre  fait  pour  être  prononcé»  if 
s'écarte  en.  cela  de  l'opinion,  finon  de 
tous ,  du  moins  de  la  plupart  des  p\us 
grands  Mattres.  Sa  raifon  eft  adex  fpé- 
cîcufe ,  c'eft  que  Cicerou  &  DémoHhé- 
ne  ,  félon  lui ,  n'ont  pas  mis  de  diffé- 
rence entre  ce  qu'ils  ont  prononcé  &  ce 
qu'ils  ont  écrit.  Car  ,  ou  ce  qu'ils  ont 
dit  valoit  mieux  ,  &  ils  ont  dû  le  laiffer 
i  la  pofterité  :  ou  ce  qu'ils  ont  écrit  eft 
meilleur  ,  &  ils  auroient  dû,  le  pronon- 
cer^ 


k 


d'E  loquence.       4if 

cer.    Cet   argument    néanmoins   ne  me    Qiiint] 
paroit  pas   concluant.    Suppofons  qu'en  l»«K 
effet  ces  deux  Orateurs  nous  ayent  laiflé 
leurs  harangues ,  telles  qu'ils  les  ont  pro-  . 
noncées;  ils  n*y  ont  rien  changé,   parce 
que    fuivant    leur    première    dedination^ 
c'ed  ainfi   qu'elles  ont  dû  être.    Suppo* 
fons  maintenant  qu'ils  tes   ayent  reton* 
chées  pour  les    donner  au  Pubh'c  ;    ce 
qu'ils  ont  prononcé  valoit  mieux  pour 
être  prononcé  ;  &  ce  qu'ils  ont  laifTéi 
valoit  mieux  pour  être  lu. 

Une  nouvelle  tdition  de  Quîntîlîea 
m^obli^e  à  lui  donner  un  nouvel  article; 
c'eft  le  fuivant,  qu'il  faut  regarder  com- 
me une  fuite  de^s  jugeinens  qu'on  a  pof« 
ui  de  cet  Auteur. 


S  4  M.Fk 
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Qpîn,î-   M.  F.  QUINTILIANI 

INSTITUTIONUM 

ORATORIARUM 
LIBRI  DUODECIM 

t 

AD  USUM  SCHOLARUM  ACCOMMODATI , &<. 

C'eA-à-4Jre,  Douze  Livres  des  InftiiMtions 
de  i"" Orateur  de  Quinsilie»^  a  (*ufaged^s 
Ecoles  ,  avec  des  Notes  ^  (^c.  Par  JUL 
RolU»  ,  ancien  Reâeur  de  rUniverJité^ 
Membre  de  t* Académie  Royale  des  iMif 
dailles  isf  des  hfcriptions^  iff  Profejfeuf 
^d'Eloquence  au  Collège  Royal» 


T 


Ous  les  Journaux  ont  parlé  avan* 
tageufement  de  cette  Edition  de  Qu/ft- 
tilien. 
M(Msd*A-     Celui  de    Paris    marque    d'abord   les 
Trii.1715  idées  différentes  que  M.  Rollîn,  dans  fa 
f*4ix.      Préface  ,  donne  d'Ariftote  ,   de  Ciccroa 
&  de  Quintilien  :  Idées ,  par  lesquelles  i! 
£iit  entendre  que  ce  dernier  ,  fans  avoir 
la  fecherefle  du  premier  ,  a  foivi  un  or- 
dre clair,  naturel  &  fenfible;  que  fcs  rè- 
gles font  enchaînées  les  unes  aux  autres, 
&  tendent  toutes  au  même  but  ;  qu'il  ^ 
Xbin  d'égayer  fa:niatiere,  parceque,  pour 

QX^cilcf 
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excîtcr  les  jeunes  gens  à  Téiude,  îl  faut    Qt,:ntî. 
leur  rendre  les  préceptes  agréables.  lien  de  m, 

A  ces  idées,- on  ajoute  celle  des  pr in- Rollin. 
cipaux  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la 
ledure  de  Quiniilien,  fur  tout,  pour  fe 
garantir  du  mauvais  goût  &  des  faux 
brillans  dans  l'éloquence  tant  du  Barreaa 
que  de  la  Chaire. 

On  dit  de  plus-  que  ce  grand  Maître 
n*eft  pas  moins  propre  à  former  l'hon- 
nête homme  que  l'Orateur  :  qu'il  fe  peinç 
luf-méme  dans  fon  Ouvrage  ,  de  telle 
forte  qu'en  admirant  fon  esprit,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'aimer  fon  cœun 

Pour  ce  qui  e-ft  de  la  nouvelle  Edition, 
on  nous  donne  à  connoître  en  quoi  con- 
fifte  le  travai4  de  l'Auteur.  Ce  font  des 
fommalres,  des  diftributions^par  (èâions; 
des  Citations  depafTages,  des  correâions 
par  conjeâures  ou  finr  des  manuscrits; 
des  Notes  tirées  de  Turnebe  &  d'autres 
Savans,  ou  fournies  par  l'Auteur;  enfîi^ 
des  retranchemens  confiderables,  dont  le 
Journal  parle  en  ces  termes. 

„  M.  Rollin  nous  avertit  qi^'il  a  re- 
„  tranché  les  endroits  qui  lui  pnt  pari|> 
^y  obscurs  .&  peu  utiles ,  ce  qui  va  en- 
,,  vîrpn  à  la  quatrième  partie  de  l'Ou- 
y,  vrage.  Les  Savans  s'en  formaliferont  :: 
^  mais  M*  Rollin  s'ed  plus  mis  en  peiV 
„  ne  de  ce  qui  pouvoît  être  avantageux 
„  aux  jeunes  gens  &  aux  Magiftrats  quS 
,,  veulent  fedélaflèrpar  la  leâuredeQuin^ 
,,  tilien,  que  de  l'approbation  des  Savans^. 
Ainfi  parle  le  Journal  de  Paris.  Ce* 
lui  de   Trévoux  s'en   étoit  déj,i  explf- 


.■^ 
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QolAt!-  ^^^  *  à  peu  près  de  même.  •*  L»^  tcc* 
liendtcM.'))  tore  de  Quintilien,  difenc  les  Auteurs 
aoiiin.  ,y  de  ce  Journal,  feroit  utile  à  ceux  quf 
♦  Deccm-^^  étudient  la  Rhétorique  dans  ks  Clas- 
JlzVpiT  »  f^^i  &  encore  plus  aux  perfonnes ,  qui 
^  ayant  négligé  cette  étude  dans  leur  bas 
jy  fige  ,  font  obligées  par  leurs  emplois 
„  de  s*y  adonner  dans  un  3ge  plus  avao- 
„  ce.  M.  Rollin  convaincu  de  cette  ve- 
yj  rite  ,  a  cru  qu^'l  falloit  leur  faciliter 
^  la  leâure  de  cet  excellent  Rhéteor. 
^,  II  en  a  retranché  tout  ce  qui  n'eft  plus 
y,  d'ufage,  toQt  ce  qui  rebulteroit  par  les 
,,  difficulté!  inutiles.  L*Ouvragc  n'a  rien 
^  perdu  du  bel  ordre  que  Quintilien  y 
^  garde  ,  on  fent  qu'on  n'en  a  ôté  que 
I,  le  fuperflu  ,  &  l'on  y  trouve  tout  ce 
„  qui  peut  régler  Téloqucfice ,  &  former 
^  le  goût.  Comme  Quintilien  ne  s'eft 
^j.  pas  borné  à  ces  deux  objets  ;  qu'il  a 
^,  eu  en  vue  l'éducation  entière  de  la 
y,  jeuneflè,  leur  cœur  &  leur  esprit;  qu'i! 
„  n'a  pas  négligé  les  Maîtres  en  fnftruî- 
^  fant  les  disciples;  c'eA  pour  cela  qae 
^,  foo  nouvel  Editeur  a  eu  foin  de  ne 
,,  rien  retrancher  de  ce  qui  peut  ftrvîr  à 
yi  des  fins  (î  excellentes.  La  Préface  de 
,>  Mr.  Rollin  eft  généralement  eflimée. 

C'eft  ainfî   que  les  Auteurs  des.  Me« 

mcMres  de  Trévoux  ont  parlé  du   travail 

de  Mr.  Rollîn.    Voyons  ce  qu'en  a  dit 

*T.  <«  s.  encore  le  Journal  Littéraire  de  la  Haye'^t 

aii!'^'      quoiqu'il  revienne  aflèi  à  ce  qu'e»  a  dît 

celui  de  Paris. 

„  M.  RoHî»,  dîfent  les  Auteurs  de  ce 
^^Joutnàl,  nous  a  donné  une  potivelle 

„Edi- 
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„  Edition   des  Inftitutions  dç  TOrateur    q^toA. 
^  de  Quintilieo.    Il  y  a  mis  Qne  Préfa-lien  de  M 
,,  ce  fort  înflruaîve ,  fur  l'utilité  de  cc»^«U»% 
jj  Livre  préf($rablement  à  tous  les  autres 
^  de  cette  nature  ,  tant  poui^  les  r^Ies 
^,  d'une  bonne  Rhétorique^  que  pourlor- 
j^  mer  l'honnête  homme.    Chaque  cha« 
^  pitre  de  cette  nouvelle  Edition  efi  pr^«  ' 

„  cédé  d'un  fommaire ,   &  partagé   en 
^  feâions  ;  &   on  trouve  marque  à  la 
^j  marge,  les  endroits  d'où  Quintilîea  s 
,1  tiré  les  pafTages  qu^l  che,  &  ceux  de 
,,  Ciceron ,  où  il  donne  les  mêmes  pré* 
y,  ceptes  que  Quintilien»    Il  7  a  quantité 
y,  de  notes  ,  courtes  ,   mais  inftruâives» 
„  Elles  font  tirées  de  Turnebe  &  de  quel« 
„  ques  autres  Savans  ;  &  oà  ces  guidet 
yy  lui  ont  manqué,  Mr«  Rollin.en  a  mis 
^  de  fa  façon.    It  avoue  pourtant  que 
„  malgré  fes  foins ,  il  y  a  encore  dans 
^  le  texte  plufieurs  paâages  obscurs,  fur 
^,  lesquels  il  faudroit  confulter  les  an- 
^,  cicBS  manuscrits ,  ce  qu'il  n'a  pu  fti» 
^,  je ,  i  caufe  de  Tes  autres  occupations. 
„  Il   a  corrigé   divers  paâTages  qui  n'é- 
I,  toient  pas  intelligibles  ;    &  il   esj^ere 
y,  qu'on    trouvera  Sss    conjeâorcs  afle2  ' 
yy  heureuiès  :    mais    pour    les    endroits 
fy  qu^'l    a  trouvez  trop  obscurs  &  inmi" 
„  les,  il  les  a  retranchez  de  fon  Edition* 
9,  De  cette  manière  il  a  retcanché  envi- 
„  ron  la  quatrième  partie  de  l'Ouvrage  « 
^  s'étant  plus  mis  en  peine»  dft-il  ^  deœ 
f)  qui  peut  être  utile  aux  jeunes  gens  & 
^  aux  Adagiftrats  qui  veulent  lire  usn  U^ 
9>  vre.  que  de  rapprobation  des  Sv^sm. 

S  6  Aprlç 
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Qui&ti-      Après  ces  éloges,  contenus  dani  tous* 
iîcn  de  M^  Ics    Journaux  ,  il  importe  peu  de  quel 
^oiiin»      ièntiment  je  foi«  ;  &  je  puis-  avoir  fur  le 
Quîntilien  en  queftion,  des  idées  qui  me 
foient  propres  ,  fans   que  l'Ouvrage  en 
fbît  moins  bon ,  ou  moins  eRimé.     N'a-^ 
t-on  pas  vu  ,  que  malgré  les  fencimeni 
r  .  particuliers  de  Bfuius  touchant  rOratcac 

ézffu%  '  ^^  Ciceron ,  le  (rrand  nombre  ne  laifià 
l'air,  de  ce  pas  d'admirer  ce  Traité  comme  un  chc£- 
Traité  de  d'œuvre?  Nous  Tad mirons  encore  aujouc- 
j^^^^-P-  d»hui,  nous  obfervons  même,  que  la  dî- 
verfit^  tfavîs  fur  ce  point  ne  refroidît 
pour  le  Critique,  ni  l'eftime,  ni  l'amitié 
de  TAuteur*  J'espère  qu'il  en  fera  de 
mémc-de^  M-r.  Rollin  &  de  moi.  il  fe- 
ra mon  Ciceron ,  &  je  ferai  fon  Brutus. 
11  a  écrit  pour  le  Public,  j^écris  dans  la 
même  vue  ;  &  la  parfaite  coniideratîon 
<]uc  j'ai  pour  Vul  ne  doit  pas  me  foire 
dilTimuleF  mes^  penfées  fur  une  chofe  qui 
hii  e(V  fi  chère,  c'eft  l'utilité  de  ceux  qui 
s.'app4iquent  à  l'étude  de  l'éloquence.  En 
quoi  fuis  je  d'un  autre  avis  que  ce  Pro» 
feâeurP  le  voick 

^  Les  choies  qu'il  a  retranchées  deQuîni- 
tilten,  je  voudrois  pour  les  perfonnes  ar 
vancées ,  qu'il  fe  fût  contenté  de  les  im^ 
primer  en  d'autres  caraâéres  ;  parcequc 
ses  perfonnes  doivent  être  bien-aifes  d'a- 
voîp  Quîntilien  entier.  Je  voudrois  auflî 
pour  les  jeunes  gens  ,  que  Mr^  Rollfn^ 
prenant  cepactî,  eût  pouffé  cette  dîverfi- 
té  de  caraâéres  bien  plus  loin,  qu'il  n'a 
pouiOfé'  lc$  retranchemens  qu'il  a  faits; 
gasce^  k^  xiefie  eft  eacore  U:(^  long  dis 


beaucoup,  pour  ceux  qui  commencent.  Quinte 
Comment  n'at-il  pas  fenti  qu'une Rhé- l'en  de  k^ 
torique  eu  trop  longue-,  quand,  on  ne^°^^"**:- . 
peut  h,  parcourir  toute  entière  qu'en  deux^ 
ans  ?  Il  confcille  *  aux  jeunes  gens  d'ê-  *  Prcf.p« 
tre  deux  ans  en  Rhétorique.  Le  confeil-*^* 
eft  des  plus  utiles  pour  ceux  qui  veulent 
faire  ufage  de  la  parole.  Suppofons  qu'oiv 
le  fuivc  autant  qu'il  faudroit  ;  la  fécondé 
année,  le  Profelleur  refufera-t-il  de  recjB- 
voJr  de  nouveaux  écoliers?  il  n'y  a  point 
d'apparence.  S'il  en  reçoit,  il  leur  fera 
lire,,  fans  doute,  la  première  partie  de  la 
Rhétorique  ,  &  il  faudra  qu'il  explique 
k  féconde  aux  anciens.  Le  voilà  donc 
dans  la  neceâité  de  la  parcourir  tout^ 
entière  en  un  an  ,  ce  qui  eft  imppflible^ 
Car  on  ne  dira  pas,  je  crois,,  qu'il  doit 
la  faire  commencer  aux  nouveaux ,  par 
la  fin;  puisque  c'eft  ce  qu'il  v  a  de  plus 
difficile.  Certainement  une  fi^conde  an^ 
née  de  Rhétorique  n'tft  utile  qu'entanfc 
qu'elle  donne  moyen  de  repafler  les  mê- 
mes principes  que  l'on  a  vus ,  d'en  ob* 
ferver  la  pratique  dans  de  nouvelles  pîér 
ces  d'éloquence  qa'on  emprunte  des  plus 
grands  Maîtres  ,  &  de  continuer  d'en 
faire  ufage  fur  de  nouvelles  matières.  Las 
joifte  proportion  qui  fe  trouve  entre  les 
écoliers  de  Tuae  &  de  l'autre  année,  eiï 
avantageufe  aux  uns  &  aux  autres.  Lc$ 
anciens  voycnt  commencer  les  nouveaux, 
&  font  en  garde  contre  leurs  progrès 
pour  avoir  toujours  l'avantage;  les  nour 
sceaux  font  attentifs  au  fiiccès  de  leurs 
aocifins.,  &  tâchent  de  les  égaler,  s'ils  ne 

S?  ptur 
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^^n^.  peuvent  les  furpaflèr.    Mais  pour  ceTa, 
a^eM.il  leur  faut  les  mêmes  préceptes  ,  &  il 
»oUiA«     fiut  que  le  recueil  de  ces  préceptes  foit 
fi  court  9  que  les  uns  ïe  voyent ,  &  les 
autres  le  repaient  tout  entier  en  une  an- 
née. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  certain  que  cette 
penfée  d^Horace  (  i  ) ,  f^ez  court  demi 
Ums  vos  préceptes.  M.  Kollin  convient 
de  cette  vérité  (z).  En  vain  fe  faît-oo 
lin  mon  (Ire  de  la  (èchereiTe  des  régies, 
comme  capable  de  produire  une  pareille 
fechereflè  dans  l'Orateur.  Quelque  fis- 
cherelTe  qu'il  y  ait  dans  un  précepte  de 
Rhétorique  (je  dis  la  même  choïe  des 
régies  de  Poétique)  il  ne  peut  manquer, 
a*il  eft  l>on  ,  de  produire  Tabondance 
dans  un  bon  esprit,  fur  une  bonne  ma- 
tière ;  comme  le  grain  qu'on  j,ette  dans 
un  bon  fond  ;  au  lieu  que  le  meilleur 
esprit,  dans  un  jeune  homme,  eft  acca* 
blé  par  l'étendue  des  grands  Traitez  de 
Rhétorique ,  fi  on  n^a  pas  foin  y  avant 
toutes  chofes ,  de  lui  donner  des  idées 
nettes  &  fuccintes  de  cet  Art.  C'eft 
vouloir   faire  comme  un  laboureur  qui 

pour 

1  Qoîdquîd  prarcîpîes  ,  effo  brerû  s  ut  cîtb  diâft 
Yerdpiant  animi  dôdies,  teiieantque  fidèles.  Hwttt, 
Jtp,  ad  Pif»  verf.  33  j. 

a  Muka  ÎDcipientibus  breviùs ,!  ac  fimpliciùs  trsdt 
COaTenit.    Mr,  T(oU.  Pref.  pag.  4». 

3  A£  T{9Uin  ta  remarjul  lui-mime,  FIuribus^emiD 
lods  admoaet  Fabius  non  elTe  tôt  pr zceptis  obnien* 
éoê  }tt?enes  ,  ne  difficultate  inftituiionts  tam  longs 
mqmc  perplexe  dcteireancui.    Pref,  j.  42. 

^U  j  en  4  U9J  Uvw  tmf'trs,  éf  fé^m  4$  Mûr.  7^ 


pont  rendre  fixi  champ  plus  fertile  ,  y    <)inii^ 
femeroit  lome  une  récolte  abondante.      l««}4cj[| 

Ce  que  je  dis  n'eu  pas  une  opinion  *'®*'"*^' 
qui  me  foie  particulière;  c'eft  la  doârine 
de  Ciceron,  c'eft  celle  de  tous  les  Maî- 
tres ,  &  fur-tout  y  de  Quintilien.  Riea 
n*eft  plus  fréquent  dans  ce  fige  Auteur^ 
^ue  les  exhortations  qu'il  âiit  aux  Maî- 
tres, de  chêifir  parmi  fts  préceptes^  de  ne 
its  pas  propofer  tâus  ,  d* /carter  ce  qu^il  y 
a  d'étranger  ,  de  les  abréger  (3).  II  y 
tk  encore  un  bon  tiers  de  chojes  étrange» 
res  à  Mrt  (4)  dans  ce  que  Mr.  Rollia 
nous  propofe,  &  ce  qu'il  y  a  d'effentief, 
eft  aufli  traité  d'une  manfcre  trop  diffufc 
pour  des  perfotines  qui  commencent,  & 
a  qui  y  félon  Ciceron  ,  il  faut  préfenter 
des  idées  claires  &  précifes,  toutes  faci- 
les à  recevoir  &  à  retenir,  pour  imiter 
la  fage  conduite  des  Nourrices  qui  don- 
nent à  manger  à  leurs  enfans  (^). 

Pour  entrer  dans  l'esprit  de  Ciceron 
&   de    Quintilien  ,  il  faut   faire  de  ees 

frands  Auteurs  ,  ce  qu'en  ont  fait  le  P.. 
bare  Jcfuite,  VofTrus  ,  &  plufieurs  au- 
"^    très  qui  ont  également  connu  &  la  doc- 
trine 

lin,  Poienint  in  fchoi'a  omitti  plura  ,  praeclara  qui* 
dem  illa  ,  ftd  ^m^  zà  T(het0ricam  {mpri}-  non  pertsnenr 
caque  priVacis  Icdionibus  refervari.  Taies  funt  qui* 
busdam  cxccptis  ,  prijrfû  duo  lîbri  ,  &  peflremi  trcs  :: 
nec  paaca  ejusmodi  in  retitjnis  &ccurttnt ,  ^ujt  facili- 
frmtUntes  Màt0ri   ûhftrvabttnt,     Praf,   0,  4«.  4^. 

5  Ego  9  â  qucm  plané  rudetn  inuicui  ad  dicen* 
dam  Tclini,  his  tradam. ...  qui  pmnespatticu]^»  at- 
que  omnia  minima  manHi  ,  ut  uurxices  iafantibu» 
fueiis  ta  o&  tffetanfc  -Cfr,.  z,  4c  Qfr^  ^^^ 
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^^,^^.  trine  des  premiers  Maîtres,  &  la  portée 
£^^LeALdes  jeunes  gens.    Ils  ont  refondu  les  Aq- 
lAttin*     teurs  Originaux;   ils  ont  fait  des  Rhéto- 
riques fur  leurs  principes.     Il   faut   les 
imiter  ,  li  on  veut  (è  rendre  utile;  &  fi 
on  ne  le  fait,   il  arrive  aux  disciples  de 
réloquence,  quand  on  leur  propo(è  ces 
longs  Traitez ,  ce  que  Mr.  Rollin  même 
dit  arriver   au  peuple ,  quand  il  aflîfte  i 
des  Sermons  trop  fublimes ,  ils  n'en  rci* 
tiennent  rien  (  i  ). 

Ce  que  je  dis ,  eft  auiTi  vrai  de  Quiri" 
lilien  ,  que  d'Aridote  ,  ou  de  Ciceron, 
On  peut  comparer  ce  que  dit  Mr.  Rol- 
lin des  diâicultez  qui  fe  rencontrent  dans 
tous  ces  Auteurs;  on  trouvera  qu'à  s'en 
^Y^.^ tenir  à  Tes  termes  *,  le  Rhi^teur  Romain 
les  dift.    e(l   encore  plus  difficile  que  le  Rhéteur 
d'Aiift.  p»Grec;  &  d'aiUeurs,  je  ne  fcroîs  pas  en 
j^^^jç*      peine    de  prouver  que  certaines   chofes 
Qainr.  p.  coniidcrables    qu'il   dit  à   l'avantage  da 
4''  premier  ♦*,  ne  conviennent  qu'au  fécond. 

*»P.4.    lyç(^  Ariftoce  en  eftet ,  &  "non  Quînitr 
lien,  en  qui  l'on  trouve  cet  ordre ^  cette 
fuite  j.  cette  exaéiitude  à  ne  pqïnt  fortir  Je 
fin  fujet  ;   à  propofer  ce  qu^U  va  tratiett; 
à  vous  avertir  du  chemin  qu^il  vous  a  fdit 
faire ,  <^  de  celui  qui  vous  refie ,  fans  jA* 
mais  vous  /carter.     Pour  la   difficulté  du 
ftP.i.    Grec*,  les  Traduâions   l'ont   toute  le- 
vée; &  fi  malgré  la  brièveté  d'Ariftote, 
il   y   a  encore  quelques   inutitîtez  dans 

foa 

X  Non  cogitant  condonatoresk . .  plerof  que  audien- 
rium  in  tcbns  diviais  infantes  cffe.  Préf  p."  21.  22. 

%  Magis  obviut ,  & ,  ut  ira  dicam  .  tradabilts  Sc 
tcnells  «tati  loogc  acc^mmodaciox  TuLUw,- pc  2«  . 
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fon  Ouvrage ,  il  cft  plus  aîfé  de  les  re-    Quîotî- 
trancher,  &  de  mettre  le  refte  à  la  por- lien  de  ML 
tée    des   commençans  ,    que  d'y   mettre  ^®*^"*»  * 
.Quintilfen.         ^ 

Mr.  Rollin.  trouve  (2)  Cîceron  beau* 
coup  plus  propre  aux  jeunes  gens  qu'A- 
riftote;  s'il  parle  des  Partitions  oratoires; 
il  a  raifoQ.  C^d  une  Rhétorique  toute 
faite,  telle  quMl  la  faut  dans  les  Cla/res, 
aux  exemples  près,  qui  y  manquent:  & 
cet  Ouvrage  eu  une  nouvelle  preuve  que 
j.e  tire  de  <iiceron  pour  étabVir  ma  pen^ 
fée,  fur  la  nature  des.Traitez  qui  convien- 
nent à  une  ClaiTe  de  Rhétorique.  L'O» 
rateur  Romam  iriftruit  lui-même  fon  fiU 
dans  cet  écrit ,  comme  il  faut  inftruîrç 
un  jeune  homme.  Encore  eft-il  à  pro- 
pos de  remarquer  que  fon  fils  n'étoit 
point  novice  dans  l'Art,  ce  qui  conclut 
plus  puiiTamment  Cpour.  mon  optniom 
Gc  qu'il  y  a  de  fâcheux:,  à  mon  fens^ 
e(l  que  Mr.  Ro^Uii  parle  non  pas  des 
Partitions  oratoires. ,  mais  des  trois  Li^ 
vres  de  l'Orateur ,  &  }e  .ne  conçois  pas 
comnient  il  a  pu  dire  que  cet  Ouvrage 
e(i  plus  à  la  portée  des  jeunes  gens,  que 
la  Rhétorique  d'Ariftote*  Je  ne  veux, 
pour  prouver  le  contraire  ,  que  ce  qu'il 
en  dit  lui-même.  A  quoi  on  peut  ajoû-»  p.  ^^ 
ter  ce. que  j'en  ai  dit  d'après  les  plus 
fameux  Cntiques  daas.  mon  premier  Vo- 
lume (  3  ). 

J'at 

î  II  faut  entendre  ceci  de  l'Edition  de  Paris  divifce 
en  trois  voll.  in  12.  dont  le  I.  commence  pat  l*Arti- 
de  de  Smntiiitn  &  le  lli:  pat  celui  de  G.  f»  V»Jfm. 
Cela  foit  dit  uae  fois  poux  toiacs. 
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Qûflti-      J'^'  ^^  ^^^  ^^^^  P^^"^  ^  ^^  endrcA 
Jiea  de  M.  rexpreffion  Latine,    pldne  de    œépriSf 
RoUin.     dont  il   fc  fcrt  (i)  pour  dire  nrm  C/ij^f 
Lh.J^cL  ^  Rhétorique ,  «»  -Mf/>r  fivî  ftnÇtigut, 
téumr.      OU  la  frofeffiun  même.    Gela   convtçnt-il 
à  un  nomme  qui    Ta  faite  avec  tant  de 
r.  a^    glaire ,  à  un  homme  qui  nous  donne  les 
Ouvrages  d^un  grand  Maître  ,   tout  fcol 
capable  de  la  faire  respeâer,   parce  qa^il 
Ta  honorée  en  m£me  temps  qu'il  s'y  «& 
acquis  beaucoup  d'honneur,  à  an  hoDune 
«nfin  qui  s'attache  etiruite«  avec  ce  Maî- 
tre ,  à  rendre  &  la  profeilion  &  les  Pro- 
fefleurs    aimables    &  même  respeâabks 
aux  jeunes  gens  pour  Tutilité  publique? 
Deux    chofes    me  font  encore  de  la 
peine  dans  le  Quintilien  en  queftion  ,  To- 
sie  eft  que  les  retranchemens  qu'on  jr  t 
faits ,  ayeiu  paru  nècefliMves  ,   non  finie* 
ment  pour  les  commençans ,  mais  pour 
des  perfoimes  respeâables,  pour  des  Ma^ 
giftrats,  pour  lesquels  il  mefèmble  qu'il 
n'y  a  rien  de  trop  fort  en  matière  de  re« 
gles.    Car»  outre  les  idées  qu'ils  en  ont 
prîfes  dans  leurs  premières  études,  \\%  ont 
de  plus  l'expérience  des  grandes  caufès; 
ce  qui  les  met  bien  au  deflus  &  des  £- 
coliers  &  des  Maîtres  mêmes  ;  de  forte 
qu'il  faut  préfumer  qu'ils  font  â  portée 
de  ce  qu'il   y  a  de  plus  difficile.    Qai 
fait  s^ils  n'entendent  pas ,  par  le  moifen 
de  la  pratique ,  ce  qui  paraît  obscur  i  on 
Maître  qui  n'a  que  la  Théorie  }  Ce  ne 

font 

t  Non  ille ,  ut  è  vîli  Rhctomm  officiai  tctncns 
diccadi  magiâes.  p,  4. 


font  pas  les  difficoltez   qui  arrêtent  ces    Quin^. 
Meffieurs  dans  la  leâufc  de  Quimilien;  lieadeM* 
c*cft  la  longueur  de  TOuvrage,   qui    ]es^<>^^» 
lebuttCv  ^  eau  A  de  leurs  grandes  oçco* 
Dations*    Et  ç'ed  pour  cela  même  que 
M.  Roi  lin  ne  Ta  pas  afTez  abrégé  ,  sMl 
falloir  l'abréger. 

La  feconoe  chofe  q«r me  déplaît,  c'eft 
la  nrtaniefe  dont  TAuteur  de  TEdition  s'ex- 
prime pour  caraôérifer  l'éloquence  ,  ou 
le  ûyle  de  Ciceron  ;  51  ne  s*^ex  primer  oit 
point  autrement  pour  donner  l'idée  d'un 
faux  Orateur  <  ou  d'un  Orateur  médio- 
cre ;  n  lui  donne  de  petites  -fleurs  (2) 
dans  un  Ouvrage  où  Ton  peut  dire  que 
tout    eji    tnajejîueux  ;     cn     quoi     il    n'^ 

Sas  pris  garde  qu*îl  fait  comme  cdoî  qui 
ifoit  que  Mr^  de  Turenne  étoit  un  joli 
Jfonrme. 

.  Je  pourrofs  iijoûtcr  que  ce  qu'il  dît 
fur  l'éloquence  de  la  chaire ,  n'eft  pas 
àflct  démêlé  ,  de  forte  qu^îl  paroît  ap- 
procher de  ce  qu'en  a  dît  Mr.  du  Bois,  ^.ioMj 
qui  fut  réfuté  par  Mr.  Afnaud.  Maîs***^^* 
comme  cela  nous  meneroit  trop  loin,  je 
me  contente  de  remarquer  qu'il  n'a  point 
autant  profité  du  Commentaire  de  Tur- 
Debe ,  qu'il  le  pouvoit  &  qu^'I  le  de<: 
voit. 

Voilà  comment  je  fuis  le  Brutus  dé 
Mr.  Rollîn  ;  &  je  ferai*  ravi  qu'il  (bit 
toujours  mon  Ciceroo. 

RUTI- 

2  ToUians  elegaatfs   floscalîs  p.  4*  ttrmes  din  it 
fi  fin  /•  17*  Ô*  20t  /9«r  tMâr^ffcr  U  féu^t  êUfoenf^, 
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Rmitt..     RUTILIUS    LUPUS, 

Cofflentpûram  de  Qminpilieity  mais  qui  mvn* 

ruf  avata  Ink 


I 


L  n'ed  pas  poflîble,  quand  on  voyage 
loog  temps ,  qu'on  ne  rencontre  d6 
mauvais  Pays*  Parmi  les  belles  contrées 
|ae  l'on  voit  y  on  trouve  des  JLandes  & 
des  Bruyères  qu'il  faut  travcrfèr.  D  en 
eft  de  mâme  dans  le  conipte  que  j'ai  i 
rendre  des  Auteurs  qui  ont  écrfc  dé  1^ 
Rhétorique.  Nous  en  avons  vu  parmi 
les  Grecs  ,  qu'on  peut  comparer  à  des 
terres  ton  ingrates.  II  y  en  a"  de^  même 
parmi  les  Latins.  Nous  nous  arrête* 
rons  fur  chacun  le  moins  qu'il  fera  pos.- 
fible. 

Avec  Quîntîlîên  dont  j'ai'  parlé,  nous 

avons  encore  quelques  anciens  Rhéteurs 

Latins  qu'on  a  compris  dans  le  Recueil 

j^     .  .  *  de  Mr.Pithou,  &  qui  font  au  nombre 

Rhcrorcs  ^^  qainze.    Le  f  Bibliographe    anonyme 

imf rimez  les   appelle  les  petits  Rhéteurs.    C'eft  as- 

«f»$59.    fez  dire;   &  ce  n'efl  pas  fans  fondement 

Jft  poîft!  ^^''^    en  juge  ainfî.    Cette  qualké   leur 

Çiir.p.  37.  convient,   ou  pour   la  petîtelfe  de  leurs 

Ouvrages.,  ou  pour  le  peu  d'eftîme  qu'ils 

mcri* 

I  Scripfît  de^  eâdem  matenâ  non  pauca  Cornifi- 
cius.  «.  acQuratè  verb. ..  &  ztatis  noftiz  Virginios, 
PKn'tus  (fenior  ille  ejui  ,  ut  mtmatAt  ejns  nepos  ^  sb  ùir 
otnabnlis   Oratortm    inUrm^vit  )  Kutiltus.     Su&t  &  bo- 

dià 
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méritent f  ou  pour  ces  deux  raifons  en*  B^otiiim; 
Semble. 

Le  premier  des  quinze  eft  RutiliusLu* 
pus,  qui  fut  contemporain  de  Quintiliea 
&.  qui  movurut  avant,  lui.  Quintilien  (i) 
le  place  parmi  les  Auteurs  de  fon  temps, 
mais  qui  n'étoient  plus  lorsqu'il  entreprit 
de  compofer  fes  InQitutions  Oratoires, 
Cette  raifbn  qui  pouvoir  me  déterminer 
à  mettre  Rutilîus  à  la  tête  de  ce  Volu- 
me ,.  m'oblige  du  moins r à.  lui  donner  la. 
féconde  place;  mais  après  lui ,  je  parle*  ■ 
rai  tout  dc.fuhe  des  autres  Rhéteurs  qui 
font  dans  le  même  Recueil,  pour  faire  à 
l'égard  de  ces  Auteurs  Latins ,  ce  que 
j*ai  fait  à  l'égard  des  Grecs  qu'Aide  a 
pris  foin,  de  recueillir. 
:  L'Ouvrage  de  Rutilius  eft  divifé  en 
deux  Livres ,  &  dans  chaque  Livre  il 
eft  parlé  de  vingt  figures ,  foit  de  pen- 
£fe ,  foit  de  diâion  ,  &  rien  de  plus»  - 
L'Autear  n'ufe  ni  d'exorde  ,  avant  que 
d'entrer  en  matière;  ni  dedivifion,  pour 
partager  fon  fujet  ;  ni  de  concluiion  ou 
de  peroraifon ,  pour  prendre  cong^  des 
Ledeurs.  Scroît- ce  qu'il  eût  cru  que 
PQur  fe  faire  lire  ,  il  fuffifoit  de  donner 
l'idée  &  des  exemples  de  la  Profapodofe^ 
de  ia  Pi^radiaflole ,  de  PAlléofe ,  de  ia  Bra^ 
thyepie ,  &  de  trente-fix  autres  femblar 

blés 

dîè  clari  ejusdem  operis  Aurores...  fed  parco  nomî* 
nibus  viventium.    ^intil.  Inftit.  1    3.  c.  2.  ad  cale. 

^(Milim  etoit  donc  mort,  Vîrgtnim  Pétoit  aujp ,  &  fur^ 
tt<firon  troit  qtfil  mourut  fous  T^ajan  ,  o»  veut  conçlnn 
qnc  ^efi  f9m  (éf  Mfffftrfm'  jtêt  ^imilm  Mvit^ 
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ILiKiUQs. blés  figures  t    Pour  mcM,  je  doute  qn^ot 
me  pardonnât ,  l\  je  les  rapporcoîs  tootes. 
Je  conviens  que  fou$  ces  noms  il  nous 
Ait  remarquer  ceftaiBes  beautez  dans  le 
Discours  :  mats  il  y  a  fujet  de  cire  ^    ce 
me  femble,  qu'un  homme  fe  (bit  avîfiSde 
faire  confider  la  Rhétorique  dans  ces  mer- 
veilleux myftéres  ,    donc  la  connoiffimce 
ne  fert  de  rien  ,  ni  pour  Tinvenrion  ,  lit 
pour  l'arrangement ,  ni  m£nic  pour  rélo- 
cauC  decution.    Cependant  le  Père  Cauffin  ait 
Eioq.  ùc,  profeflion  dé  copier  cet  Auteur  y.  àc  cela, 
1^  //        pour  donner  du  prix  à  rOorrajge  qu'il  a 
lui-même  compofé  ,  &  dont  je  parlerai 
en  fon  lieu  vers  la  fin  de  cet  Oovrage.. 

Au  refte  ceux  qui    liiènt  aujourdliai 
Rutilius  Lupus  ,    en  font  quittes  à  boa 
marché  Y    de  n'y  trouver  que  Texplicadon 
dé  quarante  figures.    Il  en  avoft  expli- 
qué bien  d'autres  ,    fi.  nous  en  croyons 
Inftit.  p*  Quintilien  ,qui  ne  le  cite  guéres  que  pour 
rat.  1,9.    les  figures  y    &  pour  marquer  fon  aiwii' 
^*'        dance  fur  cet  article.    H  y  a  apparence 
qu'il  en  avoît  fait  plus  de  deux  Livres; 
ou  s^il  avoit-réduit  en  un  les  quatre  vo^ 
lûmes  qu'un  Rhétcurde  Ion tcmp^,  nom- 
mé Gorgias ,  avoît  compofé  fut  cette  ma** 
tîere ,  comme  Quintilien  (  i  )  le  remar- 
que ,  il  falloît  qu'il  l'eût  fait  bien  gros* 
Mais  fi  quelqu'un  par  haz^  r^egrette  ce 

qai 

I  Mulca  alia  .&  idem  Katilitu.  Gorgtam  (bootofi. 
non  illuro  Leontinutn ,  fed  alium  (tii  cempons  >  co- 
fus  quatuor  libxos  in  unum  fiuim  tcanstuUt»  fie  Cd- 
^  videlicet  B.uciIio  accedens  ,  pofiiemat  SChCBliUb 
^mil^U^t^  Oxat,  1.  p.  €•  a» a4  «tf^ 
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<}tti  s'en  eft  perdu  ,  il  peut ,  pour  fe  dé-   sLntiUhiL 
iioxnmagèr ,  avoir  recours  au  Père  Cau(^ 
(la  f    puisqu'au  Heu  de  quarante  figures , 
ce  Père  en  compte  jusqu'à  deux  cens ,  & 

Îu'il  ajoute  aux  figures  qu'on  trouve  dan^ 
wurilius  Lupus,  celles  qu'on  trouve  en- 
core dans  Aquila  Romanus ,  autre  admi- 
rateur de  l'explication  des  figures ,  qui  va 
venir  fur  les  rangs. 

N'empêchons  pas^  néanmoins  qu'on  oe 
croye  que  Rotiliiis  avoit  fait  quelque  cho-- 
fè  de  mieux  xfie  ce  qui  nous  refte  de  lui,' 
qui  n'ed  qu'un  Ouvrage  fort  imparfait  (%J. 
On  peut  fonder  cette  opinion  fiir  ce  que 
<ii>t  Quintilien  ,  que  cet  Auteur  avoh  écrit 
de  laRbét^rioMe  nwecfoi»  (3).  Mais  il  fau« 
<lra  reconnoître  en  même  temps ,  que  fbn 
Ouvragé  ne  parut  point  adèz  exaâ  à  Qufn* 
tîlien  pour  l'empêcher  de  compofer  Tes 
Inftitucions  Oratoires.  Si  ces  Auteurs 
n'avoient  rien  omis  «  dit  Quintilien  (4),  ils 
m'auroietic  épargné  bien  de  la  peine. 


AQUK 

2  Videtur  mutiltis  Rmilii  Itbei  ad  nos  pexveniin^ 
'1^1^.  OiMMiir.  fmeinB,   in   xz.  Sluint.  lib.  p.  119. 
i  Accuratè  rcth  Rutilius  L  3.  c.  1. 
4  Qai  fi  omnia  compleû  fQXCat^  cOBiuluiflcnt  2«* 
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AquîU 
Aornanus.  ^  Q^U  ILA      ROMANUSj 

i^fv^  juelquéS'Ums    croyjtnf  avoit  M  tnm 
vivant   dans    le    temps    que    QuintHiti 

écrivoit. 

^E  que  dît  Quîntîlîen , yisrr  dans  ktewft 

qu'il  écirivoit  ,     ii  y  avoii  emttrf  as 

Àtueurs  célébra  pii  MTHHent  fait  des  Tnka 

de  Rhétorique  ^\es  Vins  veulent  rcBtejidfede 

Tacite  à  caufe  qu*on  lui  attribue  leDiak)* 

tue  fur  ks  Orateurs  ;.Jes  autres  Vtimr 
ent  de  Plîne  Tancien  qui  avoit  fait  oa 
Traité  pour  former  un  Orateur  à  le  pren- 
dre dès  fa  nalifance  &  le  conduire  jus- 
qu'à la  per feâlon ,  comme  a  fait  Qoin- 
tilfen;  enfin  il  y  en  a  qui  r-emendeoc  d'A- 
quiJa. 

.  Quoi  qu'il  en  foît  ,  Aquifa  eft  le  ft- 
cond  Rhéteur  dans  le  Recueil  deMr.Pi- 
thon«  Il  ne  traite  aufli  que  des  figures 
de  penfée  &  de  dJftion  :  mais  il  n'entre 
pas  fî  brusquement  en  matière.  Qud- 
qu'un  lui  avoit  demandé  un  Traité  de 
Rhétorique,  &  comme  il  n'a  voit  pas  le 
temps  de  le  faire,  en  attendant,  dit -il, 
qu'il  le  puiffe  ,  il  envoyé  à  fon  ami  les 
noms  &  des  exemples  des  figures.  Ne 
p0urroit-on  pas  dire  en  admirant  fon  Ou- 
vrage, 

*  Vers  de  Rare  ^fameux  effort  d^un  etpritCans  Pareil!^ 
M.  Dcspr.  *       -*       r 

fSk  *"       Pourquoi  non  ?  puisqu'il  fait  voir .  à  ce 

qu'a 
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qu'il  prétend,  que  ce  font  les  figures  qui  Aquiit 
dirtinguent  l'Orateur.  Cependant  en  pa-^omsinuii 
reil  cas  ,  ce  que  je  voudroîs  dire  à  un 
homme  qui  me  confulteroit ,  ce  feroit, 
de  fonger  à  11e  rien  dire  que  dé  boa 
fens  ,  &  pour  cela,  de  fe  tien  înftrujre 
des  chofes  dont  il  veut  parler  ;  de  faire^ 
attention  aux  mouvemens  dont  la  matière 
paroît  fusceplible  ,  &  de  fe  revêtir  luî- 
(néme  des  fentirnens  qui  conviennent  à 
fon  fujet  ;  de  foûtenir  par  fon  Discours 
le  caradére  d'honnête  homme,  &  de  gar- 
der les  bienféances  par  rapport  à  toutes 
les  circonftances.  Cela  feul,  fans  autre 
explication,  emporteroît  avec  foi  les  fig-u- 
res,  &  donneroit  à  un  homme  une  idée 
plus  juRe  &  plus'folide  de  ce  qu'il  au- 
roit  demandé. 

Aquila  Romanus  a  cru  à  propos  de 
prendre  une  autre  route.  C^eft  pourquoi, 
après  le  petit  préambule  dont  je  viens  de 
parler  ,  il  entre  en  matière;  &  confor- 
mément au  deffein  qu'il  s'eft  propofé,  il 
nous  explique,  parmi  les  figures  de  pen* 
fée  ou  de  diâion  ,  la  Prodiortbofe  y  la 
Leptologie  ,  PAntifagofe  ,  la  Palinlogie^ 
la  Symploce^  &  autres  merveilles  de  cette 
nature  ,  qui  font  toute  fa  Rhétorique. 
Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  Maîtres  de 
Rhétorique  qui  font  plus  longs  que  cet 
Auteur  fur  les  figures  ;  maïs  ils  paroîfTent 
moins  ennuyeux ,  parceque  du  moins  ils 
traitent  encore  d'autres  points  de  doûrî- 
ne;  au  lieu  qu*z\quila  Romanus  ne  par- 
le d'autre  chofë  non  plus  que  Rutilius 
Lupus. 

7:m9  Fin  Part.  L  T  '     JU- 
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K.^"jULIUS   RUFINIANUS, 

Poliérîeur  à  Aquila  Romdfgus  ,  fg*  wême 
à  Alexandre  le  Rhétenr  qui  vsvoit  dft 
temps  de  Marc  Aurele. 

Voici  un  troîfiéme  Auteur  qui  eft  cn- 
coredans  le  goût  des  deux  préccdens ; 
c'eft  Julius  Rufinîanus  qui  parle  d'Aqaî- 
la  comme  d'un  homme  qui  n*avoît  pas 
tiré  tout  le  fecours  qu*îl  pouvoît  d'Ale- 
xandre le  Rhéteur  furnommé  Numcnîus. 
Sur  ce  pîedlà,  il  faut  que  cet  Alexandre 
ne  foit  pas  celui  dont  j'ai  parlé  dans  mon 
Pag.  tn. premier  volume  ,  &  qui  vîvoît  du  temps 
dccciui-    d'Antonin  &  de  Marc  Aurele;   ou  Aquî- 
^^'  la  Romanus  n'eft  pas  fi  ancien  gue  Qaia- 

tîlien;  ou  il  y  a  quelque  méprî(e  dans  la 
remarque  de  Rufinianus.-  Quoi  qu'il  en 
foit  ,  il  avoît  obfervé  qu'Aquîla  Roma- 
nus n*avoit  pas  parlé  de  toutes  les  figures 
qu'il  avoit  trouvées  dans  le  Recueil  qu'A» 
lexandre  avoit  fait ,    &  fur  cela  il  a  cru 
devoir  y  fuppléer.     Ainfi  non  feulement 
il  explique  ce  que  c'ell  que  le  Çbleuasme^ 
le  Diafyrme  ^    VExutenique  ^    VA^anaâlefe^ 
&  je  ne  fai  combien  d'autres  chofes  éga- 
lement curieufes  :  mais  il   établit  encore 
qu'il  y  a  des  figures  par  tous  tes  cas^  par 
tous  les  nombres^   par  toutes  les  perfonnei^ 
par  tous  les  genres^   &  par  toutes  les  frr 
^^l'il^  ffifi^'fons.    Lp  voilà  donc  aux  termes  delà 
Maiiage    Comedie  ♦,    Savant  en  Rhétorique  fif 
forcé.  T.  tous  les  cas  isf  modes  imaginables  ^per  êmiui 
i  V-iJ^^modos^caffiS, 
"'•  CU! 
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C   U   R   I   U   S 

FORT  UN  AT  I  A  N  U  S, 

PIm  ancien  que  Caffiodore  qni  Dtveh  aa 

cifjqméme  fi4cle. 

IL  n'en  cft  pas  de  Curîus  Fortanatîanu$  _  ^"'«^ 
comme  des  trois  dont  nous  venons  dCtianiuT** 
parler.  Cet  Auteur  a  fait  une  Rhétori- 
que en  forme,  qu'il  a  dîvifée  en  trois  Li- 
vres ,  &  qui  eft  aufli  longue  toute  feule, 
que  les  trois  précédentes  enfemble  ,  les-, 
quelles  ne  contiennent  chacune  que  dou*' 
te  feuillets  in  quarto.  Il  l'a  intîtulée^ 
Rhétorique  k  Pufage  des  Clajfes.  C'eft 
fans  doute  pour  cela  qu'elle  eft  par 
demandes  &  par  réponfes  ,  comme  les 
Partitions  de  Ciceron.  Le  titre  donne  la 
qualité  de  Jurisconfuhe  à  l'Auteur  ;  mais 
on  l'a  corrigé  à  la  main  dans  l'Exemplai- 
re que  j'ai  vu,  &  à  la  place  on  a  mis  la 
qualité  de  Rhéteur ,  fur  la  foi  des  anjciens 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

Ce  Rhéteur  donne  des  préceptes  fur 
tous  les  points  dont  les  Maîtres  de  Rhé- 
torique ont  coutume  déparier,  &  il  paroît 
avoir  profité  de  ce  que  Ciceron  traite  dans 
fes  Partitions  ,  &  de  ce  qu'Hermogénc  a 
dit  fur  la  manière  de  développer  les  ques- 
tions d'une  caufe.  Il  n'y  a  que  les  mœurs 
&  les  paffions  dont  il  n'a  point  donné  de 
préceptes.  '  Au  refte  c'eft  un  Ouvrage 
inftruftif  &    méthodique.    Si  Ton  cher- 

T  2  chc 
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cnrîQs  che  les  agrémens  dans  les  préceptes,  on 
Fortuna-  n'en  trouvera  point  d^ns  cet  Auteur.  Son 
tiàaus.  ^yjç  çji  didaSique  &  fec  ,  &  par  confé- 
quent  peu  propre  à  donner  par  lui-même 
le  goût  de  Téloquence.  Une  chofe  juftîfie 
l'Auteur,  c*eft  qu'il  n'a  travaillé  que  pour 
Tufage  des  Clafles,  où  la  beauté  des  Au- 
teurs qu'on  fait  lire  à  la  jeunefTe  ,  fup« 
plée  i  la  fecherefTe  des  préceptes  qu'on 
lui  diâe. 

Cafliodore  trouve  cet  Ecrivain  exaâ  & 
fubtil ,  digne  d'être  lu  par  ceux  qui  n'ai- 
ment pas  les  Livres  fi  longs  ;  Il  ajoute 
que  Fortunatianus  détaille  aflez  bien  & 
matière,  &  qu'il  en  touche  les  points  nt- 
ceilaires  ^fans  trop  s'étendre,  &  fans  trop 
groffir  fon  Ouvrage.  Je  laîflè  aux  Lec- 
teurs à  décider ,  li  parmi  les  jugemens 
qu'on  a  portez  de  notre  Auteur,  on  doit 
admettre  les  trois  vers  (i  ),  qui  font  â 
la  tête  ,  &  qui  difent  que  pour  avoir 
grande  vogue  dans  la  profeflSon  d'Avo- 
cat, il  faut  bien  favoir  les  préceptes  qu'il 
nous  donne» 

Ci).Quisquis    Rhetorico    feftinat    tramite 
doélus 

Ad  caufas  legesque  trahi  ,    benè  peilegit 

artis 

Hoc  opus ,    &  notum  fadct  pcr  compitt 
cai'em. 


MA! 
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MARIUS    VICTORINUS, 

Qui  vivait  au  tnilieu  du  quatrième  Jiiele. 

LE  Rhéteur  quî  fe  préfente  ,   étoît  un    Mariu» 
Profeffeur  de  Rhétorique  qui  fleurif-  ^»f  "'- 
foit  à  Rome ,  l'an  de  J.  Chrift  360.  Il  fut  ^' 
Précepteur  de  D.  Hubon , .  &  fe  convertit 
à  la  foi  dans  fa  vîeilIefTe.    Je  ne  m'éten- 
drai pas  davantage  fur  ce  qui  le  regarde, 
parceque  fon    Ouvrage  quî   occupe  plus 
du  tiers  du  Recueil  de  Mr.  Fîthou  ,   n'eft 
qu'un  Commentaire  fur  les  Livres  de  l'Iu-         "" 
vention  de  Cicerqn,  &  que  par  cette  raî- 
fon  il  n'entre  point  dans  mon  deïTeih. 

) 

SULPICIUS  VICTOR. 

A  Juger  de  l'Ouvrage  de  ce    Rhéteur  ^4^'^'«» 
par  le  titre  ,    c'eft  quelque  chofe  de        ** 
comparable  à  Quintîlien  ,  ou  du  moins  i 
Voflîus  ;  puisqu'il  l'a  intitulé  les  Inftitw 
tions  Oratoires  :  mais  fi  on  en  juge  par  la 
leâure  ,   c'eft  moins  que  rien 

Cependant  il  fait  profeflion  d'avoir  r^ 
dîgé  ce  qu'il  avoit  appris  de  fes  Maîtres 
&  d'avoir  fuivi  la  dodrine  de  Zenon.  Il 
déclare  en  même  temps  qu'il  n'a  pas  gar- 
dé le  même  ordre,  qu'il  a  retranché  des 
chofes  inutiles ,  &  qu'il  en  a  fuppléé  de 
neceffaîres.  Au  refte  il  avertît  fon  gen- 
dre , .  nommé  M.  ^ilon  ,  que  c'eft  pour 
lui  qu'il  a  écrit ,  &  non  pour  le  Public 
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Suipîc'tts       n   borne   les    matières    de    rOraecor» 
yi^ox.      comme  avoît  fa't  Ari(lore,&  il  paffe  très- 
tegeremcnc  fur  la  divi/ion  des  caufes,  en- 
core p!iis  far  la  dispontion^  rélocution» 
Tarrang^ment  des  mots  &  les  bienféances. 
Tout  cela  (excepté  la  divilioa  des  caa- 
fes)  n'occupe  qu'une  page-     II  reconnoît 
que  la  prononciation   ne   fait    point  une 
partie    de  l'Art  ,    quoiqu'elle    foît  une 
grande  partie  de  l'Orateur.     Il  ne  s'arrête 
pas  beaucoup  non  plus  fur  toutes  les  par- 
ties du  Discours;   il  s'étend  un  peu   da- 
vantage fur  la  Pcroraifon  que  fur  les  au- 
tres; il  en  donne  la  vraye  idée,   &  îlcD 
marque  tous  les  ufages ,   ou  tous  les  d^ 
voirs.  Enfin  il  e(l  plus  long  fur  les  ques- 
tions défait,  ftr  celles  de  droit,  &  fur 
celles  de  nom.    Il  s'étend  de  même  fur 
la  manière  d'y  trouver  les    points  qu'il 
£iut  traiter,   ou  les  raifons  fur  lesqaellei 
Il  en  faut  juger. 

On  n'a  pas  mal  fait  de  confèrver  ces 
morceaux  de  Rhétorique  tout  imparfaits 
qu'ils  font.  Car  dans  un  Livre  où  il 
s'agit  de  faire  le  portrait  de  tous  les  Maî- 
tres d'éloquence  ,  ceux  qui  reBèmbïeat 
à  Sulpicius  Viâor ,  font  les  ombres  du 
tableau. 


E  M  P  O  R  I  U  S. 

»»poxms.l^Ous  avons  trois  Ouvrages  d'Empo- 
jLN  rius.  Le  premier  a  pour  titre  ,  A 
PEthofée  ^  du  Lieu  commun  ;  le  fecoD^ 

il 
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du  Genre  démonjïratif  ,     &    le  troifiéme  ,  Empoixuij 
du  déliberatif.    Ce  n'eft  pas   qu'il  ne  re- 
connoifle  le   genre  judiciaire  ;     mais    il 
n'en  a  pas  voulu  parler. 

Le  (lyle  de  cet  Auteur  eft  vif  &  ner- 
veux ;  &  félon  toutes  les  apparences, 
c'étoit  un  homme  qui  favoft-  Il  tait  beau- 
coup de  cas  de  la  matière  de  Ton  premier 
Livre, non  qu'elle  occupe  feule  tout  l'O- 
rateur; mais  elle  exerce  le  (lyle,  &  fert 
de  préparation  à  tout  le  refte  ;  parceque 
le  point  capital  de  l'éloquence  efl  de  par- 
ler foi  même  ,  &  de  faire  parler  les  au- 
tres ,  chacun  dans  fon  caraâére»  C*e(l 
le  but  &  l'idée  de  l'Ethopée. 

L'Auteur  comprend  fous  ce  mot  non 
feulement  l'exprefTion  des  mœurs ,  mais 
encore  celle  des  paffions  ;  &  il  prétend 
que  mal-à'propos  on  dillingue  l'une  de 
1  autre,  quelque  différence  qu'il  y  ait  en- 
tre le$  palTions  &  les  mœurs.  11  fe  fonde 
fur  ce  que,  dans  la  palfion  même  ,  un 
homme  exprime  fon  caraâére.  Ainfi, 
lorsqu'Achille  gémit ,  il  le  fait  comme 
Achille  le  doit  faire.  Aînfi  Mezencc  adref-  .» 
fe  des  prières  à  Enée  ;  Turnus  lui  en 
adrefle  pareillement  ;  maïs  elles  font  les 
unes  &  les  autres  dans  le  caraâére  du  He* 
ros  qui  les  fait.  Il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner :  car  la  paffion  qui  les  fait  agir,  eft 
une  dispofîtion  paflagére  ,  qui  n'efface 
point  la  dispofîtion  naturelle ,  ou  le  caraâé- 
re des  mœurs. 

Emporius  ne  dont^  que  deux  préceptes 
fur  cet  article  :  Tun  eft  pour  commen- 
cer» l'autre  eft  pour  traiter  foo  fujet.    A 
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mpoijos. l'égard  du  commencement,  îl  veut  qu'on 
le  tire  ou  des  perlonnes,  ou  des  circons- 
tances. Pour  la  Inaniere  de  traiter  Ton 
fujet,  ih  remarque  avec  beaucoup  de  rar- 
fon,  qu'une  exprefljon  de  mœurs  ou  de 
pafTion  commence  toujours  par  les  chofes 
les  plus  préfentes  ,  pour  aller  de  là  à 
celles  qui  font  paffêes,  ou  à  celles,  qu! 
doivent  arriver. 

Sous  ridée  des  Lieux  communs  cet  Au- 
teur comprend  les  grandes  réflexions  que 
rOrateur  fait  fur  les  aâions  héroïques 
des  hommes  illuflres,  ou  furies  crimes 
affreux  des  fcélerats.  Il  avertît  d'y  évi- 
ter les  phrafes  ufées  ;  îl  veut  qu'on  en 
trouve  de  propres  ,  de  nouvelles ,  qui 
foient  courtes ,  vives  &  agréables.  Il  fait 
voir  que  c*efl  un  grand  agrément  de 
peindre  Taîr  des  perfonnes  ,  leur  fuite» 
leurs  Partîfans  ,  leurs  emplois  »  leurs 
occupations  ;  de  mettre  au  jour  leurs  deP 
feins,  de  décrire  leurs  adions,  d'en  mar- 
quer les  évenemens  ,  lesquels  font  d'au- 
tant plus  de  plaifir,  qu'ils  font  plus  nou- 
veaux ,  on  moins  attendus.  Tout  cela 
peut  avoir  lieu  dans  le  genre  démons* 
tf-atif. 

Une  chofe  peut  faire  peine  dans  VOtt- 
vrage  de  notre  Rhéteur.  C'eft  que  pour 
donner  les  espèces  du  ftyle,  il  dit  qu'il  y 
en  a  trois,  qui  font  TAfiatique,  le  Rho- 
dien  &  TAttique,  &  que  c'eft  par  là  que 
nous  donnons  à  chaque  discours  le  ca- 
raftére  qui  lui  convient  à  caufe  du  fujet 
qu'on  y  traite  Mais  ou  il  fe  trompe, 
ou  il  ne  prend  pas  ces  termes  dans  Pu- 
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fage  ordinaire.  Le  ftyle  Afiacique  ne  peut  £mpodbii( 
pafTer  pour  un  ilylc  qui  foit  abfolumtnt 
bon,  non  plus  que  le  Rhodien.  Il  n'y 
a  que  le  (lyle  Attique  qui  foît  tel ,  & 
qui  fe  divile  en  trois  espèces  ,  le  grand, 
le  iiiTiple,  &  le  médiocre. 

Dans   les  préceptes  qu'Emporîos  nous 
donne  fur  le  genre  ddmonftratîf,  îLy  ea 
a  qui  font  fort-bons,  quoique  communs; 
&  il  y  a  auifi    des  idées   particulières , 
comme  quand  il  ne  veut  pas  qu'on  dife 
que  réloge  d'une  chofe  eft  dans  le  genre 
démonilratif ,   lorsqu'on   ne  peut  que  la 
louer,   &  non  pas  la  blâmer;   telle  pût 
exemple,  qu'eft   la  Vertu.    Faifoit-il  ré- 
flexion ,   lorsqu'il   donnoit  cet  exemple  ^ 
que   Carneade  avoit  fait  !e  blâme  de  la 
Juftîce?  Il  remarque  peut-être  avec  plus 
de  fondement ,   que  les  palTions  peuvent 
avoir  lieu  dans  le  blâme,  &  non  pas  dans 
la  louange.    Car  fi  dans  un  éloge  vous 
excitez  la  compafiion  pour  celui  que  vous 
loiiez,  cela  efl  inutile  &  étranger:  Mais 
a   en   blâmant   quelqu'un  vous  plaignes 
ceux  qui  lui  ont  donné  le  jour,  ou  qui 
l'ont  élevé ,  c'eft  un  moyen  de  le  rendre 
plus  odieux.     11    paroit    que   (ur  cela  il 
y  a   quelque  diftinéèioD  à  faire  entre  les 
paflions.    Au  refte  £n>porius   n'aime  ni 
la  louange  ni  le  blâme  qui  font  fondes 
fur  .la  naiffance  ou  fur  le  nom  des  per- 
fonnes,  s'il  n'y  a  quelque  chofe  de  rare 
ou  de  peu  commun. 

Enfin  ce  qu'il  dit  du  genre  déliberattf 
eft  de  bon  fens,  mais  on  le  trouve  par 
tout.    Il  BOUS  renvoyé  aux  Livres  des 

T  j  Offices 


44^      Les    MAtruEt 

Mmpùfia».  Offices  de  Ciceron  pour  apprendre  ce  qnt 
peut  faire  le  fujet  des  délibérations ,  & 
ce  confeil  ne  fauroît  écre  quetrès-utiie» 
11   obferve  que   dans  cette  Ibrte  de  dis- 
cours, il  ne  faut  ni  exorde  ni  narration^ 
ou  que  dans  Tan  &  dans  Tautre  il  faot 
être  court.    Il  croit  que  dans  tout  fujet 
de  délibération,  il  y  a  cinq  dégret  i  trai« 
ter  ♦  ce  qu'il  y  a  Je  général ,   ce  qu'il  jf 
m  de  propre  dans  le  £ait^  ce  qu'il  y  m  i 
perfiftteet  f  la  nature  du  confeil  que  noas 
donnons,  &  P événement  que  nous  tâchons 
di  prévoir.    11   fait  l'application  de  tout 
cela  fur  l'affaire  de  Lucrèce,  violée  par 
Tarquin,  laquelle  délibère  (i  elle  doit  lé 
tuer.    C'eft  ain(i  que  poiu:  nous  mettre 
en  état  de  pratiquer  fes  préceptes  fur  le 
blâme  &  fur  la  louange ,  il  en  fait  Tap» 
plication    fur     la    conduite   de     Céfar. 
Donnons   du  jour  à  ce  qu'il  dît  fur  le 
premier  exemple,  afin  qu'on  juge  de  ce 
qu'il  peut  dire  fur  le  fécond. 

Lucrèce  déshonorée  par  Tarquîn,  dé- 
libère (i  elle  doit  fe  toer.  Tout  eft  par-^ 
licularifé  dans  cette  queflion  ,  Je  (alt^ 
tes  perfonnes  ,  &  le  projet.  On.  la  re* 
duît  à  une  queftîon  générale  en  ces  ter- 
mes :  Une  Dame  respeâable  doit-elle,, 
pour  un  affront  infîgne,  dont  elle  ne  peut 
avoir  raifon,  fe  porter  contre  elle-même 
aux  dernières  extremitei?  Ou,  fî  elle  ne 
doit  jamais  fe  livrer  au  défespoîr  ?  C'eft 

Sar  cette  queftion  générale  qu'il  faut  d'à- 
ord  commencer,  &  on  la  traîtceapea 
4»  mots. 
-    Apiè«  cela^r  on  vient  au  jfàît,  &  l'on 


eiamîne  s'il  faut  céder  à  la  douleur  d V  smpoifitfs 
voir  perdu  ce  qu'on  avoir  de  plus  cher, 
c'eft-à'dîrc  fon  honneur  ,  que  notre  en- 
nemi n'a  attaqué  que  par  envie,  &  par* 
ceque  c'étoit  un  avantage  qu'il  ne  trou- 
voit  point  en  fa  femme  :  Ou  bien  ,  fi 
dans  cet  affront  même ,  îl  convient  de 
prendre  le  parti  de  fe  confoler ,  parce^ 
que  pour  être  chafte  &  irréprochable,  c'eft 
aiïez  que  la  confcience  n'ait  rien  à  nouf 
reprocher,  que  nous  n'ayions  point  con- 
fentî,  en  un  mot  qu'on  nous  ait  forcé. 

Du  fait  on  pafTe  à  la  perfonne,  &  on 
agite,  fi  une  Dame  Romaine,  telle  que 
l!*ucrece,  fille  d'un  tel  père,  laquelle  a 
toujours  témoigné  un  courage  viril ,  mal* 
gré  fon  fexe,  &  dont  on  a  toujours  re* 
connu  l'extrême  fagcflTe  ,  doit  fe  défes* 
perer,  parceque  le  fils  du  Roi  l'a  violée; 
ou  bien  ,  (\  cette  fageflTe  même  &  cette 
vertu  qui  l'a  diftinguée  des  autres,  exige 
qù^elIe  montre  ici  de  la  fermeté  &  de  la 
grandeur  d*ame,  en  fouftrant  patiemment 
une  înfulte  à  laquelle  fa  volonté  n'a  point 
eu  de  part  ,  &  qu'on  ne  peut  attribuer 
qu'à   la  fureur  de  celui  qui  Ta  ofFenféef 

11  s'agît  enfuîte  du  projet;  car  les  es-, 
prits  étant  o«  îrrîtei  ou  appaifei  par  tout 
ce  qui  a  précédé,  on  eft  en  état  de  voir 
s^l  n'y  a  point  d'autre  remède  ou  d'au- 
tre confolation,  que  de  fe  tuer. 

En  cet  endroit  ,  fi  on  lui  confeilloît 
d^éxécuter  fon  defïeîn ,  on  auroit  encore 
à  lui  dire  en  général  ,  que  la  mort  eft 
un  bien  ,  ou  du  moins  qu'elle  n'a  rien 
d:e  mauvais;  qu'il  ne  faut  vivre  qu'aut^nir 
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9»{oiiiii.  qu'on  le  peut  avec  honnear  ;  que  c*eft 
par  cette  maxime  que  beaucoup  de  fem- 
mes ge'nereufes  ont  terminé  leurs  jours 
pour  prévet  ir  une  infamie^  ou  pour  la 
finir  ;  qu'il  n*y  a  aucun  lieu  de  craindre 
que  Lucrèce  manque  de  cette  occasion , 
après  en  avoir  toujours  tant  montré.  Il 
faut  même  lui  peindre  le  genre  de  mort 
qu'elle  a  choili,  comme  quelque  chofe  de 
magnanime  ;  &  lui  repréfeoter  qu'on  ne 
regardera  jamais  la  bleflure  qu^eîle  fe  fe- 
ra, comme  un  coup  qu'on  pât  attendre 
d'une  femme  :  mais  que  le  poignard 
que  les  Romains  verront  teint  de  fon 
&ng  y  (èra  éternellement  l'objet  de  leur 
admiration. 

Que  il  on  veut  la  détourner  d'un  def* 
feîn  auiTi  tragique  ,  -que  celui  de  fe  tuer; 
on  lui  reprefente,  que  dans  cette  injure, 
quelque  grande  qu'cllefoit,  fur-tout  par  rap- 
port à  elle,  il  y  a  néanmoins  d'autres  remè- 
des; que  la  mort  e(l  le  plus  grand  de  tous  les 
maux  ;  qu'elle  fait  horreur  à  la  nature; 
que  les  Dieux  mêmes  défendent  de  fe  la 
procurer  ;  qu'une  fenune  doit  moins  fc 
la  procurer  qu'un  homme  ;  qu'elle  n'eft 
point  faite  pour  manier  des  armes  ;qu'e\\e 
Be  dok  point  s'en  fervir  ;  4'autant  plus 
qu'H  eft  à  craindre  qu'elle  ne  puilTe  pas 
lenderila  douleur  de  la  blefTureqa'elle  fe 
fera:  Car  elle  aura  d'autant  moins  la  for-» 
ce  de  mourir  ,  qu'elle  faura  en  el4e-mé- 
mç,  n'avoir  pas  mérité  la  mort;  ce  qu'on 
peut  établir  fur  ce  principe,  que  la  cons- 
tance en  pareil  cas  .  eft  plus  difficile  pour 

WiC  feoun^  vertueufe  ^  ^^e  pour  âne  aa-« 


tre,  qui  efl  en  faute  ,   parceque  celle- ci £nipoxtiU| 
s'obfiine  à  mourir  par  les  remords  de  fa 
confciencc. 

Il  refte  ,  après  tout  cela  ,  à  faire  des 
coDjeâures  fur  les  fuites*  Car  il  y  a, 
d'un  côté,  à  examiner,  fi  une  femme  de 
fi  grande  naiiïance  &  d'une  fi  haute  ver- 
tu, venant  à  fe  tuer  pour  un  tel  affront, 
le  Public  animé  d'indignation, entrepren- 
dra de  la  vanger  ,  &  comment  f  Si  le 
Peuple  Romain  (e  portera  à  chafifer  les 
Rois  ;  &  fi  ,  par  ce  moyen  ,  Lucrèce 
aura  en  même  temps  la  gloire  &  d'avoir 
fait  venger  fon  injure,  &  d^avoir,  par  oc- 
cafion ,  procuré  la  liberté  de  fa  Patrie. 

D'autre  côté,  il  y  a  auffi  à  examiner  (î 
elle  ne  donnera  point  occafion  ,  par  fa 
mort,  à  de  mauvais  foupçons  &  à  de 
mauvatfea  interprétations  ,  à  dire  ènât> 
qu'elle  fe  fentoit  coupabJe  ,  parceque  la 
calomnie  fe  déchaîne  plus  aifément  con- 
tre les  morts  :  il  y  a  par  conféquent  à 
confiderer  ,  s'il  ne  vaut  pas  mieux  qu'elle 
vive;  &  fi  en  continuant  à  vivre,  elle  ne 
fera  pas  plus  en  état  d'animer  fon  père, 
&  fon  mari ,  à  quelque  vengeance  écla- 
tante, par  fes  discours,  par  fes  larmes, 
par  fa  préfence. 

L'Auteur  dont  cft  queflton  veut  qu'ô» 
parcoure  ainfi  toutes  ces  chofes  dans  l'hy- 
pothefe  délîbérative  ,  &  il  obferve  que 
c'eft  le  moyen  (  quelque  mauvais  defliein 
qu'ait  l'Auditeur  )  de  l'en  détoorner  fins 
l'irriter,  &  fins  perdre  fâ  bienveillance, 
chofe  fi  neceffaire  dans  cette  hypothefe» 
Quoi  qu'il  en  foit.,  je  crois  qne  le  détail 
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lU^^jjjn,  qu'on  vient  de  voir,  peut  être  de  < 
^^^' utilité. 


AURELIUS    AUGUSTINUS, 

Awelius  A  U  nom  que  je  mets  à  la  tétc  de  cet 
â^oûi-  J\  article ,  on  peut  juger  que  c'eft  de 
««•  Saint  Auguftin  dont  il  s*agît.  En  eflfet  oo 
lui  attribue  la  petite  Rhétorique  dont  j'ai 
a  parler.  Mais  pour  peu  qu'on  connoiffc 
k  ûyle  du  Saint,  il  eft  aifé  de  voir  que 
rOuvrage  n'cft  pas  de  lui.  C'eft  très*pett 
de  chofe  que  cette  Rhétorique.  L'Auteur 
y  donne  l'idée  commune  de  TArt  Ora- 
toire, &  la  diviiion  ordinaire  des  caufes, 
après  quoi  il  (è  borne  àiexpliquer  les  régies 
de  l'Éxorde  ,  &  ne  va  pas  plus  loin. 
Ainfi  je  n'y  ai  rien  vu  qui  méritât  d'être 
rapporté  »  finon  qu'on  y  tient  pour  cer- 
tain ce  principe  que  j'ai  marqué  ailleurs, 
Que  rOrateur  ne  fe  mêle  de  ferfuader  fm 
te  qui  appartient  aufens  commun  ,  £5^  non 
ce  qui  eft  du  report  des  Sciences  ou  des  Art  si 
Et  on  prend  foin  de  bien  faîte  concevoir 
que  les  chofes  de  fens  commun  font  cel- 
les dont  tout  le  monde  fe  pique  di  juger, 
même  fans  avoir  étudié  ,  &  fur  lesquel- 
les on  auroit  honte  d^avaacr  fon  Vo- 
yance. Par  exemple  ,  qu'on  demande, 
dit-il,  ce  que  pefe  teïie  chofe,  ou  com- 
bien elle  a  de  pieds  en  longueur,  on  ne 
(ougit  pas  de  l'ignorer  ;  mais  qu'on  de* 
mande  fi  une  chofe  eft  jufte  ou  non,  on 
iè  ââte,  loéme  fans  étude,  d'en  pouvoir 
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jagcr.  Quoiqu'on  puiffe  pcnfcr  des  cxem-  xviMm 
pies  que  l'Auteur  dont  eft  queftion ,  don-  AugumïT^ 
ne  de  ce  qu'il  dit,  il  eft  confiant  que  le****^  !  ' 
principe  qu'il  regarde  comme  certain ,  eft 
en  eftet  ,  félon  Ariflote&  Ciceron  ,  le 
premier  fondement  de  la  Rhétorique.  Je 
n'ajoute  plus  qu'un  mot ,  qui  eft  que  cet 
Auteur  fait  profeflion  de  fuivre  en  tout 
Hermagore,  &  qu'il  fe  dit  disciple  de  Dd* 
mocrate.  Pour  ce  qui  eft  de  Saint  Au* 
guftin  à  qui  on  attribue  fon  Ouvrage^ 
j'aurai  à  parler  de  lui  à  caufe  de  fon  qua- 
trième Livre  ^i?  Doéirinâ  Chriftianâ  où  il 
donne  les  régies  pour  les  Orateurs  Sa-> 
crez  ,  c'eft-à-dire  ,  pour  les  Prédicateurs,. 
&  j'en  parlerai  en  effet  auflîtôt  que  j*au« 
Tai  achevé  ce  qui  regarde  les  petits  Rhé- 
teurs. 


■w 


JULIUS    SEVERIANUS. 

Lî.  préambule  &  le  titre  même  de  ce  Julîusse- 
f  qui  nous  refte  de  Severianus ,    don-^^"*""««^ 
tient  une  juûe  idée  de  fon  Ouvrage.    Ce 
ti'eft  qu'Hun  précis  des  préceptes  de  Rhé- 
torique ,    qu'il  a  tirez  des  ^Ouvrages  des. 
autres.     Si  les  Maîtres  don^  il  a  profité, 
les  ont  donner  plus  au  long,  c'eft  qu'ils 
ont  fongé  à  s*immortalîfer,   au  lieu  que 
lui  ne  fonge  qu'à  fouiager  les  disciples 
de  l'éloquence,,  dont  rien  ne  retarde  plus 
ïes  progrès  ,  feJon  lui,  que  la  multîtttde    ;    - 
des  préceptes.    11  y  a  dti  vrai  dans  ià 
peofée  y  tu  lit  fais  perfuadé  qu^an  bot» 
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jtiifaiSe.  abrégé  de  Rhétorique  ell  une  choft  trèf- 
Tcdimi.  utile.  Mais  i\  en  cela  je  fuis  de  fon  avis, 
je  ne  le  fuis  pas  moins  en  ce  qu'il  ajoute, 
que  fon  abrégé  n*e(l  bon  que  pour  ceux 
QUI  font  déjà  bien  inftruits  des  préceptes 
de  l*Art ,  furtout  de  ceux  que  Ciccron 
nous  a  laiflez  ;  d'où  il  s'enfuit  que ,  félon 
lui-même  ,  il  n'a  rendu  aucun  fervice  â 
ceux  qui  veulent  s'inftruîre  de  l'Art  Ora- 
toire ,  &  c'elt  pourtant  ce  qu'il  s'étoît 
propofé.  Ain  11  fon  Livre  n'eft  tout  au 
plus  qu'un  Mémoire  pour  ceux  qui  font 
déjà  inftruits,  &  s  il  en  faut  dire  m'a  pea- 
fée ,  fon  abrégé  ne  fauroit  jamais  être 
d'un  grand  ufage. 

Deux  cho.fes  m'y  paroi/Tent  remarqua- 
bles. L'une  eft  qu'il  veut  que  l'Orateur 
fâche  le  Droit,  &  néanmoins  qu'il  ne  le 
fâche  point  trop  ,  de  peur  que  cette  étude 
ne  gâte  fon  ftyle.  Il  feroit  à  fouhaitter 
qu'ayant  ainfi  juv,é  de  ce  genre  de  con- 
no'frànce  ,  il  fe  fût  aufTi  expliqué  ton- 
chant  la  Phi  ofophie.  La  féconde  chofe 
à  remarquer,  eft,  qu'il  regarde  avec  Em- 
porius  le  ftyle  4Jiati<jiHe  comme  un  û^lc  à 
imiter,  auffi  bien  que  le  llyle  Attique,  ce 
qui  paroît  contraire  à  la  penfée  des  pre- 
miers Maîtres. 


R    U    F    F    I    N. 


«ttffiii.  A  L'égard  de  Ruflfîn  ,.  il  a  fait  deux 
XX  pajçes  de  vers  fur  les  nombres  qii 
font  l'harmonie  de  la  Frofc.    11  y  a  joint 

qud- 
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quelques  extraits  de  ce  que  Ciceron  &Ruffitt. 
d'autres  ont  dit  fur  la  même  matière. 
Il  vaut  beaucoup  mieux  lire  ce  que  Ci- 
ceron a  dît  dans  fon  Orateur ,  ou  ce 
qu'en  a  dit  Quîntilîen  dans  fes  Inflitu- 
tions  Oratoires  ,  après  lesquels  je  ne  vois 
rien  qui  approche  de  ce  qu'en  a  écrit 
Strébée  de  Rheims. 


P  R  I   S   C  I   E   N, 

Quî  vivait  an  cinquiéinè  JîMe* 

C  On  Ouvrage  eft  un  Livre  précîfément  Piisdcii 
^  de-Ia  nature  de  celui  d'Aphthone,  & 
il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  de  luî'^ 
linon  que  quelquefois  il  parle  un  Latin 
fort  barbare;  au  lieu  que  le  Grec  d*Aph- 
Ihone  efl  eftimé. 


AURELE    CASSIODORE^ 

Sénateur  illuflre  qui  mourut  Pan  fôl,  âgé 
de  plus  de  cent  4tns. 


c 


Affiodore  étoît   Secrétaire  d'Etat  d^^jj^'^^^ 
Theodoric    Koî    d' ta  lie.     il  merita^"'^^ 


tous  les  honneurs  de  la  République  ,  & 
exerça  feul  la  dignité  de  Conful  l'an  514. 
Le  mauvais  état  des  affaires ,  fous  le  rè- 
gne de  Vîtige,  le  porta  à  quitter  le  mon- 
de* 
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Aurele  de.  Il  fe  retira  dans  un  Monadere  qu'il 
Cafliodo-  avoit  fait  bâtir  à  l'cxtremîté  de  la  Cala- 
'^  bre.    Il  compofa  un  alTcz  grand  nombre 

de  Livres,  &  entr'autres  ,  un  Abrégé  di 
Rbétonqtie.  Dans  cet  Ouvrage  TAuteur 
a  foin  de  remarquer  qu'encore  qu'on  di- 
fe  ordinairement  que  l'Orateur  doit  ins- 
truire ,  plaire  &  toucher ,  il  n'eft  pour- 
tant pas  également  obligé  de  faire  toas 
les  trois.  II  lui  parolt  que  le  plaifir  que 
procure  l'Orateur  eft  une  choft  de  furé- 
rogation ,  qu'on  ne  doit  pas  toujours  at- 
tendre ,  &  qui,  ne  dépend  pas  toujours 
de  lui,  au  Heu  que  perfonne  ne  fouflfri- 
roît  un  Orateur  qui  n'inftruîroît  pas  (i). 
Il  prétend  qu'il  vaut  mieux  qu'il  y  ait 
du  fuperflu  dans  la  narration,  que  s'il  7 
mauquoit  quelque  chofe  de  neceflaire; 
parceque  le  fuperflu  peut  tout  au  plus 
ennuyer  ,  &  que  le  défaut  du  nece/Taire 
pourroît  mffme  être  nurfîble  à  la  canfe. 

Je  ne  dirai  rien  de  plus  fur  cet  Ouvra- 
ge ,  finon  que  ,  comme  le  titre  le  i\X^ 
c'eft  en  efFet  un  abrégé  de  Rhétorique, 
dans  lequel^  l'Auteur  touche  à  la  vérité 
tous  les  points  dont  on  parle  ordinafre- 
ment  dans  les  Traitez  de  l' Art  ^  mais  U 
les  touche  d'une  manière  trop  faccmâe, 
&  qui  n'eft  pas  fufBfanfe. 

Après  cet  abrégé,  il  y  a  encore  dans 
le  Recueil  des  Rhéteurs  Latins,  environ 
trois  pages  de  remarques  ,  tirées  non  de 
cette  petite  Rhétorique ,  mais  d'autres 
Ouvrages  de  l'Auteur;  elles  ne  contieo- 

neut 
I  Nam  qai&  feict  Ontfoiem,  aiil  docnedi»  Uf^ 
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nent  rîen  qui  foît  dîgne  cfe  confideratîon    Aurëe 
que  les  jugemens  qu'il  y  porte  de  Cice- Caffiodo-. 
ron,  de  Quintilien   &  de   Fortunatîanus/*- 
&    c*eft   dé  quoi  il  n*eft  pas  queftion  à 
prefent. 

Caiïiodore  avoît  beaucoup  de  favoîr  &  en 
même  temps   beaucoup  de  vertu.    C'eft 
l'idée  que  nous  en  donne  le  Père  Petau  Ration; 
toutes  les  fois  qu*il  en  parle.  ^*™^*,,^* 
tsu 

B      E      D      E  , 

Dit  le  Vénérable  y  At^glois  de  NatiotP,   de^^^^^^^ 
P Ordre  des  Benediâhs^  né  en  673.  »f«r/ gç^c^  * 

^*  733*  ^^  734-  f^ij^^  le  Cardinal 
Baronius  s^ efforce  de  prouver  que  ce  ^aint 
homme  écrivoit  encore  eu  776.  _ 

NOus  apprenons  de  Bede  luî-méme,    Bc<£ei 
la  raifon  qui  lui  fît  compofer  Ton 
J-ivre  fur  les  figures  que  Pon  rencontre 
dans  le  ftyle  de  l'Ecrîture  Sainte.    Son 
deflèfn  a  été  de  montrer  que  mal  à  pro- 
pos les  Grecs  fe  vantent  d'être  les  pre- 
miers qui   ont  inventé  ces  ornémens  du  ^ 
discours, puisque  PEcritare,  qui  cft  avant 
lous  leurs  Ouvrages ,  en  eft  toute  rem- 
plie, &  qu'elle  a  fur  les  Livres  des  Grecs 
non  feulement  davantage  d'être  d'une  plua 
grande  autorité  ,  ou    d'être  plus  utile  ; 
mais  encore  d*avoîr  la  première  préfenté 
J'éloquence  aux  hommes.    C'eft  pour  ce- 
la que  cet  Auteur  propofe  les  noms,  les 
définitions  &  les  exemples  de  toutes  for- 
tés 


4f  1      Les    Maîtres 

itd».  tes  de  figures  ,  tirez  des  Auteurs  profa" 
nés  I  après  quoi  il  eu  rapporte  d'autres 
.  exemples  de  TEcriture.  C'eft  la  nature 
de  tout  fou  petit  Ouvrage ,  fur  lequel 
je  ne  ferai  que  cette  obfervation  ,  'qu'a- 
fin  que  fa  Critique  contre  les  Grecs  por- 
te coup ,  il  faut  qu'ils  le  foient  vantez, 
non  pas  d'être  les  premiers  qui  ont  re« 
marqué  les  figures,  mais  qui  les  ont  in- 
ventées  ,  &  il  eft  difficile  à  croire  qu'ils 
s'en  foient  vantez  ;  puisqu'il  el\  vifible 
que  ce  ne  font  pas  les  préceptes  qui  ont 
produit  l'éloquence ,  mais  que  c'eft  l'é- 
loquence qui  a  produit  les  préceptes.  11 
faut  néanmoins  avouer  que  la  vanité  des 
anciens  Rhéteurs  étoit  fore  grande;  & 
comme  ils  convenoient  que  le  génie  ou 
la  nature  faifoit  le  Poète  ,  aufli  préten- 
doient  ils  foûtenir  que  c'étoit  l'Art  qai 
faifoit  les  Orateurs;  ce  qui  pourroit  ap- 
puyer l'opinion  de  Bede. 


ISIDORE. 

tSA^^    T   E  Livre  de  Rhétorique  d'Ifidore  (cat 
«uaoi».    j^  ^,^^  j^  ^.^^^  ^^  rouvrage)  n'eft  rîeà 

moins  que  ce  que  promet  ce  titre.  Ce 
ne  font  que  trois  pa^es  in  4.  qui  ne  di- 
fent  rien  que  de  très-commun  ,  &  ne 
touchent  pas  la  centième  partie  des  cho* 
fes  qu'il  faut  traiter  dans  une  Rhétori- 
que. Cependant  il  ne  faudroît  pas  per- 
dre ce  qu'il  dit ,  (i  on  ne  le  trouvott 

point  ailleurs. 

Ali- 
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AL  eu  IN   ou  ALBIN, 

Qu!  vlvolt  au  buit'téme  fticle  ,  ^  mou» 
rut  au  commencement  du  neuvième^  l^an 
804. 

COmme  quelquefois  on  dît  la  Rh/tori- j^icuîn ou 
que  Royale  d^Ariftote^  en  parlant  de  Albin, 
celle  qui  paroît  faîte  pour  Alexandre:  on 
pourroit  dire  de  même  la  Rhétorique  Ro" 
yale  d^Alcuin^  puisqu'il  la  fit  pour  Char- 
lemagne  ,  &  que  c'ert  même,  un  Dialo- 
gue entre  ce  Prince  déjà  Roi,  &  ce  Maî- 
tre habile ,  qui  étoit  venu  d'Angleterre 
vers  la  fin  du  huitième  fiécle ,  après  Tan 

770. 

V    Sa  grande  réputation  Tavoit  devancé  en    m  Ba^i. 
France.    Charlemagne  charmé  de  trou- Jj«  Aie. 
ver  en  lui  un  Orateur,  un  Poète ,  un^^j^^®* 
Philofophe ,  un  Mathématicien ,  un  Théo- 
logien ,  enfin  un  homme  confommé  en 
toute  forte  de  Littérature ,  Tarrfta  dans 
fa   Cour.    *  Alcuin    devînt    comme    le*VM«i>*« 
Compagnon,  &  même  le  Précepteur  de 7.1?^ 
ce  grand  Monarque.    ]l\  le  fut  auflî  de^^a-Da-- 
Louïs  &  de  Pépin,  fils   de  ce  Prince, J;5["f„j 
qui  le  combla  de  bienfaits.    On  l'appel «aIc.  p. 4^ 
loit  ordinairement  le  Secrétaire  des  Arti\  i>i5i 
libéraux ,  à  caufe  de  fes  connoîflànces. 
On  Tappelloît  encore  VHomme  unherfeij 
parce  qu'il  étoit  habile  en  tout.    Il  ne 
l'étoît   pas  moins  dans  les  afikires  que 
dans  les  Sciences.    Le  Roi  le  confultoic 
fort  foavent.  Que  dis-je  ?  il  fut  Confeil- 

Icr 
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Alcuinouler  ordîna're  de  ce  Prînce  ,  &  fon  Am» 
Albin.      baffadeiir  à  Rome.    Ceft   lui  qui  perfua» 
•iR?^*'*^^^^   à   Charlemagne  de  fonder  la  nouvelle 
Epiûfnun-^^*^»^>  c'eft-à-dîre,  félon  Topinion  corn- 
cupac   ad  mune  ,   rUntverJîté  de   Paris  ,    Tun  dcs 
Gabiici.    plus  beaux  &  plus  folîdes  ornemens'da 
^"ÏÏSÎ     Royaume.    Et  c'eft  dc-Ià  qu'elle  paroît 
floriffante  dès  le  milieu  ,  ou  vers  la  fin 
du  9.  (îécle   (i).    Duchesne,  qui  croit 
que  ce  furent  les  Ecoles  de  la  Ville  de 
Tours,  lui  donne  pourtant  la  gloire  d'a- 
voir fait  refleurir  les  Lettres  en  France, 
&  d'avoir  rétabli  les  Ecoles  ruinées.    Un 
ancien    Poëte    Allemand  ,  dit  dans  des 
vers  qu'on  a  citez  ,    fans  le    nommer, 
dans   un  abrégé  de  THiftoire  de  l'Uni- 
verfité,  qu'Alcuin  fit  refleurir  les  Arts  à 
Paris  (2).    11   étoît   Anglois  de  nation; 
divers  Auteurs  néanmoins  le  font  Ecos- 
fois.    Nous  apprenons  de  lui-même  qu'il 
fut    élevé    à   York.     Bien    des   gens  le 
Yoy  Hift.font   disciple   du    vénérable   Bede.    On 
de  rûuiv.  montre  *  par  fes  écrits   qu'il  fut  élevé 
•iuBoul.T.^j  mftruit  par  Egbert  Archevêque d'Yort# 
'^Diwhcs.  Q"^'  qu'il  en  foit,   c'étoit  un  fond  iné- 
ne.  ibid,   puifable  de  doétrine,  un  esprit  infini,  a- 
i»a.        ne  pénétration  merveilleufe  ,    une  dou- 
ceur charmante ,   &  une  facilité  admira- 
ble à  parler  de  toutes  les  Sciences,  &  i 
s'exprimer  en  toutes  les  Langues  lavan- 
tes.   11  a  enrichi  l'Eglîfe  de  fes  Ecrits; 
il  en  a  fait  fur  l'Ecriture  &  fur  les  Arts 

lib^ 

X  Par  une  Lettre  du  Fape  Nicolas  Premies  vexs  Ttt 
Itfo.  Qu  de  Z.lasia  ficmiec  vcfs  l'aa  %%z^ 
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libéraux  ;  il  en  a  fait  d'hiftorîques»    On  Alcuîaou 
a  tout   recueilli  en   un   volume  in-folio ^hXhïn. 
qui  fut  îrtiprîmé  il  y  a  près  de  cent  ans; 

A  IVgard  de  fa  Rhétorique,   on  voit  ^^^^^ 
dans  cet  Ouvrage  un  Prince  régnant  ^xnchtsniUsfit 
descend    en    quelque   façon    du   thrônc»w/"'w»w*» 
pour  devenir  écolier,  &  qui  ne  dédaîgne*^'^'^ 
pas  de  s^ioftruîre  de  l'Art  oratoire ,   per- 
fuadé,  à  ce  qu'il  dit,    qu'ayant  occafion  • 
d'en  faire  ufage  tous  les  jours ,   ce  fe- 
roit  une  honte   de    l'ignorer.    C'eft  lui 
d'abord  qui  interroge  fon Maître;  il  fouf- 
fre  enfuite  que  fon   Maître   l'interroge, 
parce  que,  félon  lui,  on  inftruît  un  hom- 
me en  l'interrogeant  comme  il  faut  ,   & 
que  l'interrogation  n'eft  pas  moins  fon- 
dée fur   le  bon   fens ,  que   la  réponfe. 
C'eft  un  bel  exemple  pour  faire  refleurir 
les  beaux  Arts  !  Monfîeur  le  Garde  des.-  ^     . 

ceaux   Duvair  nauroit  pas  mis  en   ced^nsfon 
lems-là,  parmi  les  caufes  de  la  chute  deTcdePE- 
l'éloquence,  le  mépris  que  les  Rois  &!°«l»Fr. 
les  Princes  faifoicnt  de  la  Rhétorique.     '^\'^^^ 

Au  refte ,  il  n'y  a  rien  de  particulier 
dans  l'Ouvrage  dont  eft  queftion ,  que  ce 
que  je  viens  de  remarquer,  excepté  qu'à 
la  fin  du  Livre  ,  le  Prince  &  fon  Maî- 
tre s'entretiennent  fur  les  vertus  mora- 
le^ ,  &  ne  rougiffent  ni  l'un  ni  l'autre, 
de  ]:aifonner  fur  des  chofes  fi  utiles  &  fi 
nece^ires.  Ils  n'en  difcnt  pourtant  rien 
que   oe  commun  ,  non  plus  que  de  la 

Rhé- 

2  Quid  non  Alcuino,  fflCundaLmetîa,  debes?  Ins- 
taurait bonas  ibi  qui  felicitei  aitcs  Baibaxicmqoc 
f  loçul  folm  dep ellcxc  coepit, 


1 
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Alcoiaou  Rhétorique.    Pcut-étre  n'eft-ce  point  fans 
Aibia.      raifon  ;    puisque  le  caraûére  du  Prince 
auroit  paru  moins  vraf-femblable ,  û  on 
lui   eût  fait  dire  des  chofès  plus  recher- 
chées.   Cette    lîmplîcîté    ii*empéché  pas 
que  rOuvrage  ne  Toit  bon  ,  comme  le 
font    plufîeurs    autres ,  dont  je  parlerai 
dans  la  fuite,  &  qui  font  écrits  en  ftyle 
familier*     Charlemagne    paroîc  dans  ce 
Livre  approuver  la  doârînc  de  fon  Maî- 
tre,   (^n  peut  donc  compter  fon  fuifra- 
ge  parmi  les  jugemens  des  Savans,  puis- 
qu'il écoit  véritablement   habile.     Mais, 
làns  vouloir  contredire   le  jugement  a- 
vantageux   qu^un  fi  grand   Prince  a  fait 
de  U  Rhétorique  d'Alcuin,  j*auroîs  vou- 
lu  qu'un  Ouvrage  où  l'on  fait  parler  un 
Roi  ,  eût  été  plus   achevé  &  plus  poli. 
J'avoue  néanmoins  que,  quant  à  la  fubs- 
tance  des  régies  ,  il  y  en  a  autant  dans 
ce  petit  Livre  ,  qu'un  Prince  en  devroît 
favoir,  pourvu  qu'il  les  entendît  bien,  & 
qu'il    voulût    joindre   quelqa'ufage   aux 
préceptes. 


AURE- 

T  Mémento  nihll  ante  tibi  tîTc  compendia  rele* 
fenda,  qaam  iageaium  cuum  malca  de  luiliana  «c 
ce  fubegexis,   Cr/y; 
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A  U  R  E  L  I  U  S 

CORNELIUS  CELSUS, 

Plus  ancien  que  QuintUten  ,  ou  du  moins 
fon  Contemporain. 

JE  ne  fai  pourquoi ,    dans  le  Recueil  AmeHut 
des  Rhéteurs  dont  je  viens  de  par-^onieUuj 
1er,  on  n'a  pas  mis  Cornélius  Gel-   ^"•' 
fus,  aum  ancien  qu'aucun  d'eux,  puisque 
Quintilien  en  a  parlé  auffi  bien  que  de 
Cupus.    On  dévoie  d'autant  plus  l'y  met- 
tre avec  les  autres,  fi  on  en  avoit  con- 
noifTance  ,  que  fon  Ouvrage  eft  dans  le 
même  caraâére.    C'eft  un  abrégé  de  Rhé- 
torique, compofé  par  l'Auteur ,  non  pour 
instruire    des  perfounes  qui  ne  fauroient 
rien,  mais  paur  fervîr  de  mémoire  à  ua 
homme  déjà  înftruit  (  i  ). 

Il  veut  donc  qu'on  ait  parfaitement  é- 
tudié  l'Art,  pcrfuadé  que  fans  cela  l'O- 
rateur ne  fera  jamais  rien  de  grand  (z). 
Il  ne  veut  point  qu'on  étudie  fi  fort 
le  Droit  ,  parce  qu'il  croit  que  cetr 
te  étude  dcffeche  le  ftyle  (  3  ).  11  con- 
feille  de  lire  &  d'entendre  les  Orateurs, 
de  compofer,  de  parler.  H  décide  qu'ail* 
leurs   on  cherche  la  vérité  ;  au  lieu  que 

dans 

* 

2  sine  pi«ceptis  nihU  fubtile  ,  nihil  magnîficum 
cogitari  potcft.    Id, 

3  si  ie  muicum  Jurîs  Câcntiz  dedent ,  platimiun 
de  culcu  orationis  ainittet.    Id» 

r»me  Vm.  Part.  I.  V 
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Aureliiis  <^^^^  l'éloquetice  on  fe  contente  da  vrai- 

Cocoeitns  fembl^ble,  ou  pour  mieux  dire,  on  n'y 

Ccifuf.      vifc  qu'à  la  vîâoîre ,   &  pour  confirmer 

^sixtnsà^^  penfée  ,  fou  Commentateur  *  remar- 

ropmt     que  après   Ciceron   (  i  )  ,    qu'il  n'auroît 

Phryûus,  rien  manqué  à  la  gloire  des  Gracqaes, 

?m«lwiï!,xdcSaturninus,  de  Carbon  &  de  plufieurs 

Cologne   autres  ,    s'ils  avoient  été  auffi   honnêtes 

caii69.    gens,  qu'ils  écoîent  grands  Orateurs.    Ne 

peùt-on  pas  alTûrer  qu'en  cela  Celfus  n^ 

confîdére  point  tant  la  vraye  nature  de 

l'éloquence,  que  l'abus  que  les  hommes 

en  font? 

Quoi  qu'il  en  foît,  cet  Auteur  ne  re- 
connoît  d'Orateurs  Attîques  ,  que  ceux 
qui  font  extrêmement  concis;  nî  d'Ora- 
teurs Afiatiques  que  ceux  qui  font  fort 
diffus.  Il  ajoute  que  les  Romains  te- 
noient  un  jufte  milieu:  maïs  que  l'Ora- 
teur habile  accommode  fon  flyle  au  gé- 
nie de  fcs  Auditeurs.  On  peut  juger  de 
fon  principe  par  ceux  que  nous  avons 
rapportez,  en  parlant  des  premiers  Maî- 
tres. 

Celfus  ne  dit  rien  de  l'Exorde;  ce  qu'il 
dît  de  la  Narration  eft  commun.  //  veut 
que  dans  la  divifion  on  -fuîve  ou  l'ordre 
des  temps,  ou  la  différence  des  matières. 
Il  recommande  de  réduire  toujours  une 

caufe 

I  Utinam  in  Tîberîo  Graccho  Caioque  Cazbone 
talis  mens  ad  Rcmp.  benc  gerendain  fuiiTet  ,  qnalc 
iageoium  ad  benc  dicendurn  fiiic.  Sed  fuit  ucaque 
fummus  Oracor,  &c.  fie  in  Brttt: 

z  Nec  qaisquam  zftimet  aigumeiitis  niunemm  es* 
fe  prxfinicum.    Ccif. 

I  Piimuoi  ego  officium  Scriptoxis  czUHmo^  tt  tf- 

tnfauD 


caufe  à  peu  de  chefs ,  &  abandonne  le  Aureltai 
nombre  des  preuves  à  la  prudence  deCoroeUat' 
rOrateur  ,  félon  le  befoîn  de  la  caufe  ^^•^"' 
(  2 }  ;  maïs  il  confeîlle  de  bien  prendre 
garde  à  ce  qui  nous  e(l  favorable ,  &  i 
ce  qui  eft  contre  nous ,  afin  de  s'atta- 
cher à  Tun  ,  &  de  toucher  Taucre  avec  - 
adreflè.  Pour  la  réfutation,  il  eft  à  pro» 
pos,  félon  lui,  de  groflîr,  4'il  eft  poffi- 
ble,  les  prétentions  de  Tadverfaire,  pour 
les  rendre  ou  ridicules  ou  infupportables, 
&  fur  tout  tâcher  de  le  prendre  en  con- 
tradîâion.  Il  traite  la  manière  d'établir 
la  quedion,  parce  qu'il  faut  l'avoir  toû* 
jours  prefente  à  l'esprit,  fi  nous  voulons 
nous  tenir  dans  de  jufles  bornes.  Sur- 
quoi  fon  Commentateur  cite  un  avis  im- 
portant de  Pline,  qui  nous  dit  (3)  qt(e 
le  premier  devoir  d'un  Ecrivain  eft  die 
bien  lire  le  titre  de  fon  Ouvrage,  &  de 
fe  demander  de  temps  en  temps  ce  qu'il 
a  entrepris ,  pour  mettre  en  fait  quUl  n*eft 
point  longj  s'il  ne  fort  pas  de  famatiere^, 
&  qu'il  commence  à  l'être,  s'il  s'en  é- 
loigne.  Voyez-vous,  dit-il,  combien  de 
vers  Homère  &  Virgile  ont  employez-, 
l'un  à  chanter  la  colère  d'Achile ,  l'au- 
tre à  chanter  les  armes  d'Enée  ?  ils  ne 
font  longs  ni  l'un  ni  l'autre,  parcequ'ils 

éxécu- 

tulum  fuum  legat  »  atque  idetntidem  interroget  fe 

quid  cœpexit  fcribere:  iciatque,  fi  matetix  imrnora- 

rur,  non  cfle  longnm  :  longiflîmum ,  fi  aliquid  ac- 

cerfit,  arqus  trahit.    Vides  quot  verûbus  Homerus» 

quoc  Virgilius  arma,  hic  Macx  ,   Achillis    ille  des-  •         .  e 

«libat  :  breyis  tamcn-  utcrquc)  quia  fadt  quod  inftl- 

toit.    PUn,  litV9c»  éui.%Ap9iiiHâr,i,.S, 
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Auctlint  exécutent  leurs  defleîns.    Je  ne  dois  point 
^otnciius  oublier  de  dire  que  le  Commenta teur  qui 
ceuiit.      ^  procuré  l'édition  de  Celfus^  eftime  plus 
ce  petit  abrégé   que  tout  autre ,    parce 
qu'il  renferme  &  ce  que  Gel  fus  lui-mê- 
me   &  ce  que  les  autres  avoient  écrit 
plus  au  long.    Mais  II   y  a  un  peu  de 
paffioa  dans  ce  jugement. 


f  Auguf.  S  A  I  N  T    AUGUSTIN, 


cm. 


Mort  Pan  de  Jcfus-Cbrlft  430,    agi  ttt^ 
vlroH  84.  ans^ 

Tom.i.înTL  "^  s'agît  point  ici  d'une  petite Rhé* 
i^ppend.    X  torique  qui  fe  trouve  parmi  les  Oa- 
vrages  de  S.    Auguftin  ,  &  qu'on  croit 
avec  raifon  n'être  pas  de  lui,  comme  je 
♦  cî-de-1'ai  déjà  dît ,  ♦à  caufe  de  la  ditfcrcnce 
Tant  p.     du  ftyle,  &  parce  que  c'eft  un  écrit  qui 
♦♦*•         ne  répond  pas  à  Thabileté  de  ce  Perc  de 
l'Eglife.    On  la  trouve  auffi  dans  le  Re- 
cueil des  Rhéteurs  Latins:  c'eft  la  m/Aii 
pourquoi  j'en  ai  parlé  ci-devant,  lorsqu'il 
a  été  queflion  des  Auteurs  qui  compo- 
fent  ceRecucil.     Mais  il  s'agir  de  ce  que 
Bcinvc-^-  Auguftin  a  véritablement  écrit  de  TArt 
niendo      Oratoire  dans  Ton  quatrième  livre  de  la 
priùs,  de  Doôrine  Chrétienne 

do'^poftci     ^^"  ^^'"^e^"  ^^  d^inftruire  les  Prédîca- 
diflÇrc-  teurs 

mus.  Dt 

DoSf.  t  Qu4  vil  &c  ratione  omnis  Ecclefiafticx  do&tins 

chrifi,  L4.rufeUex  poflcc  ad  Khctoxicam  diceadi  pntceptionea 
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tcurs  far  la  manière  dont  îls  doivent  pars.Aogus» 
ier  aux  peuples ,  après  les  avoir  inftruits  tin. 
dans  les   trois   Livres   précedens    fur  la 
manière  d^étudier  &  TEcriture ,  &  les  ve- 
ritez  qu'ils  doivent  prêcher.    Ceft  ce  quî  PGalciîn. 
a   fait  dire   que   ce  Saint  a  compris  enj[p°Jfto2ç" 
quatre  livres ,   tout  ce  quî  regarde  l'élo-  Epift. 
quence  facrée,  &  qu*il  y  a  montré  à  ceuxNuncupat. 
qui   veulent  traiter  ce  grand   fujet ,    ^^caioi 
méthode   qu'ils   doivent  fuîvre  s'ils  veu-Bonom. 
lent  réiiflir,  &  ne  pas  égarer  leurs  disci*  inKhet* 
pies.  J«<^1«^- 

Il   pofe  *  d'abord  comme  une   chofe  ^"|pif*^ 
certaine   qu'il  convient  à  un  Prédicateur  vexon.  p. 
de   fe    fervîr   de    la    Rhétorique.     C^»î\j..r    ^ 
dit-il  ,  puisque  cet  Art  Peut  être  ^^J^^^^^n^j. 
à  perfuader  la  vérité  isf  ia  faujfeté^  feroit» 
il  jufle  que  le  menfonge  s^enjervant  pour 
combattre  la  vérité ,   la  vérité  ne  i^em  fer^ 
.vit  pas  pour  fe  défendre  contre  le  menfon* 

Il  décrit  après  cela  le  devoir  d'un  0>»ibtd.iî.« 
rateur  Chrétien  ,  &  lui  prescrit  précifé- 
ment  ce  que  prescrivent  les  Rhéteurs, 
c'eft-à-dfre  ,  d^mp loyer  des  exordes  ,  des 
narrations  ,  des  preuves  ,  des  mouvement^ 
&  par  confequent  tout  ce  qui  fert  à  ia- 
tereffer  ou  à  exciter  les  Auditeurs  ,  les 
prières^  les  reproches^  les  exhortations ^  tes 
menaces  ;  en<  un  mot  il  donne  aux  Pré- 
dicateurs les  régies  de  Ciceron  &  d'A- 
riftote ,  &  il  efl  non  feulement  le  (  i  ) 
premier  »  mais  le  feul  des  anciens  Au- 
teurs 

8c  ufum  accommoda  ri  »  id  è  veteribus  unos  S.  Au« 
guftioifii  ofiendit  folumi  piseteiea  nemo, 
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s.A«^-  teurs    de   nôtre    Religion  ,    qui  leur  ait 
(ia«  montré  qu'ils   ne  doivent  point  chercher 

d'autres  routes  dans  Téloquence  de  la 
chaire.  Ceft  ainfi  que  s^efl  expliqué  un 
Auteur  du  feizîéme  fiécle  ,  en  donnant 
au  public  la  Rhhùrique  EccUfiaftique  à^ hxk- 
guftîn  Valerîo,  Evèquc  de  Vérone,  tou- 
te conforme  aux  principes  de  nôtre  Saint. 
Mais  le  même  Auteur  remarque  qu'il  ; 
avoir  alors  des  modernes,  (1),  d^un  mé- 
rite aflei  médiocre,  &  pour  ain(i  dire, 
du  fccond  ordre  ,  lesquels  ,  loin  d'imiter 
S.  Auguftin ,  croyoient  au  ccHitraire  fe 
iignaler  en  contredifan^  les  Anciens* 
Qu'en  arrivoît-il?  Premièrement,  ils  n'a- 
*  voient  pas  eux-mêmes  ,  à   ce  qil^il  dît, 

cette  éloquence  naturelle  dont  ils  com- 
battoient  les  préceptes:  En  fécond  lieu, 
-ce  qu'ils  ont  dit  de  rArt  de  parler,  fe 
trouve  embarfaflfé  de  conteftatioris  inuti- 
les ;  on  n'y  voit  que  dîfficultez ,  que  té- 
nèbres, qu'esprit  de  contradiSion ,  défauts 
que  nous  trouverons  en  quelques  Auteurs 
^ans  la  fuite  de  ce  volume.  Je  h'at 
<garde  d'en  accufer  l'Abbé  Gaffagncs.  Il 
,a  pourtant  quelque  chofe  fur  cet  article 
qui  n'eft  pas  jufte  ,  &  qu*fl  eft  bon  de 
•rapporter  pour  mieux  expliquer  la  doc- 
trine de  S.  Auguflin. 
Picf.fuf  „  Il  y  a  ,  fi  on  l*en  croît  ,  entre  îe 
icsoeuvret     Prédicateur  &  l'Avocat,  certaines  dif- 

t  Sunt  quidam  praerere^  récentes,  veluti  mtnoram 
eentlum  Scriptorcs ,  quibus  ofteotandi  iaaenii  foi  cie* 
fa  hoc  maxime  propofitum  fuie  vetexum  laftîtmU  ad* 
Teifaii.    la  iUis,..,  eloquentîx  fozmam  fuco  poç* 

jili 
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jj  ferences  qu'il  eft  très-difficile  d'explî-s.Augn»< 
j,  quer,  parce  qu'elles  n'ont  point  de  rap- tin.  .  » 
»,  port  à  l'ordre  qu'on  a  établi  dans  les 
9>  règles  de  l'Art.  Il  ajoute  que  certaî- 
9)  nement  l'Eloquence  Chrétienne  ed  un  . 
9,  nouveau  monde  dans  la  Rhétorique , 
^  &  que  comme  la  découverte  des  Indes 
,jy  Occidentales  a  augmenté  la  Géogra- 
9,  phie,  il  eft  perfuadé  que  il  les  Anciens 
9,  revenotent  au  monde,  &  qu'ils  fufTenc 
9,  éclairez  du  Chriflianisme  ,  ils  feroient 
49  un  genre  particulier  de  la  Prédication. 
ff9  On  ne  fait,  félon  lui,  auquel  des  trois 
-99  la  rapporter,  &  les  deux  fameux  nova» 
^9  teurs,  VJvès&Ramus,  qui  condamnent 
^  la  divifion  reçue,  parce  qu'elle  ne  corn* 
a  prend  pas  les  discours  de  confolation, 
79  aurotent  bien  plus  de  raifbn  de  la  troa> 
9,  ver  imparfaite  à  l'égard  de  ces  discourt 
^i  qui  fe  font  fur  les  préceptes  &  fur 
^>  les  myfteres  de  la  Religion,  Il  croît 
S9  confirmer  fa  penfée,  parce  qu^*l  ell 
'99  vifible,  à  ce  qu'il  dit,  que  (i  nous  eQ 
9,  exceptons  la  louange  des  Saints,  TO* 
91  raîfon  Eccléfiaftique  n'a  que  faire  au* 
9,  jourd'hui ,  ni  du  démondratif ,  ni  du 
^j  judiciaire  ,  ni  du  déliberatif  ;  pufsqu^à 
^  proprement  parler ,  les  Sermons  ne 
iy  font  ni  des  éloges ,  ni  des  plaidoyez  « 
,,  ni  des  délibérations.  Tout  ce  que  noqs 
„  pouvons  faire  dans  ce  défaut  de  l'Art, 
„  c'eft    de    coniiderer  à   quel  genre   là 

„  Pré* 

tili  illîtam,  non  naruralem  $  tum  opiis  de  oratoiiâ 
doâxinâ  vaiio  ccnamine  implicitam  »  repugoaiuU 
ftadio  fusceptum ,  difficUlinium  cciaemus.  /.  OaUj^ 
libi  fupi  p«  2.-3*  - 
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s.Aogiit«  f>  Prédication  peut  avoir  le  plus  de  rap- 
•*"  „  port,  &  c'cft  celui  du  Barreau,   félon 

„  lui,  parce  que  le  démonftratif  n'eft  pas 
„  afiez  jrave,  &  que  le  délfberatîf  n'eft 
„  pas  adez  animé  "•  Tel  eft  le  fentiment 
de  TAbbé  Caffagnes. 

Mais  quelle  idée^-t-on  du  démons* 
tratif,  pour  ne  le  pas  croire  aflez  grave; 
ou  du  déiiberatif,  pour  ne  le  pas  croire 
«fiez  animé  ;  ou  enfin  de  la  Prédicatioo, 
pour  dire  qu'elle  n*a  point  de  rapport 
aux  régies  de  l'Art,  &  que  (i  les  anciens 
revenoîent  au  monde ,  ils  en  fcroîent  un 
genre  de  caufe  particulier  ?  Le  Prédica- 
teur a-t-il  autre  chofe  à  faire ,  lorsqu'il 
traite  les  myfleres  ou  les  préceptes  de 
la  Religion ,  que  ce  qu'on  doit  ùàrc  dans 
tous  les  Discours  oratoires,  comme  l'en- 
feigne  S.  Auguftin  ,  qui  eft  é^tmftruire^ 
de  plaire  ,  &  de  tomber  i  La  matière  or« 
dinaîre  du  Prédicateur  efl  une  Théfe  gé* 
virale  X  Comment  pourroit-on  en  faire  «» 
genre  de  camfe^  puisqu'un  çenre  de  cau(è 
e(l  un  cas  particulier  i  Supposons  que 
Ciceron  revînt  au  monde ,  &  qu'if  fût 
éclairé  des  lumières  de  la  Religion;  on 
Croît  qu'il  feroit  un  nouveau  genre  de 
Rhétorique  pour  le  Prédicateur  \  on  fe 
trompe.  S.  Paul  h  l'expérience  nous 
apprennent  l'ufage  de  la  Prédication. 

Il  s'y  agît  d'înftruire  le  Peuple  ,  d'ex- 
horter ,  de  détourner ,  de  faire  des  repro- 
ches, d'intimider,  de  foûtenîr,  de  donner 
de  la  honte,  d'affliger,  de  blâmer  le  vi- 
ce ,  de  loiier  la  vertu.  Or  que  dit  Cî- 
ceron  de  l'éloquence  dont  il  a  donné 

des 
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des  préceptes?  L'Abbé  Caffagnes  ne  pou-  s.Aan»i^ 
voit  rignorer  après  la  traduâion  qu'il  atio. 
faîte  des  trois  Livres  de  rOrateur«    "  Il 
„  n'appartient' qu'à  l'Orateur  ,  dit  Cîce-j.DeOiaU 
,)  ton  y  de  dire  avec  dignité  Tes  rentiniensn.3;. 
,,  fur  les  matières  les  plus  importantes; 
,,  c'ed   à  lui  à  faire  foftir  tout  un  peu* 
,,  pie  de  fon  indolence  en  l'animant,  ou 
,1  à  le,  retenir  quand  il  s'emporte.    Y  a* 
,,  t-il  quj^lqa'un   qui  ait^ou  plus  de  feu 
„  pour  porter  les   hommes  .à  la  vertu,  * 

„  ou   plus  de  force  pour  les  détourner 
,,  du  vice?  Qui  peut  répandre  plus  d'à» 
„  mertume    ou  plus    d'aigreur   dans  un 
„  discours,  lorsqu'il  faut  décrier  les  mér 
„  chans;  ou  y  femer  plus  d'ornement  & 
.,f  plus  d'éclat  )  quand  il  s'agit  de  loiier 
5,  les  gens  de  bien  ?   Qui  efl  en  état  de 
^,  mieux  déconcerter  la  méchanceté  des 
„  hommes  par  rinveflîve  ou  l'accu fatîon, 
„  ou  de  confoler  avec  plus  de  douceur 
„  &  de  bonté  ceux  qui  font  accablez  par 
„  l'infortune"  ?    On  voit  la  dodrîne  de 
Ciceron  ;     il  faut  voir   celle   de  Saint 
Paul  ,    &  ce  qu'il  demande  aux  Prédi- 
cateurs.    Il  veut  qu'ails  foient  capabUs  ^'^jt-tîm.^. 
horter  félon  la  faine  Joéirine  ^    &  de  ro»-lbJd.  v.  ij. 
'Vaincre  ceux  qui  s^^opfofcnfi  de  reprendre'^^^'i'l^^* 
or  te  ment  \  d  exhorter  avec  «ne  plewe  autor  ^qi\^ç^  2. 
rite  y   OH  avec  douceur.    Ce  que  ry\potrcv.25. 
dît  à  Tite,  il  le  dit  à  Timothée,    Il  lui 
dit    que    c'cft    à  •quoi    fert   l'Ecriture, 
qu'elle   efi    uttlp  pour  înjîjruire  ^  pour  rr-       . 
prendre  tif  pour  corriger  ^  &  il  le  montre  *°     **^ 
par  fon   exemple.    Ceft  donc  s'alambi-^  *' 
^uer  l'esprit,  que  de  fe  figurer  qu^l  f.^ 

V  S  ùûc 
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s.  Aagns-  ^^^  Rhétoriqae  pôar  le  Prédicateur ,  aa« 
tiik  tre  que  celle  qui  efi  tonte  trouvée  pour 

les  Orateurs  ordinaires.  Soovenons-nous 
une  bonne  fois,  qu'on  ne  peut,  &  qu'on 
se  doit  pas  même ,  dire  tout  fur  rélo- 
quence ,  &  que  quelques  chofes  qu'on 
puiûe  dire ,  il  faudra  toujours  que  l'Ora* 
teur  en  fupplée  par  fa  prudence.  Le  tout 
eft  de  lui  donner  de  bons  préceptes  gé- 
néraux. Revenons  à  Saint  AHgUftin* 
Cbifup.n.  (Je  Saint  Doâeur  reconnoît  qu'il  y  a 
-  des    Prédicateurs  qui    parlent  fagement^ 

c'ed-à-dire  ,  qui  ne  difent  rien  que  de 
vrai  &  de  bon  ,  &  il  ajoute  qu'il  y  en 
a  d'autres  qui  parlent  auffi  éloquemmtnu 
1\  confeille  aux  premiers  de  fe  fervir  beau- 
coup des  paroles  de  l'Ecriture  :  mais 
il  enfèigne  que  les  féconds  font,  préfé- 
râbles  ,  parce  qu'ils  profitent  davantage 
à  leurs  Auditeurs.  Les  uns  &  les  autres 
nous  préfentent  un  remède  falutaire,  qu'il 
c(t  à  propos  de  prendre,  lors  même  qu'il 
eft  amer:  mais  il  eft  plus  avantageux,  fé- 
lon le  Saint,  d'y  joindre  l'utile  â  J'a- 
Sréable ,  pour  le  faire  rechercher  plus  ar- 
emment  (i). 

Une  chofe  peut  paroîrre  furprenante. 
Saint  Auguftin  entreprend  de  former  1*0- 
rateur  facré  par  les  règles  des  anciens, 
&  néanmoins  il  déclare  qu'il  n'entreprend 
pas  de  rebattrè  les  préceptes  qu*il  avoit 
H.  2.4.  cnfeignei  dans  les  Ecoles  (2).  Une  de 
I  fes  raifons  eft ,  que  c'eft  là  l'étude  des 

jeunes 

t  Smnenda  funt  &  amara  falubrîa  :  fcd  (âlubri  fat* 
TkatCi  vfl  i\xvn  falubiitatc  ^ui^'  mclîuil  Ikid^  b,  i» 
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jeunes  gens   qui   n^ont  n'en  de  plus  fe«  s.Aagnit 
rieax   i  faite ,  &  qui  d'ailleurs  ont  deiin.        ^' 
res()rit   pour,    les   apprendre  facilement  : 
fur   quoi  il  rapporte  le  fentiment  de  Ci- 
ceron  ,  qui   dit  que  fi  on  »/  les  apprend 
en  peu  de  temps  ^   on  ne   les  apprend  ja^ 
fnah.     Une  autre  raifon  eft,  qu'on  peut    n.  4; 
pratiquer  les  régies  de  Téloquence  fans 
les  avoir  apprifes ,   puisque  ceux  mêmes 
qui  les  ont  étudiées,  les  pratiquent  fou-, 
vent  (ans  y  penfer;  ce  qui  fait  voir,  dit- 
il,  que  ce  neft  pas  afin  d'être  éloquent 
qu'ils  les  pratiquent;  mais  qu'ils  les  pra- 
tiquent parce  qu'ils  font  éloquens.    Âa 
iieu  donc  de  faire  une  étude  particulière 
des  préceptes  de  Rhétorique,  il  confeille 
au  Prédicateur  qui    veut  parler  fagement    jj,  ,^ 
&  éloquemment ,   de  lire  plutôt  de  beaux 
discours ,   d'écouter   les    pcrfonnes   élo- 
quentes, de  s'appliquer  à  les  imiter.    Car 
fi  les  enfans  apprennent  à  parler,  parce 
qu'ils  entendent  ceux   qui   leur  parlent; 
pourquoi,  dit  faint  Augudin,  un  Prédi-^ 
câteur  ne  deviendroit^il  pas  éloquent,  s'il 
a  foin  de  lire  ou  d'écouter  des  discours, 
qui  le  font.^  Ce  n'efl  pas  qu'il  croye  in- 
utiles les  préceptes  qu'on  donne  aux  en- 
fans,  mais  ri  eflime  qu'il  faut  les  appren-v   k.  a. 
dre  de  jeunefTe. 

Pourquoi  donc  fait-il  espérer  des  prêt 
ceptes   à  des  perfonnes  capables  de  prê- 
cher ,    fi    les   préceptes   ne.  conviennent 
qu'à  la  jeunejQie?  Il  ^'explique.  .11  ren- 
voyé 

^  docuL , .  ^  me  9QA  expeâentùr.   i^«  n.  2, 

V  6 
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3j^ii|Qi.voye  aux  enfans  les  régies  les  plas  eonv- 
tia.  mânes  de  l'Art,  &  qui  regardent  les  fi- 

gures de  penfées  y  celles  de.  mots ,  les 
tropes ,  les  périodes ,  l'égalité  ou  l'inéga- 
lité des  membres  du  discours ,  &  autres 
ornemens  de  diâion»    Il  ne  leur  renvoyé 
pas  de  même  certains  préceptes  plus  im- 
portans  &  plus  difficiles ,  qui  regardent 
ou  les  diflferens  devoirs  de  l'Orateur,  ou 
la  dîverfité  des  (lyles.    Au  contraire,  il 
s'attache  à  les  expliquer  ,  à  en  montrer 
la  necefTité  ,  à  en  donner  des  exemples. 
Et  quoique ,  fur  cela  même  ,   il  n'entre 
pas  dans  tous  les  détails  poflfibles  ;  on  ne 
Kéflei.rutlaifTe  pas  de  dire  qu'il  traite  cette  made- 
rEioq.im-re  i  fond,  &  qu'il  en  donne  defortbel- 
fh<?*tîflc^"  régies.    C'eft  à  quoi  il  faut  prendre 
tni7oo.p!gfi^de ,  pour  ne  pas  appliquer  à  toute  la 
Ui-         Rhétorique,   ce  qu'il  ne  dit  que  delà 
partie  de  cet  Art,  qui  eft  la  plus  aifée. 
il   pallè  enfuite  à  montrer  que  réio- 
quence  telle  que  nous  la  concevons,  n'a 
pas  manqué  aux  Auteurs  Canoniques,  & 
que  ce  qu'ils  ne  tenofent  point  de  l'Art, 
le  Saint-Esprit  le  leur  a  donné  ;  parce 
qu'encore  que  leur  CtgefTe  ne  recherchât 
point  cet  avantage ,  cet  avantage  pour- 
tant n'abandonnoît  point  leur  fage(rc(i). 
Cette    éloquence  en   eux  ne  paroît  pas 
tant    que  dans  les  Orateurs  ordinaires, 

par 

1  Neqne  enim  hcc  hnmtnl  indoftril  compofitt» 
Ted  divioa  mente  func  fufa  &  fapientei  &  eloqaen- 
ter,  non  intenta  in  eloquentiam  Tapientiâ,  ft4  a  fa* 
^otii  aoQ  zccedoite  cloqaciicil  ».  ai« 
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par  deux  raifons  :    premièrement ,    c'eil  5^  Angn^ 
qu'ils  ne  fe  font  pas  mis  en  peine  de  latin« 
rendre  fenfiblè  (2)  ;  en  fécond  lieu ,  c^eft  , 
qu'ils  en  ont  encore  une  autre,  qui  fe 
£iit  beaucoup  plus  fentir,  dont  nous  di- 
rons bien-tôt  quelque  chofe*    Celle  néan* 
moins  dont  je  parle  maintenant,  brille  fi 
fort  en  une  infinité  d'endroits,  que  ceux 
mêmes  qui  font  enferelis  dans  un  pro* 
fond    fommeil ,    s'en   apperçoîvent  (  3  ). 
C'eft    cette  éloquence   que  les  ennemis 
de  S*  Paul  trouvoient  dans  fes  £pîtres  y  l.  4.  de 
lorsqu'ils  en  fentoicnt  le  poids  &  la  for-i°.^' 
ce^    Et  fi  cet  Apôtre  laiflTe  dire  d'ailleurs  ^'.l'ii 
qu'il  n'avoit  point  le  talent  de  la  parole, côiinth. 
c'eft,  non  pas  un  aveu  que  cela  fût  vraî,"«^« 
mais  une  modération  qui  lui  fait  négliger^j  ^'j^**' 
un  reproche,  lequel  pour  avoir  peut-étreiintiu  t. 
quelque  fondement  fur  fa  difficulté  dero.v.  10. 
parler,  ou  fur  fa  modeftîe  ,  n'en  avoit^^*'-"-**^^ 
néanmoins  aucun    dans  le   caraâere  dç  ^' 
fes  Lettres* 

Mais  les  Auteurs  Canoniques  ont  en- 
core une  autre  éloquence ,  plus  grande 
même  que  la  première,  quoique  fous 
quelque  apparence  de  bafTefre.  Elle  eft 
toute  furnaturelle  &  divine  ,  aufli-biea 
qu'obscure  &  myfierieufe ,  &  elle  Içur 
cd  tellement  propre,  qu'elle  ne  convien* 
droit  point  à  d'autres  (4).    Après  avoir 

parlij 

2  Ida  jioftil  eloquentiâ  îta  ufi  funt  pei  alteram 
fuam,  ut  nec  deeflet  nec  emineret.  ».  lo.  Hon  ^uU 
^00  habeot.  fedjquia  non  oftei^taot.  ».  14, 

9  £t  qui  ftextit ,  advextit,  nTiz, 

t  Mec  fpfos  dccct  aUa.  nte  alios  tpfa,  n^  S\ 

y  7 


•47idi :.    L.«  9  wM  A  l  T.  &  f '«      -     I 

H^iP^pirlé  dp . S'éluqnêocei de  ««  ;Aacani  fr: | 
^Trierez,   «prds  en  iroir  n4i}iait£jatatetS'i 

excmples^  de  rEcritu»,  $;.  AxmdSù fttk . 
*  de  celle  qoi  convient  «oz^PrédtcAtoirt;-    » 
•  Il  montre  en  quoi  dlle  dMififte,  &  il  m, 
propofe  rien  de  médibcre^qi  rien  de coo- 
fbs  ,  mais  dîftinâement  ce  goe  Clocran 
sdonoé  ponf  le  véritable cuéEUin dttpp» 
Ait  Orateur r  qd  eft  éPmftrmk-e^.^  pUn. 
^  Je  Hitther  (i,y^  dbat,  là>fcanicr  cl. 
regardé  V:omme,ie.fiMidaniJdnt:.dit  dm 
;  adtres  ;   le  fécond  comme  m  jifiifiiBBeL- 
'    ment  qui  retient  randkeoryj  àc  le  ntiié^ 
.  me  comme  le  moyen  de  lamicre  ft^^ 
triompher*    l'onr  indroirè,  {}  Ane»  tSm/ 
le^amt  Doâear,  bcancoo^i <f ordie imt 
'l  '. .\"it  Discourf ^  ft  beaucoàp  de  iiccieié dÉac 
ifyp    le  ^yle« ,  It  marque  donc  à:ce.|ttipqt|  k; 
\i.      ibm  ^n^on  doit  avoir  de  la  clarté  »  ^déch- 
"*'     de  qu'elle  doit  quelquefois  faire  nég%r, 
la  beauté  même  &  la  pureté  du.  langage;  i 
Quant  à  la  féconde  partie  de  rOrateoTt 
quf  eft  de  plaire ,  c'eft  l^ffet  des  agrémcas 
dont  le  Discours  eft  fusceptible^    Mits 
Hs  ne  conviennent  pas  tous!  au  MioiAre 
.1t.3x.de  TËVangile  :  il  nV  a  que  ceux  qui /but 
graves ,  majeftueux  ^  en  un  mot  ceux  ppk 
Ant  de  la  digniré. 

-  A  Pégard  du  moyen  de  vaincre  &  de 
i6.  trio^mpher;,  S.  Auguftin  remarque  c^prefr 
fément  qu'il  conufte  dans  les  mouve- 
mens  &  dans  les  payions»  Il  confeille 
'  pu 

t  Oiatoifs  eft  docere ,   dtltêtttt  •  RioTcr&    M* 
mum  eft  neceifitat^^   altcxum  fimnratif'.  ttitâa 
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par.  cpD0fquei3t  de  les  employer  ,    il  en  &ADgUf 
donne  des  exemples  dans  les  Livres  faints/i°- 
&  nous  apprend  comment  il   s'en  étoît  ^*  ^.*'  '* 
lervi    lui-même   avec  fuccès.     Ce  qui 
montre  la  fauiTe  délîcateiTe  de  ceux  qui 
en  condamnent  l'ufage,  &  ne  voyent  pas 
dans  leurs  vaines  fubtilîtex  ,  qu'ils  coa^ 
damnent  les  plus  grands  hommes,  &  Diea 
même  qui  les  a  fait  parler. 

La  conclufion  eft,  que  TOrateur Chré^ 
lien  doit  s'exprimer  oe  manière  que  l'oa 
comprenne  ce  qu'il  dît ,  qu'on  fe  plaife  .  .i 
à  l'entendre  ;  &  qu'on  fe  rende  à  ce 
qu'il  veut  perfuader  <2).  11  en  vient  à  ^ 
bout,  lorsqu'il  employé  à  propos  les  dif- 
férents, flyles  que  l'on  dillingue  dans  là 
discours.  C'eft  fur  cela  que  le  Saint  don^ 
ne  fes  préceptes.  Mais  on  l'arrête.  Pottri^  K.  icC 
quoi  y  lui  dît-on  ,  donner  des  réglés  aux 
Prédicateurs ,  puisque  c^efi  le  Saint  Esprit 
qui  doit  les  conduire  ?  Il  répond  que  c'eft 
par  la  même  raifon ,  que ,  dans  nos  priè- 
res, nous  expofons  à  Dieu  nos  befoins^ 
quoiqu'il  les  connoifFe.  C'e(l-à-dire  que 
ie  fecours  de  Dieu  n'exclut  point  l'aâioa 
de  la  Créature. 

'  Dans  les  principes  de  Ciceron ,  .on  ra- 
de  le  ftyle  félon  la  dignité  de  la  matière: 
mais  dans  la  Prédication  tout  eft  grand;  -''-  ^ 
Jusqu'à  un  verre  d'eau  froide  donné  à  ua 
pauvre  par  charité  ;  &  néanmoins  il  ne 
faut  pas  y  employer  le  même  ftyle.    Il 


,   i  Uc  auçUatitt  iatcUlgcotex,  libeatcii  «bcdirààt 


•  <« 


471      Les    Maîtres 
^Aupn-^^y  ^  ^^*  ^  '^'^  *    ^'^  Stiot  Aogoftin^ 

tto.  Jéms  les  ctâfes  domi  û  PrédtcaUtsr  Jostfar^ 

M.  ff*  ler\  il  ne  doit  pas  mùmmoms^  toujours  parkr 
des  grsmdes  cbofes  ^tm  ftyte  ftiUsme.  Il 
doit  ufer  du  ftyle  Jimple  ^  lors  f  m'' il  emfei^uei 
du  médiocre^  quand  il  loue  oh  qtiil  blâme \ 
dmfublime  ,  quand  il  s^agit  de  faire  prati- 
quer  quelque  aéiiou  de  vertu  à  des  perfimtes 
qui  y  feutent  de  f  élmgnement^  Car  il  leur 
faut  des  paroles  qui  les  eulevent  ^  ou  le»- 
remuent  fortement  pour  les  foûmettre  i 

N.  éx.  TEvangile.  Ainfi  le  fimple, félon  le  Saint, 
confiée  à  employer  des  termes  propres  i 
faire  comprendre  ce  qu^on  enfeigne  ;  le 
médiocre  ,  à  employer  des  expreflk>QS 
brillantes  ;  le  fublime  à  en  employer  de 
fortes  &  de  véhémentes.  £t  quoiqu'on 
puiflè  allier  )  dans  ce  dernier  ,  la  beauté 
avec  la  force  ,  comme  on  les  concilie , 
par  exemple,  dans  les  armes  d'un  foldat  : 
il  e(l  pourtant  vrai  de  dire  que  Tune  eft 
différente  de  l'autre*  Sur  cela  viennent 
en  foule  des  paffages  tant  de  TEcritare 
que  des  Pères,  choifîs  avec  beaucoup  de 
discernement ,  pour  expliquer  cette  varié- 
té de  (lyle  ,  i\  nécefTaire  au  Prédicateur» 
Au  milieu  de  tant  de  préceptes ,  ce  qui 
Xemble    briller  davantage,    ce  font  ces 

^*  s^'  excellentes  réflexions  ;  Que  chaque  ftyle  a 
eu  fa  manière  ,  la  vertu  cl?  éclairer  F  esprit  y 
celle  de  lui  plaire^  i^  même  celle  de  le  foin 

N.  SI.  ùbéir  ;  Que  F  on  fouffre  plutôt  la  longuefSK 
dans  le  ftyle  Jimple  ,     que  dans  le  fublime  \ 

N.  53,  Qu^on  ne  doit  pas  croire  qu*un  Discours  foit 
^Itun  genre  fublime ,  'parce  que  P  Audit  eut  y 
fait  4ks  e^  clamât  tous  i  Vaj^réable  Çf-hfif 

d» 
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dn  JlyU  fimple  y  les  ornemens  du  Jïyle  medU"  s.  Angola 
€r€  peuvent  avoir  cet  effet  :  au  lieu  que  le  tin^ 
fuhlime  faijit  tellement^  qu^ étant  Pu/age  de 
la  voix ,  il  ne  laijje  que  te  pouvoir  de  pleu^ 
rer.    Et  c'eft  ce  que  Saint  Auguftin  dît 
lui  être  arrivé  à  Céfarée  de  Mauritanie. 

Cette  idée  n*eft  point  particulière  à 
Saint  Auguftin.  On  la  trouve  dans  des  Au- 
teurs plus  anciens.  Comptez^  dit  un  hom-  A.G.|f 
me  fage ,  dans  Aulu-Gelle  ,  que  PAuii*  c.  i. 
teur  n'eft  point  touché^  tant  qu*il  applaudit 
à  un  Discours,  L* Orateur  eft  un  Médecin^ 
Met-il  la  ntain  oà  eft  le  maH  toueht't^il 
aux  hleffures de  fame\  la  honte ^  P étonne^ 
ment ,  le  repentir  ,  le  Jilence  de  ceux  qui 
r écoutent  y  en  font  la  véritable  preuve  \  s* Ht 
s* évaporent  en  louanges  Ç«f  en  acclamations^ 
tout  le  discours  n^a  fait  que  flatter  l* oreille  ^ 
il  n*a  point  pénétré  jusqsCau  coeur.  C'eft 
un  Philofophe  qui  parle  ainfi,  h  qui  de-  .  > 
mande  ce  caraâére  dan«  un  Discours  mo* 
rai  ,  qui  attaque  le  vice,  ou  qui  recpm* 
mande  la  vertu.  A  combien  plus  forte 
raifon  doit-on  le  demander  dans  les  Dis-- 
cours  d'un  Orateur  Chrétien  ,  qui  ne 
doit  avoir  en  vûë  que  le  (àlut  des  âmes? 

Mais  quoique  tous  ces  grands  effets 
femblent  ne  dépendre  que  du  discours, 
qui  met  la  vérité  dans  un  beau  jour ,  (>uî 
la  fait  écouter  avec  plaifîr  ,  qui  la  rend 
touchante  (  i  ) ,  Saint  Auguftin  remarque 
pourtant  que  la  bonne  vie  donne  plus  de 
poids  à  ce  qu'on  dit^  que  la  plus  grande 

EIo- 

T  Vt  vecitas  pateat,  nt  vetîtat  ptaceati  uc  vexitaft 
ffio?eac.  Il,  (^ 
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<<.Aagas- Eloquence.  II  ajoute  que  ceux  qui  vi- 
tln*  •  vent  mal  ne  lailfent  pas  d'être  utiles  à 
leurs  Auditeurs ,  quand  ils  prêchent  (âge- 
■nnent  &  éloquemment  ;  maïs  quMls  fe  nuî- 
fent  à  eux-mêmes,  fans  doute  parcequ'ils 
font  ce  qu'ils  condamnent. 

Une  chofe  que  je  puis  dire  ,  eft  qu'ou- 
tre le  poids  que  la  bonne  vie  donne  aà 
%i  r   '    discours,  (ce  qui  ne  fait  rien  à  réloqnen- 
ce  conflderée  en  elle-même  )  il  efti  cons- 
tant que  le  Discours  même  tire  de  la  è's- 
fofition  du  cœur  une  force  merveilleofe; 
arceque  la  vertu  infpîre  du  courage  à  l'Onr- 
reur,  qu'elle  luIéleveTame^qu'elle  luifonr- 
iiit  de  grands  fentimens  ^  &  même  de  gran- 
des penfées.  11  n'y  a  qu'à  lire  les  Ouvrages 
de  Saint  Auguftin  pour  s'en  convaincre. 
.    On  peut  juger  que  ce  Saint  exigeant  da 
Prédicateur  la  pratique  des  vertus  ^    lui 
♦N.tfi.  recommande  *  de   s'adrefler  fbavent  â 
Dieu  par  la  prière.    Mais  à  quoi  on  na 
s'attendoit  pas  ,    il  ne  croit  point  qu'on 
K.«2«     honnête  homme  foit  blâmable  pour  pren- 
dre &  pour  prononcer  les  Sermons  d'un 
autre  plus  habile  que  lui.    //  itl^e/f  pw»f^ 
dit-il ,  voleur  ou  plagiaire  fmr  tela  ;  fnti-^ 
ju^on  ne  peut  donner  ce  nom  qi^i  ceux  qui 
prennent  ce  qui  n^eft  point  à  eux.  Or ,  quand 
$en  homme  eft  religieux  oljervateur  de    U 
parole  de  Dieu  ,  cette  parole  lui  appartient 
par  tout  oà  il  la  trouve. 

Voilà  à. mon  fens,  la  véritable  Rhéto- 
rique du  Prédicateur.  Je  ne  m'arrête 
point  à  obferver  quelque  différence  qu'il 
y  a  entre  les  principes  4^  Saint  fur  le  fa* 
blime  ,   &  ceux  de  Longin  ou  d'Hermo-^ 

génc, 
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gène  ,  perfuadé  que  (i  cela  fait  quelque  s.ADgol* 
chofe  à  rexaâitude  de  la  doârîne,  il  ne  tu.  - 
fait  rien  à  Tufage  qu'en  doivent  faire  ceux 
que  le  Saint  a  voulu  înftruire.  A  quoi  je 
croîs  qu^il  faut  faire  attendon  ^  c'efl  qu'il 
ne  leur  permet  point  de  rien  méprifer  de 
ce  qui  entre  dans  l'Eloquence  que  le$ 
grands  Maîtres  ont  enfeignde  ,  quoiqu'il 
les  dispenfe  d'en  apprendre  les  préceptes  , 

les  plus  communs,  s'ils  ne  les  ont  ap« 
pris  de  jeuneffe.  Le  Saint  Doâeur  leur 
montre  cette  Eloquence  dans  les  Auteurs 
facrez,'  quoiqu'ils  n'ayeiit  point  fongé  à 
s!en  fervîr ,  non  plus  que  les  premiers 
Orateurs  qui  ont  été  avant  les  régies*. 
Il  leur  découvre  encore  dans  ces  Auteurs 
une  autre  Eloquence  ,  mais  qui  ne  conr 
vient  qu'à  eux,  en  forte  que  de  prétendre 
les  imiter  ,  ce  feroit  pechei  contre  une 
des  principales  régies  de  l'Art ,  qui  veut  j  . 
C^ç^U.  dtscêurs  coi^vienne  àcelui  qui  parlù 
On  peut  imiter  ce  qu'ils  ont  de  lemblabfé 
à  l'Eloquence  artificielle,  mais  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  l'avoir  comme  eux  par 
mfufion  ,  non  plus  que  leurs  lumières; 
il  faut  les  acquérir  ;  ce  qui  n^efnpêchc 
pas  qu'on  ne  les  demande  à  Dieu.  En-  *  ,1 
fin  Saint  Auguftîri  fait  cohnoître  à  les 
Leâeurs  que  malgré  la  différence  des  ma* 
tîeres'  faîntes  &  des  matières  pro&nes , 
l'Art  n'a  point  d'autres  préceptes  à  don- 
ner pour  les  unes  que  pour  les  autres  ;  ce 
qui  eft  un  excellent  éloge  de  la  doôrine 
des  anciens  Maîtres  fur  l'Art  Oratoire. 

Il  s'eft  fàîc  divers  Ouvrages  dans  ccf 
derniers  temps,  qui  ont  quelque  rapport  à 

celui 
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9.  Aogus- celoî  dont  je  viens  de  parler.    Dans  les 
tin*  uns  la  doarine  de  Saint  Auguflin  a  été 

attaquée  ,   ou  par  hazard ,  ou  à  deflèin  : 
dans  les  autres  elle  a  été  juftiâée  &  dé- 
fendue.    De   la  première  espèce   il  y  a 
d'un  c6té  la  Préface  de  Mr.  du  Bois  de 
TAcademie  Françoife  fur  fa  Traduâion 
des  Sermons  de  Saint  Auguflin  :  de  Tau- 
^       .    tre  côté  il  y  a  quelque  choie  des  Ouvra» 
m^^'*'  ges  du  P.  Lamy  Benediâîn,   qui  voulut 
cbex  Jofle  relever  le  fentiment  de  Mr.  du  Bois  foa- 
P«  '«;      droyé    par  un  fameux  Doâeur  de  Sor- 
îo2hou«  *  bonne.     De  la  féconde  espèce  il  y  a  ics 
en  X700.  '  *  Réflexions  de  ce  Dodeur  fur  l'Eloqocn* 
t  impri-    ce,  dont  je  me  fuis  beaucoup  fervî  dans 
îc^mômc*^*^  article;  il  y  a  quelques  |  Lettres  de 
Volume.*  Monfieur  l'Evêque  de  Soiiibns  au  P.  La* 
Traite  de  my  ;  il   y  a  encore  deux  Ouvrages  que 
laveiit.£- j'ai  ftiis  aufB  par  occafion  contre  ce  Pc- 
DaWRlre.    Il  fuffit,  je  crois,   d'avoir  défigné 
flex.  fur  la  ici  tous  ces  Ouvrages  pour  en  parler  en 
Khétor     leur  lieu. 

chezTht- 

bouft.  

ceorge  de  GEORGE  dc  TRE'BIZONDE, 

Trébizoa* 

N/  en  Candie^  mort  en  là^6* 

Jug.dcsSa.  Tk  yi^Onfieur  Baîllet  qui  parle  dc  Geor- 
T.  i.  part.  l\/\  ge  de  Trébizonde  en  deux  en- 
ipag.365.  X.v-1  droits,  parmi  les  Grammairiens  & 

pai^  3.*p.  E^^^^  ^^^  Traduâeurs  Latins  ,  rapporte 
joi*  '  '  fur   les  Traduâîons  de  cet  Auteur ,  & 
fur  fon  humeur,  des  témoignages  qui  lui 
font  fort  désavantageux.    Il  ne  me  con- 
vient 
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Vient  point  de  les  réfuter,  parce  que  je  George  de 
les  fuppofe  juflcs  ;  ni  même  de  les  lap- Tiébaoo- 
porter  ,  excepté  quelques  lignes  ,  parce  ^c, 
qu'il  a*y,  \  que  cela  qui  regarde  fa  Rhé* 
torique,  dont  il  eA  ici  qutltioo  ,   &  fuc 
laquelle  je  pe  dois  .pas  laiffer  d'expofer 
les  jugemens   qu'on  en  a  faits,   encore 
qu'ils  ne  conviennent  pas  avec  ce  qu'on 
dît  de  fes  Traduâions. 

En  effet  £à  Rhétorique  eft  un  Ouvra*    Proi.  m 
ge  dont  André   Schot  fait  beaucoup  de'^^'- ^*- 
cas^    Peu  =  s'en  faut  que,  fur  cet  aiticle. Ç|^f^®^  • 
il  ne  le  préfère  à  tous  les  Modernes.    Il   *  * 
nous  aflfure  qu'elle  fut  admirée  de  tous 
les  Savaïis» 

II  y  a  lîeu  de  croire  qu'une  chofe  con- 
tribua à  lui  attirer  cette  approbation  gé- 
nérale ,  c'eft  l'état  où  étoit  alors  non 
feulement  l'Eloquence ,  mais  encore  la 
Rhétorique.  L^Auteur  nous  apprend  lui'Trapez^fi 
même  que  la  première  étoit  entièrement  *•  *•  : 
abandonnée;  &  à  l'égard  de  la  féconde, 
il  dit  que  les  Maîtres  qui  l'enfeignoient 
ne  diâoient  pour  tous  préceptes  que  des 
Livres  remplis  d'extravagances  ,  au  lieu 
des  bons  Originaux  Grecs  ou  Latins.  .  ^ 

Cependant  il  ne  faut  point  s'imaginer 
que  cet  Ouvrage  n'ait  dâ  fa  gloire  qu'aux 
défauts  qui  fe  trouvoient  dans  les  autres 
de    môme  espèce.    Les  Critiques  le  ju- 
geoient  très-eftimable  par  lui-même.  "Quel- Morhof.  ^ 
„  le  merveille,  dit  Mr. Morhof ,  qu'il  fût  t. a. U.p, 
„  fî  fort  eftimé,  ou  que  Trithéme  l'eût  ^^^•^•** 
,,  trouvé  R  beau?  puisque  c'eft  un  corn- 
„  pofé  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans 
,,  Ariftote  &  dans  Uermogéae ,   &  quç 

„  par 


r 


fa 
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Geoifedc»  par   ^'^n    T Auteur  y    fuppWc   ce  quf 
Tcébizon- ,,  manque  à  l'autre^ 
<>«•  Cela  revient  à  peu  près,  à  Tidée  que 

Trapei.  p.  Qççy^^^  j^  Trébiionde  donne  lui-même 

de  fa  Rhétorique ,  lorsqu'il  fait  profes- 
fion  de  ne  rien  dire  que  ce  qu'il  a  tra- 
lld  2i«  ^^*  ^^^  Grecs.  Je  dis  à  peu  près;  par- 
^'  ce  qu'il  fait  encore  profcffion  de  fuivrc 
Ciceron  ,  &  de  tirer  les  préceptes  qu'il 
donne,  non  feulement  des  Livres  de  Rhé- 
torique de  cet  Orateur,  mais  encore  des 
réflexions  qu'il  a  faites  fur  fes  Haran- 
gues, à  propos  de  quoi  je  puis  dire  qu'il 
fait  fort  bien  l'anal  y  fe  de  la  harangue  pour 
]Vlilon« 

Pour  ce  qui  efl  des  Rhéteurs  Grecs, 
il  paroit    fans    comparaifon   fuivre  bien 
plus  Hermogéne,  qu'Ariftote.     Il  ne  fait 
fort  fouvent  que  le  traduire  &  il  ne  s'en 
'Id.  p.  71.  cache  pas  ,  comme  je   l'ai  déjà  dît  ail* 
23>«         leurs.    Il  fait  quelque  changement  dans 
l'ordre  des  matières ,  maïs  il  garde  le  fond 
de  la  doârîne.    Son  meilleur  Livre  eft 
Trapez.L.^^  troifiéme  où  il  explique  fort  bien  tou- 
î.p.i.ob.tes  les   manières  de   raifonner  quf  con- 
fite,        viennent  à  l'Orateur.     Il  eftime  particu- 
lièrement la  méthode  d'Hermoçéne ,  pour 
profiter  de  la  richeffe  d'un  fujet  ou  pour 
en  cacher  la  fterilité.    Il  ne  doute  point 
que  ce  ne  foit  par  là  »   qu*ant  brillé  les 
anciens  Orateurs,  dont  l'Eloquence,  dît- 
il,  fe  conferve  dans  leurs  Livres  depuis 
tant  de  fîécles  ,  malgré  les  révolutions 
des  Empires  ,   &   des   Etats    où  ils  ont 
fleuri.     Ils    avoîent    l'Art  de   découvrir 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  dire  fur  un  fojet, 

foit 
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(bit  pour  ne  choiflr  que  ce  qu'il  y  avoit  George  d* 
de  plus  beau  &  de  plus  fort.,  foit  pour'J"^"^»^:: 
profiter  de  tout  &  ne  rien  omettre ,  ren*  .  * 

fermant  tout  néanmoins  en  peu  de  mots, 
avec  une  brièveté  merveiileufe:  ou  bien» 
il  la  matière  fourniiïbit  peu,  ils  favoîent 
traiter  ce  peu  avec  tant  d'Art ,   Tampli-  ^ 

fier,  &  le  tourner  fi  bien,  qu'en  le  pré- 
featant  fous  diverfes  faces ,  ils  fembloient 
dire  diverfes  chofes,  ou  alléguer  diverfes 
preuves,  lorsqu'ils  n'en  alléguoient  qu'u» 
ne. 

II  eft  vrai  que  cet  Auteur  n'égale  point 
les  Origipaux  qu'il  s'eft  propofé  ;  mais 
il  en  approche.  Ses  préceptes  font  bons. 
&  folides  ,  fondez  fur  la  raifon;  &  fur  .    i 

l'expérience.    Son    (lyle  e(l  clair ,    net, 
&  affez  concis.    Ainfi  je  ne  conçois  pas 
qu^on  ait  voulu  parler  de  fa  Rhétorique,.  M.Hnct, 
lorsqu'on  a  dit  qu'il  na  pu  retenir  fon.dcciar.in« 
babil,  &  fi  j'avoue  que  c'eft  de  cet  Ou»^"P-^**P- 
vrage  même,  qu'un  autre  Critique  apar-j^gjjiin.^ 
lé,  lorsqu'il  a  porté  un  jugement  fem-i.part/j.* 
blable  du  Trapezontîn  ,   je  ne  conviens  P»304» 
pas  de  môme  que  le  jugement  foit  jufte.yç^"*'^^^'' 

Car  outre  que  le  Trapezontin  eft  mo-Trad.oifc. 
defte  &  Ikns  afTeéèation,  il  ne  donne  des  p*4>2. 
exemples  qu'à  propos ,  &  il  les  donne 
d'une  jufte.  longueur.  Il  imite  fi  bienHer* 
mogéne ,  il  explique  fi  bien  Ciceron,: 
comme  ce  Rhéteur  a  expliqué  Démos* 
théne ,  qu'on  pourroit  l'appeller  fanS; 
difficulté  i'Hermogéne  Latin  ou  Cicero* 
m'en. 

Ce  n'eu  pas  l'idée  aflurément    qu'enPaoï.  Jo?. 
donne  Paul  Jovc,  lorsqu'il  dit  quc^  <if»i^^**fr  *^' 

Us 
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Ceom  dc'^'  Càmmencemeni  9H  avoh  prît  le  Trapi' 

Tt&Jmur.Z9MtiM  pouT  UH  bûbtle  bommt ^  ntime^ttand 

^  on    vit    ce  (fM*il  avait  tradtiit  ttAnftote^ 

J^Eufcbe  ^  iFHefmozéne  ;    Mats   il   me 

femble  que  c'eft  Tidée  qa*en  donne  la 

kâare  de  Ton  Ouvrage.    Et  comme  on 

j     dci    ^®  P^^'  disconvenir ,  félon  Mr.  Baileti 

San  T.  2.  que  cet  Auteur  M*ait  eu  du/avoir^  je  croîs 

part. I.  p.  que  s*il  a  fû  quelque  cho(ê,  c*e(l  fur-toQt 

*^^*        h  Rhétorique  en  général,  &  les  principes 

d'H^rmogéne. 
Tcap.?réf.     Il  eftime  auffi  beaucoup  Ariflote ,  de 
dn  5.  L.p.  forte  qu'on  ne  peut  croire  qu'il  ait  cû 
^^^         ce  Philofophc  en  vue  dans  la  ccnfure 
Tnp.  p.   qu'il  porte  contre  ceux  qui  en^  traitant 
ijt.         des  pafTions  par  rapport  i  la  Rhétorique, 
descendent    dans    un*  trop  grand  détail. 
Il  prétend  qu'il  faut  être  ignorant  en  cet 
Art,  pour  s'arrêter  à  chercher  U  namhri 
&  la  nature  des  paflions,  comme  ii  cela 
étoîc  d'un  grand  ufage  à  l'Orateur.    Cet- 
te  cenfure  ne  peut  tomber  que  fur  ceui 
qui   demanderoient  fur  ces  deux  points 
une    exaâîtude  Phyfîque  ou  Metaphyfi- 
que.    Ariftote  ne  la  demande  point;  loïn 
de  la  demander,  il  déclare  par-tout  qu'el- 
le  ne  convient  point  à  la  Rhétorique, 
En  effet  fans   qu'on  nous  définilTe  une 
padion,  feulement  à  l'entendre  nommer, 
nous  fentons  ce  quec'eft;  &  (i  on  noas 
dit  le  moyen  de  la  faire  naître  ou  de  la 
réprimer ,    nous  concevons  parfaitement 
le  précepte,  &  fommes  en  état  d'en  ve* 
nir  à  l'ufage  &  à  la  pratique. 

Aux  jugcmens   que  j'ai  rapportez  fur 
cet  Auteur,  je  crois  devoir  ai od ter  le 

td- 
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témoignage  que  lui  rend  une  Epîgrammc  q  ^  ^ 
manuscrite  que  j'ai  trouvée  à  la  léte  de  TiebizOtt- 
rexcmplaire  que  j'ai  lu»  àc 

g«i  ctiph  eloquii  penetralta  nofare  facri         ,„*^  ,^pj  "■ 

jîrfinHmque  tua  fingtre  vj>c$  virum  : 
Koi   docet   Anhigrafhus  Jolers   Trafezuntius 
arttm  : 

Hoc  Bucit  Rorem,  nemfe   Vi fer  tus  erit, 

C'cft-à-dîre,  voulez- vous  connoître  les 
myfléres  de  l'Eloquence ,  &  devenir  un 
autre  Ciceron?  C'eft  l'Art  que  nous  en- 
fcîgne  un  des  plus  grands  Maîtres  ,  le 
Trapetontin.  Suivez  fes  préceptes  ,  & 
vous  ferez  éloquent. 

En  voilà  aflTez  pour  faire  connoître  cet 
Auteur,  &  il  n*e(l  pas  neceflaire  d'entrer 
dans  le  détail  d'une  doârîne  que  nous 
avons  déjà  vue  en  parlant  d'Ariftote  & 
d'Hermogéne.  Je  remarquerai  feulement 
qu'entreprenant  de  traiter  les  divers  ca- 
raftéres  du  discours  félon  les  principes 
du  dernier,  îl  croît  que  la  chofe  eft  plus 
difficile  pour  lui ,  qu'elle  ne  l'avoit  été 
pour  l'ancien  Rhéteur,  parce  qu'il  fevoît 
le  premier  qui  ait  traité  cette  matière  en 
Latin;  au  lieu  qu'avant  Hermogéne,  beau- 
coup d'autres  ravoîcnt  traitée  en  Grec. 
A  cela  j'ajoute  fa  penfée  fur  la  Philo- 
fophie.  Il  la  regarde  comme  la  mère 
des  beaux  Arts  ,  de  manière  néanmoins 
<]ue  quand  on  la  traite  fans  Eloquence, 
elle  n'ed  propre  qu'à  énerver  le  talent 

ZVwf  r///.  Part.  I.  X  de 
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George  de  ^^  ^^  parole  &  à  defTeicher  Tesprit  (  i  ). 
Ttebixon-  J'en  dirois  autant  de  celle  qu'on  traite 
^^*  éloqueminent  ,  (i  c'eft  d'une  Eloquence 

puérile,  affeâée  &  mal  entendue. 


ANTOINE     LULLE 
DE    MAJORQUE, 

Profeffeur  de   T%Mogte  à   Do'e  ^  vers  k 
fin  du  ([utnzMme  fiécle. 


/^  N  reconnoît  d'abord  au  nom  tAn* 
Ltuc?*"*  W  ioime  ,  que   ce  n'cft  point  /d  Ray- 
mond Lulle ,  fameux  par  fa  méthode  im- 
pertinente ,  où  il  a  prétendu  donner  l'Art 
de   parler  de  tout  fur  le  champ,  &  qu'on 
a  fort  bien  défini  VArt  de  parler  fansJM^' 
gement    de   ce    qtCun.  ne  fait  point,     Celoi 
dont  eft  queftion ,  étoit  pourtant  de  Ma- 
jorque aulTi   bien  que  l'autre  ;  &  vi?oit 
du   temps  de  Rodolphe  Agricola ,  d'E- 
rasme ,  de  Strébée ,  de  Sturmios  &  de 
DivusRay.  Ramus.    Il    fait   mention  de  K^ymonà 
mundus     Lulle,  qu'il   regarde  ou  comme  (on  pa« 
noftcr . .   |.gjjt  Q^  ^^  moins  comme  foa  compa- 

pa"*27j.  îrîote  ,  &  il  le  qualifie  même  de  Saint 
276.  '  Antoine  enfeignoit  les  Lettres  fiiintes  i  Do- 
Ant.  Luil.  le  ^  d'où  la  pelle  l'ayant  obligé  de  fortir, 
inPxoocm.jj  ^^  it\\x^  à  la  campagne  avec  TEvéquc 
de  Bezançon ,  qui  le  follicita  d'achever 

diof 

I  Fhilofophiii  cjuidem  qud  omnes  Uberales  ftf 
lontiacocuri  lÀ  4i€€A4i  (iuivitatç  fiirata  fit,  onuei  * 
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dans  cette  retraite  &  dans  le  loîfir  qu'cl-  Amoim 
]e  lui  procuroit,  ce  qu'il  avoît  commea*Lullci     = 
ce  depuis  long-temps  fur  l'Art  Oratoire. 
C'eft   roccafion  ,  comme  il   le  raconte 
lui-même^  qui  lui  fit  mettre  fon  Ouvra»- 
ge  en  état  de  paroître,  &  il  Va  intitulé' 
fepc  Livres  touchant  le  Discours, 

A  ce  titre   l'Auteur  ou  le  Libraire  a 
ajouté  qu^on  explique  dans  cet  Livres  nom 
feulement  tout   Hermogéne  ,    fnais  presque 
^niralement    tout  ce  que  les  Grecs  isf  l^s 
jLatins  ont  dit  de  la  Rhétorique.    C'ed  le 
jugement    qu'en  a  porté    Mr.  Morhof,    Moth<î& 
foit   qu'il   s'en   foit  formé  cette  idée  enT.2.lc6.p, 
le  lifant  ,  foit  qu'il  s'en  foit  rapporté  à*+^*****« 
l'infcriptîon  du  Frontispice.    Ce  qui  fe-    , 
roît  croire  qu'il  Pavoit  lu,  C'eft  qu*il  dit 
encore,  que  cet  Ouvrage  eft  écrit  avec 
beaucoup   de  foin  ,  &  que  Voilius  s'en 
eft  beaucoup  fervi  dans  la  compofition  dd 
fes   Inftitutions  ^   quoiqu'il   l'ait  fouVent 
réfuté. 

Si  je  n^avois  vÛ   ce  Traité,  j'auroîs 
cru  ,  fur  la  manière  dont  en  parle  Mr. 
Morhof  «  que  c'étoit  un  Recueil  des  pré- 
vceptes  de  tous  les  Maîtres,  femblable  à 
celui  qu'Ariftote,  Comme  j'ai  dit,  avoit  DanitM 
compoft.    J*ai  reconnu  à  la  leâure,  que^*^^ 
c*eft  proprement  la  Rhétorique  d'Hermo* 
gène  avec  quelques  autres  préceptes,  lU 
rez  prindpalement'  d'Arîftote  &  de  Cîce- 
ron.    Pour   ce   qui   eft  de  Quîntilien  & 
JLongin  ,  il   n'a  eu  garde  d^en  prendre 

beau*" 

eratioaiff  gravîtatem  infîcinek  atqne conçoit  :  totonij 

mt  iDscxàii  fuccma  arpcxitiite  îmbibit  nimiâ^ 
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Antoine  beaucoup  de  chofes ,  puisqu'il  n'en  fait  pas 
LuUe.       grand  cas.    Il  trouve  que  le  premier  don* 
Ant.  LaU.  ne  à   connoître  les  défauts  qui  peuvent 
inProœm.p.  trouver  dans  un  Discours,  &  qu'à  Té- 
^•''•***^"  gard  des  beautez  de   l'Eloquence,  il  a 
plutôt  eu  intention  de  faire  voir  qu'il  les 
connoilToit,  que  de  nous  les  apprendre, 
ou  de  nous  en  montrer  le  chemin  (  i). 
Et  quoiqu'il  fafle  plus  de,  cas  de  Cîcc- 
ron,  quoi  qu'il  reconnoiilè  que  ce  grand 
homme    a  étudié  l'Art  toute  fa  vie  & 
qu'il   le  (avoit  fort  bien  ,  il  croit  néan- 
moins  qu'il  l'a  encore  mieux  pratfqaé, 
qu'il  ne  Ta  enfeigné  :    foie  que  dans  Ces 
Discours,  la  force  de  génie  conduisît  cet 
Orateur   à  quelque  chofe  de  plus  parfait 
que  ce  qu'il  dit  dans  fes  préceptes  ;  foit 
que  dans  fes  préceptes  ,   il  £è  (bît  laiiTé 
aller    à  admirer  des  chofes  qu'il  ne  pra- 
tiquoit  point  xians  fes  Harangues.    £u  ou 
mot ,  on  nous  dit  que  fes  Ouvrages  fur 
la  Rhétorique  font  plus  hngs  qu'ils  ne  font 
utiles.    Il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
faire  concevoir  qu'on  n'a  garde  de  trou- 
ver dans  cet  Ecrivain  tout  ce  que  '  les 
Ant.  Lull.  Grecs  &  les  Latins  ont  dit  de  /'Art  O- 
fv'J*'®^'  ratoire,  comme  le  dit  Mr.  Morhof. 
^5.  P-  ••  *•    Le  premier  Livre  apprend  à  fixer  les 
<|ue(lions  avec  les  principes  qui  les  font 
naître ,   &   contient  une  diilèrtation  for 
les  diverfes  mœurs  des  hommes  félon  les 
âges,   les  Pays,  ou  les  conditions.    Le 
fécond  explique  la  manière  de  prouver 

00 
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ou   d'étâblîr    ce    qu'on  avance  fur  une  Antoine 
queftion.    L'Auteur  y  a  joint  la  manière  LuUe. 
de  faire  connoître  les  mœurs  avec  les  ^^ôf^ 'Ja- 
préceptes   qui  regardent  le  genre  délibe-tionc,  no-, 
ratrf,   &   le  démonftratif.     Le  judiciaire  tadonc, 
fait  la  matière  du  iroilicme  Livre.    C'eft  %»*"  ^^* 
là  qu'il  détaille  toutes  les  parties  du  dis- ^'^fp  J^J^^ 
cours»    L'ElocQtion  &  Tes  ornemens  oc- ad  zVs. 
cupent  tout    le  quatrième  ,  excepté  qu'il 
traite  de  l'arrangement  des   mots  &  de  ji>n.  j^t; 
l'harmonie,  dans  lé  cinquième.    Il  em-adfia.iîb/ 
ployé  le  fiziéme  à  expliquer  les  idées  oui*. 3.p.i»^« 
les   diftVrens  caraâéres   du  discours  ,  & 
Je  fèptiéme  à  parler  des  bienféances,  d'où 
il  prend  occafion  démarquer  ce  qui  con^ 
vient  aux  Orateurs,  auzFhilofophes,  aux 
Hiftoriens  &  aux  Poètes. 

11  n'y  a  perfonne  qui  ne  reconnoifle  IL 
l'esprit    &     la    méthode    d'Hermogénc. 
Aufli  l'Auteur  fait-il  profefTion  de  le  fui-  Ant.  luU, 
vre.,  de  l'imiter,  de  l'admirer,  enfin  de P* 4*4- 
ne  s'en  écarter  qu'en  peu  de  chofe  & 
malgré  lui.    De  telle  lorte  qu'on   peut 
aAurer     que   quiconque    coniioît    l'un, 
connoît  aufïï  parfaitement  l'autre  fur  tous 
les  points  que  je  viens  de  toucher.    On 
trouve  de  même  dans  l'un  &  dans  l'au- 
tre l'Art  de  polir  &  de  fortifier  les  rai- Ant.  Luit' 
fonnemens.    A    la  doârine  d'Hermogé-  pag-y^^p» 
ne,  il  joint  celle  d'Ariftote,  touchant  les^^  L^U 
paillons  &  les  mœurs;   &  quoiqu'il  fuit  p.  254.     " 
un  peu  trop  court  fur  les  premières,   &i<l*PvSi« 
trop  étendu  fur  les  fécondes,  il  cH  pour- 
tant 

Vit  s  nec  viittttes  pixcipeie  aut  docere»  icd  flofle  vi- 
deii  voluic. 
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Antoine  tant  ?rai  de  dire  qu'il  entend  très-bîen 
itoUc       les  unes  &  les  autres.    Il  eft  aufli  par- 
faitement au  tait  dans  ce  qu'il  die  fur  le 
fenre  déliberatif  &  fur   le  démonftratif. 
1    reconnoît  (i)  trèsfenfément  qu'on 
ne  peut  entreprendre  de  donner  des  ré* 
gles  de  la  Mémoire  &  de  la  Prononcia* 
tion,  qu'on  ne  dife  Hem  des  ehofes  /gâU* 
U  P  ,.     wf»/   jMperfiues    t^   pu/wiles^     Il   n'héfite 
point  à  dire  que  la  connoiflànce  de  la 
Nature    qui   donnait    tant  d'avantage  â 
Periclès  dans  fes  discours ,  n*étoit  que  là 
fcieuce  des  mœurs ^  laquelle  le  mettoft  eu 
_  état  d'accommoder  ce  qu'il  difbît  au  ca« 

^^^^-'^-raôére  de  ceux  à  qui  il  avoît  i  faire  (i). 
i^P*a*     '^  inculque  un  avis  important  ,  qui  eft 
j«t.         que  pour  être  en  étâi  J^étaler  eU  grémdet 
veritez  avec  pempe  ^   avec  force  ,  iâut 
Poecâjwm^  il  faut  avoir  là  tomte s  Certes  JFAth 
teurs^  s* être  fait  de  grands  principes^  avH^, 
fris  la  peine  de  les  traiter  ^  de  les  titet' 
ire  par  écrit ,  enfin  en  avoir  retenu  Fesfri^ 
(^  mime  les  termes,    tt  exhorte  à  le  fàb 
re   par    l'exemple   des  grands  hommes^ 
qui  ont  fuivi  cette  méthode ,  fins  quoi 
ils   ne  feroîent  jamais  parvenus  i  on  fi 
haut  point  de   gloire.    Je  lafflc  d'excel- 
14  p/a^s*  lentes  chofes  qu'il  dit  contre  tout  ce  qui 
eft  afTeâé  »  ou  contre  la  longueur  des 
préceptes,  ou  fur  la  neceflité  (quand  on 
a  du  génie  pour  l'Eloquence)  d'en  venir 
inceffammment  à  l'ufage  qui  vaut  mieux 

que 

1  Vtriosque  tia^atîo  multa  adnûttit  tam  iùpa* 
vtcua  quàm  etiam  pacrilia. 
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que  toutes  les  régies.    Et  en  tout  ceU,  Antoine 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  paroifTe  homme  LuUc^ 
i)on  feulement  qui  fait ,  mais  qui  a  du 
goût ,   qui  a  pris  de  la  peine  dans  fe 
qu'il  a  fait  &  qui  a  puifé  dans  de  bonnes 
fources. 

Ce  qui  femble  un  peu  démentir  cette 
idée  que  nous  avons  de  fon  goût ,  ce 
font  fes  longueurs  dans  fes  préceptes  fur 
la  Narration,  &  presque  généralement L.|.p.itc; 
fur  tout,  excepté  fur  quelques  points  de 
doârine  que  j'ai  marquex  ci-devant.    Il 
paroîc  particulièrement  que  fur  le   cha- 
pitre des  figures  (22),  il  eft  auffi  long,    L.4. 
ou  peu  s'en  faut ,  que  Voffius  ,  ou  que 
le    Père    Caufiin.    Je  ne  conçois  point 
comment.il  n'a  point  évité  ce  défaut, 
nprès  avoir  remarqué ,  à  ce  qu'il  prétend, 
que  Ciceron  eft  'trop  long  ;  que  dis-je? 
après  avoir  fenti  lui-môme  que  des  pré-  j^     ^^^^ 
ceptes  auffi  diffus  que  les  fiens  font  pluSdc^du 
propres  pour  la  fpéculation  que  pour  l'u*^ 
làge,  &  qu'il  n'en  faut  pas  tant  aux  per- 
fonnes    qui  ont  de  la  dispofition  pour 
l'Eloqueuce* 

Mais  ce  qui,  à  mon  fens,  démentent 
core  plus  ce  bon  goût  que  je  lui  trou* 
ve  d'ailleurs;  &  ce  que  je  n'aurois  jamais 
cru  fi  je  ne  l'avois  vo  de  mes  yeux; 
c'eft  qu'il  a  cru,  que  pour  expliquer  les  id.  p.  22; 
principes  des  queftions  Oratoires,  il  fal-&c.' 3^.35, 
loît   qu'il  traitât  des  UniverfsHx  &  des^*^- 

Cati- 

2  Mentis  ac  démentis  ratîones  confideraos  >  Vîitn* 
tes  propinabar  per  oiacionem ,  ilcutl  Medi€i  alimen- 
ta ptseiGÔbuac.    U.  pag.  «5- 
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Antoine  Catégories  J^Arifïoie  ,   dcs  Oppofitions^  dcf 

ullc       EqutpolhMces  y  &  des  Converfions  des  pro- 

pofitions;  de  la  nature ^   des  espèces^  it% 

jij^res  &  des  ni9der  des  fyllogismef  :  des 

r/gles   communes  à  toutes  les    figures,  de 

Béfhâra ,  celles  qni  font  propres  à  chacUDC  ,    &  des 

tiarenty    Ycrs  iovcntez  pour  défigner  tous  îes  mo- 

îï''if 'o  ^^^   ^^*   Syllogismes.    Et  ce  qui  met  le 

5.  i4i.***  comble  à  tout  cela,  c*eft  qu'il  a  crû  de- 

f  o«    '    voir  donner  ,  dans  une  Rhhétorique  ,  les 

quatre  régies  d'Arithmétique  ,    &  niéoie 

quelques  régies  d'Algèbre. 

Après  des  traits  de  cette  nature ,  di- 
gnes de  fon  Parent  ou  de  fon  Cômpa- 
triotte  Raymond  Lulle  (j'entends  pour 
Tufage  qu'il  en  fait,  &  non  pour  la  fubs- 
tance  des  cbofes ,  )  je  ne  crois  pas  de- 
voir m'arrëter  au  jngement  qu'il  fait  de 
Longîn,  d'autant  plus  qu'il  n'efl  pas  pos- 
fible  qu'il  y  ait  des  perfonnes  qui  foient 
de  fon  avis.  Il  dit  en  un  endroit  que 
cet  Auteur  s^efï  imaginé  avoir  trouvé  t^Art 
du  fubtime.  Il  dit  ailleurs  que  tous  les 
préceptes  de  ce  fameux  Critique  fur  cet- 
te matière,  regardent  toute  l'Eloquence, 
&  non  le  fublime  feulement;  même  (i) 
y«'/7  en  donne  auelques  préceptes^  qui  font 
petits  iff  puériles;  &  que  la  mamere  dont 
il  l'a  défini  ne  vaut  rien  ;  "  Longîn, 
„  dit  Antoine  Lulle ,  définit  le  fublime 
'  „  ce   qui  plaît  toujours    &   par  toutes  fes 

„  parties ,  comme  (i  les  Bucoliques  de 
„  Virgile,  les  Offices  de  Cîceron  &  les 
„  Ouvrages  de  Platon  n'avoîent  pas  l'a- 

„  van- 

I  Exigua  quzdam  Se  puetiiia.    Id,  p.  ^iu 
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„  vantage  de  plafre  de  cette  forte*    Mais  xotoiat 
9,  ce  Critique  trouve  Platon  réprehenii-LuUe, 
),  b!e  ,  je  laifTe  à  d'autres  le  foin  d'exa* 
„  miner  s'il  araifon  ".    Ainfi  parle  l'Au- 
teur dont  e(l  queftion,    II  e(l  aifé  de  lui 
répondre   que  Longin  n'a  pas  défini  le 
fublime  par  t'avantage  feulement  de  plai^ 
rcy  mais  par  celui  de  nous  éiever  Pame^ 
ce  qui   ne  convient  ni  à  toutes  les  Ëa« 
coliques  de  Virgile  ,   ni  à  tous  les  Of* 
fiées   de  Ciceron.    Pour  ce  qui   efl  de 
Platon ,  ce  n'eft  pas  Longin  lèul  qui  l'a 
trouvé  réprehenfible;  mais  Denys   d'Ha^* 
licarnaiTe  &  plufieurs  autres  qui  l'ont  re- 
pris très-jufiement^  puisqu'il  ne  faut  que 
le  lire  pour  y  découvrir  en  quelques  en- 
droits  le    ftyle  fleuri   &  badin  dont  on 
l'accufe  ,  fans  parler  de  chofes  de  plus 
grande  confequence  ,  &   très- contraires 
aux   bonnes  •  mœurs.    Mais  comme  An- 
toine Lulle  trouve  mauvais  que  Longin 
ait  cenfurc  Platon  en  quelque  chofe,  c  eft 
une  marque  qu'il  juge  ce  Philofophe  ir. 
réprehenfible.    il   ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner   qu'il    trouve  j^lie  la .  comparaifon 
que  ce  Philofophe  a  faite  de  l'Eloquenr 
ce  avec  PAn  ^ ajfaifênner  les  viandes.     Je 
remarquerai  néanmoins  qu'il  n'ed  point 
lui-même,  en  cela,  du  goût  de  Platon, 
puisque  ce  Philofophe  compare  avec  l'Art 
d'afTaifonner  les  viandes,  non  pas /*//(?- 
quenee  en  général  y  ou  celle  qui  préfeote . 
la  vérité  &  la  vertu  aux  Auditeurs  de; 
la  manière  la  plus  perfuaiive,  mais  une 
Hhquence  fcéUrate  ^  qui  ne  fonge  qu'^^<i^- 
Ur  les  hommes  dans  leurs  paJJiQns.    £n  for- 
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Aatoina  ^  9^'>^  ^^  paflèroit  point  que  cette  corn* 
UiUc^  paraifon  foit  jolie  daos  rétendaë  qu'An- 
toine Lulle  lui  donne.  Deux  chofes  peu- 
vent encore  nuire  à  Tidée  avantageufe 
qu'on  a  d'ailleurs  de  cet  Auteur.  La 
première  font  les  applaudiflemens  qu'il 
fe  donne  à  lui-même  fur  ce  qu^il  dit  des 
tropes ,  des  figures  de  Rhétorique  &  de 
celles  de  Grammaire.  Il  croit  (i)  en 
parler  d^mme  mmmiere  qui  moutre  fm^il  eft 
ami  des  Mmfrs  (^  iPApoUam.  Comme  fi 
cYtoit  une  matière  bien  difficile.  La  lè- 
conde  eft  l'aflilrance  qu'il  dit  avoir  qoe 
fon  Livre,  tel  qu'il  eft,  fera  utile ao Pu- 
blic ,  &  le  mépris  qu'il  marque  peut 
ceux  qui  y  trouveront  à  redire.  Ce  ne 
pourront  Are ,  i  ce  qu'il  croit  ,  jme  dÊ 
petits  Grammairiemf  j  êc  quelques  ^im*iKi- 

it.ld.p  îj.  ***^-    P^^^  ^°^ï  *^  çonnoît  certainement 
'l'utilité  qui  en  doit  revenir  au  Public. 
Je  finis  cet  article  en  remarquant  qu'H 

. J.ï^ri°'  y  a  encore  de  cet  Auteur  un  Livre  tou- 

Uetorica.  <^bant  les  exercices  qui  conviennent  à 
ceux  qui  commencent.  C'eft  un  Ouvra- 
ge de  la  nature  de  celui  d'Aphtone,  & 
qui  pour  cette  raifon  a  auiii  le  même 
titre.  C'eft-à  dire  que  ce  font  des  pré« 
ceptes  fur  quelques  parties  du  Discours, 
fur  lesquelles  il  veut  qu'on  faffe  d'abord 

»a^74.  travailler  les  jeunes  gens.  Il  fait  grand 
cas  de  cette  forte  d'exercices  ;  il  croit  que 
c'eft  un  des  moyens  les  plus  furs ,  pour 
acquérir  le  talent  de  parler  de  tout  fur 
le   champ.    Cette  idée  revient    à  celle 

que 
I  Mon  iafcsfoi  aibxtxoiri  Apolline  8c  Mufîf.  U4i 
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que  le  Pere  MeneQrîer  a  eu  du  petit  Li»  Antoine 
vre  d'Aphtone»  Il  femble,  à  entendreLoUci  ' 
ces  deux  Auteurs ,  que  les  Progymnas- 
mes  foient  aiitre  chofe  que  des  précep- 
tes extraits  des  Rhétoriques  ordinaires. 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  une  chofe  choque 
Tesprît  du  Leâeur  dès  l'entrée  du  Livre 
de  Lulle.  C'eft  qu'après  avoir  donné 
fcs  vues  fur  PExorde ,  il  paiïe  de  là  i 
la  Péroraifon ,  &  il  ne  fait  point  réflexion 
que  pour  s'exercer  fur  la  Péroraifon,  il 
faut  necefTatrenient  avoir  fait  un  discours^ 
&  qu'il  foît  queftîon  d'y  mettre  une  con- 
cluiion  laquelle  doit  être  une  fuite  na- 
turelle  de  tout  ce  qu'on  a  dit  auparavant. 
Il  efl  vrai  que  TÉxorde  doit  auffi  être 
tiré  du  fond  de  la  caufe  ;  cependant  il 
ne  préfupofè  pas  fi  abfolument  un^  Dis- 
cours déjà  achevé.  Il  fufSt  qu'on  ait  u- 
ne  idée  générale  du  fujet,  pour  compo* 
fer  l'Exorde. 

Pour  îesjuçemens  qu'on  a  portez  de 
cet  Ouvrage ,  je  me  contente  de  remar* 
quer  qu'on  y  voit  une  Epigramme  à  la 
louange  de  l'Auteur  par  un  Médecin  de 
fes  amis  tibmmé  Jean  Maritot ,  qui  le 
compare  ou  le  préfère  aux  'Jardins  des 
Pheaques  ,  au  miel  du  Mont  Hy mette  ^ 
aux  parfums  de  Saba  ^  &  à  toutes  les  fleurs 
de  la  Grèce.  Ce  font  certainement  des 
hyperboles  Poétiques  qu'on  aura  de  la 
peine  à  concilier  avec  le  mélange  de  bien 
&  de  mal  qui  fe  trouve  dans  fon  Ouvrage. 
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HomoHERMOLAUS  BARBARUS, 

Itiis  Bar* 
baïus. 

NêiU  Vtnitttn^  né  en  I45'4.  mort  en 

1493- 

Voytt  M./^Et  Auteur  fit  de  fi  grands  progrès 
?*^lîl*°*^-^  dans  les  dtudcs,  qu'il  fit  dés  Livres 
T^i.M^o,*    l'âge   de  dîx-buit  ans.    Les  Emplois 
flcfiîir.     publics  dont  il  fut  chargé  de  bonne  heu- 
re, ne  Tempécherent  pas  de  cultiver  avec 
ardeur  les  belles  Lettres»    II  fut  envoyé 
par  les  Vénitiens  à  TEmpereur  Frlderic^ 
&  à  Maximilien  fon  fils,   Roi  des  Ro- 
mains; &  cette  députation,  loin  d'arrêter 
£i  plume,  lui  fournit  de  quoi  Ibûteoirle 
pcrfonnage  d'Auteur;  puisqu'il  publia  la 
A  Sragcs harangue   qu'il    récita   devant    ces    deux 
^4««.       Princes  ,  non  pas  telle  qu'il  l'avoit  pro- 
noncée; mais,  comme  il  le  déclare  lui- 
Hetm.   même ,  telle  qu'il  l'avoit  préparée.    Il  j 
B*jb.  E    changea  ,  en  la  prononçant ,  fur  l'avis 
wndckt*'^"^   les  courtifans  lui  donnèrent,  d'être 
îoterEp.'  court.    L'avis  fut  donné  à  propos,  par- 
Poiitiani.  ce  que  l'étude  des  belles  Lettres  fleuris- 
45.I.I2.  fQjt  alors  en  Italie,  &  que  les  AmbafFar 
deurs  de  ce   païs-là  fe  plaifoient  à  faire 
de  longues  harangues ,  parées  de  tous  les. 
ornemens    de    la   Rhétorique.     Il    fallut 
même  réduire  à  une  les  deux  harangues 
qu'Hermolaiis  &  fon  Collègue  avoîent 
préparées  ;   &  comme  il  fallut  faire  l'a- 
brégé &   la  réduôion  en  une  heure  & 
demie,  on  peut  juger  de  la  préftnce  d^es- 
prit  d'Hermolaiis  ,  qui  furmoata  heureu- 

femeot 
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fèment  routes  ces  difficulcez.  >It  fit  en^    HerM^ 
core  d'autres  Ouvrages  très-confidérables.  laS»  Bat-  ;• 
foit  dans   la  fuite,   foit  dans  le  méme^'JJ"^    .■ 
tems,    1)  avoît  delTein  de  traduire  toutés^uW  inj^J 
les  Oeuvres  d'Ariftote,  &  il  dit  dans  Tu- p.  471, 
nç  de  Tes  Epitres  dédicacoires ,   que  l'ér 
xécution  de  ce  delFein  étoit  déjà  fort  a- 
vancée.    Ce  qu'il  a  fait  fur  Pline,  eft  ce  Dans  la 
qui   lui  a  donné  plus  de  réputation.     11  Préf.. de. i 
corrigea    dans   cet  Auteur  plus  de  cînq.^^"^^^^^» 
mille  paflàges ,  &  par  occafion  il  en  ré-^pud  Ges- 
tablit  trois  cens  dans  Pomponius  Mela.nerum  bî* 
Il  n'a  pas  manqué  de  Cenfeurs  à  l'égard  bi.f«  3 17% 
de  ce  beau  travail,  non  plus  qu'à  l'égard^®' 
de^  fes  autres  Livres.    On  a  prétendu  que 
fur  Pline ,   il  a  trop  lâché  la  bride  à  fes 
conjeâures,  &  à  fa  mémoire,  à  l'occa- 
fion  dequoi  Pintîanus  le  pouflà  très-rude- 
ment.   Ceux  qui,  comme  le  Père  Har- prjffat. î» 
doiiin ,  lui  pardonnent  les  défauts  de  fa  Pim.  in  u» 
mémoire,  ne  lui  pardonnent  pas  fes  coups '"/P  P*^' 
de  témérité,  &  difent  fort  librement  qu'il '^'^ 
fe  mêla  de  corriger  plufîeurs  chofes  qui 
n'étoient  point  fautes,  mais  qui  paffoient 
fon  intelligence  ;   qu'il  eft  vrai  que  dans; 
plufîeurs  éditions  de  Pline   on  a  eu  de 
grands  égards  pour  les  correâionsd'Her- 
molaiis ,  puisqu'on  les  a  fourrées  dans  le 
texte  ;   mais   il   eft  vrai  auiïi  qu'on  a  dit 
que  ce  prérendu  Médecin   de   Pline  lui 
avoit   fait    plus  de  playes  qu'il  ne  lui  en 
avoît  guéri.    M.   Bayle  qui  rapporte  les  m.  Bayle' 
paroles  latines  du  Père  Hardouin,  ajoû-abiVup.  p.- 
te  qu'il  ne  laiffe  pas  d'être  perfuadé  que47i»^% 
le  travail  d'Hermolaiis  fur  THiftoire  na- 
turelle de  i^line,  eft  digne  d'admiration, 

.  X  7  vu 
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Henkio-vû  le  grand  nombre  d'Auteurs  qu'il  \i 

J^»»«-  falut  confultcr ,   &  le  peu  de  tems  dont 

lftEpiU>- î*  ^"'  befoîn.  L'Auteur  dît  lui-même  qoe 

gO^fcxîi  vingt  mois  lui  fuffirent  pour  cela  :  il  rom- 

ItJ^^'n  P^^^  ^^  ^^^^^  ^"^  autres  ;  îl  trouvoit  Pli- 
rî*J^      'ne  dans  un  très-mauvais  état,  &fcinbli- 
ble  à  une  terre  qui  a  été  long  tems  in- 
culte, &  comme  il  dit,  à  un  logis  peffi- 
2^  »•  F*  feré  ,  ou  infefté  des  Liutins.     Volatcmo 
777%        a  voulu  dire  que  c'étoit  une  occupanoa 
peu    convenable  au  caraâére  d'Hermo» 
lalis,  à  caufe  que  le  Pape  Innocent  VIIL 
Tavoit  nommé  au  Patriarchat  d'Aqiu% 
Sa  penfée,  dit  M.  Bayle,  a  été  coodim- 
née  très-juftement,  tant  parce  qu*Hcnno- 
laiis  s'étoit  engagé  dans  ce  travail  arant 
que  dYtre  homme    TEglifè  ,   que  parce 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  que  pi  afîeurs Pré- 
lats fifTent  de  femblables  fautes.    Voffius 
ajoute  que  Pline  ne  faifoît  pas  négliger 
au   Patriarche  les  fonâions  Episcopalcs: 
Ubirup.  ^  M.  Bayle  aime  mieux  dire  que  lesVé- 
Pi47»«     nîtiens  n'ayant  pas   voulu   qu'il  acceptât 
cette  dignité  ,  il  ne  déroboit   rien  à  fcs 
fonâions  Patrîarchales. 

Pour   ce  qui  eft  de  Vss  autres  Livres 
qu'on  a  aufîî  ccnfurex,  fa  verfiondeThe- 
mîftius  ,    célèbre  Paraphrafle   d'Ariftote, 
n'eft  point  fidcle ,  au  jugement  de  Vos- 
VoflT  de  (îus  ;  &  û  Ton  s'en  rapporte  à  François 
PhUofo-    de  Escobar ,  Hermolaiis,  dans  fa  vcriion 
^ApV'''de  la  Rhétorique  d'Ariftote,   a  témoigné 
And.        qu'il  n'entendoît  pas  aflèz  le  Grec.    Ou* 
!*:{;?"•.     tre  cette  verfion,  îl  compoft  encorednq 
|fj^-"'*^  Livres  de  Rhétorique,  &  ces  deux  Ou- 
-     vrages  ainfi  que  plulieurs  autres  du  mê- 
me 


s 


me  Auteur  n'ont  vu  le  jour  qu'après  fa    uttm^ 
mort,  &  par  ks  foins  de  Daniel  Barbarus^^îû  Ba«>. 
îbn  petit-neveu.  -  ^^"^ 

On  trouve  le  Grec  d'Ariftote  ,  &  la 
verfion  d'Hermolaiis  imprimez  en  i/ff. 
avec  un  ample  Commentafre  de  Martin 
Borrhaiis  :  on  ne  voit  point  certainement 
il  c*eft  le  Commentateur  ou  l'Imprimeur 
ui  a  voulu  mettre^  enfemble  ces  deux 

uvrages ,  il  eft  très^probable  que  c'eft 
le  Commentateur  ;  quoi  qu'il  en  foft, 
cet  aflemblage  me  fait  croire  qu^on  efti- 
moît  la  verfion  d'Hermolaus  encore  foî- 
zante  ans  après  fa  mort  ;  &  cette  verfion 
en  elle-même  ,  jointe  à  l'eftime  qu'on 
en  faifoit ,  me  laifife  dans  un  préjugé  fa- 
vorable pour  fa  Rhétorique  en  cinq  Li- 
vres »  que  je  n'ai  pas  vue.  Ajoutons, 
par  occafîon  ,  que  wolâus  bon  Juge  en 
cette  matière  faifoit  cas  de  l'Ouvrage 
de  Borrhaiis  »  comme  il  paroit  par  une 
pièce  de  Vers  qu'il  compofk  à  fa  louan- 

?e,  &  qu'on  a  imprimée  à  la  tête  de  fon 
commentaire.  Ce  que  )e  ne  remarque 
qu'afin  que  le  jugement  avantageux  qu'on 
a  porté  de  Borrhaiis  ,  fafle  honneur  ea 
même  temps  à  Hermoiaiis  Barbarus. 
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ECCLESI  ASTES, 
S  I  F  E 

CONCIONATOR  EVANGELICUS, 


• 


P    E    K 


DESIDERIUM     ERASMUM 

Roterodamunu 

C*cft-à-dîre,  le  Prédicateur^  ou  f Orateur 
Evangel'tque  par  Erasme  l  J3 j. 

Eiasme,  C Rasme  dît  que  ce  ne  fut  pas  (ânspeine 
*-*  qu'il  fe  porta  à  compofer  fon  Traité 
du  Prédicateur  ,  quoique  ,  fur  une  pro* 
mefle  peu  ferieufe  qu'il  en  avoît  donnée, 
on  le  follicitât  ferîeufement  de  toatcs 
parts  d'exécuter  fa  parole.  Outre  les  diffi- 
cultez  de  l'Ouvrage,  il  craignoit  Tenvic. 
Les  disputes  avec  les  Novateurs  étoient 
en  leur  force  :  il  y  avoît  fouvent  de  l'a- 
bus dans  les  inftruâions  qu'on  faîfoit  au 
peuple  :  on  les  couvroît  du  voile  de  \a 
Religion  ,  &  c'étoît  s'expofet  que  d'y 
trouver  à  redire.  Quelque  danger  qu'il 
y  eut  à  toucher  une  corde  fi  délicate; 
l'Auteur  néanmoins  travailla  à  fes  re- 
cueils ,  lesquels  d'abord  l'occupèrent  fort 
long-temps;  &  lorsqu'il  voulut  en  En  faire 
choix  de  ce  qu'il  avoit  amaflTé  de  meilleur, 
le  ranger,  lui  donner  la  forme;  alors  il 
fm  fouvent  interrompu  dans  foja  travail , 

foà 
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foît  à  caufe  de  l'étendue  &  de  la  variété  crasiiK, 
de  la  matière,  foit  à  caufe  de  fes  indispo- 
/îtions  ou  de  les  affaîr<;s.  Lt  voilà  à  quoi 
il  faut  attribuer  ,  félon  lui ,  les  défauts 
dclîaifonsi  les  redites,  le  peu  d'ordre, 
ajoutons  les  longueurs  qu^on  rencontre 
quelquefois  dans  un  Ouvrage  qui  fembloit 
ne  rien  fouffrir  que  d'achevé. 

Il  s*y  agît  d*un  miniftére  qui  convient 
par  excellence  au  Fils  de  Dieu  ,  parce- 
qu'ir^ft  la  parole  du  Pcre,  mais  que  le 
Diable  ufurpe  quelquefois,  parcequ'il  efl 
fon  ennemi.  C*eft  par  cette  raifon ,  en-. 
tr*autres ,'  que  la  Prédication  efl  la  fource, 
ou  du  falut,  ou  de  la  perte  des  hommes.. 
Celui  qui  s'en  acquitte  dignement,  con-. 
duit  les  Fidèles  à  leur  terme  ;  celui  qui 
en  abu(è ,  les  jette  dans  le  précipice  :  & 
ftns  en  abufer  jusqu'à  ce  point,  on  peut 
en  dimrînuer  beaucoup  le<  &uit ,  ou  faute 
de  bien  favoir  ce  qu'il  faut  prêcher  ,  ou 
fautede  le  bien  dire.  Au  fond,  quel  Art, 
quelle  prudence  ne  faut- il  point  à  un' 
homme  qui  parle  du  respeâ  dû  aux  Ma- 
giflrats,  de  Tobfervance  desLoix,  de  l'a- 
mour  de  la  paix,  de  l'averfion  qu'on  doit 
avoir  pour  la  guerre,  de  la  fuite  des  plai- 
firs,  de  l'union  dans  les  familles,  de  l'o- 
bé'iïTance  des  enfàns  ,  de  la  fainteté  du 
mariage ,  d»  Tamitié  mutuelle  ,  des  de- 
voirs des  parens  ,  de  la  bonne  foi  dans 
le  commerce,  de  la  fidélité  des  fervîteurs 
ou  des  ouvriers,  de  l'humanité  des  maî- 
tres, en  un  mot  de  la  chanté  qui  com- 
prend tous  les  devoirs  de  la  vie? 

Telle  eft  la  âa  du  PrédioAteur,  &  pa^ 

confe- 
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Sitsme.  même  on  voudroit  élever  un  Prédîcatear 
'  à  le  prendre  des  ùl  première  jeunefTe ,  ce 
leroîc  encore  allez  de  lui  recommander 
en  nn  mot  Tarnoor  de  r£cri(ore  Sain- 
ce  ,  pour  paifer  tout  enfemble  dans  cette 
foarce  &  la  Foi  ,  &  la  Morale  de  TË- 
Tangile. 

C'ell  ponr  faciliter  cette  étude ,  que 
r Auteur  dan  Ton  quatrième  Livre,  pro* 
pofe  fort  an  long  an  Prédicateur  une  mé- 
thode qu'on  peut  fuivre.  Elle  confiée  à 
ranger  tout  ce  qu'on  li^  fous  certains 
cbcts ,  afin  de  le  retrouver  plus  aiféoient 
au  befoin.  Si  nous  fuppofons  un  esprft 
tout  neuf ,  ce  grand  détail  eft  afTez  bon 
pour  rindruire  ;  autrement  il  ne  fait 
qu'allonger  les  préceptes.  On  peut  dire 
même  qu'il  n'appartient  point  à  l'An  & 
que  l'Auteur  auroit  pu  le  retrancher, 
comme  ont  fait  tant  d'autres  Maîtres  qui 
ont  parlé  de  l'éloquence  de  la  chaire.  H 
y  a  lieu  néanmoins  d'excufer  Erasme  fur 
ce  qu'il  voyoit  alors  beaucoup  de  gens 
ignorans  &  préfomptueux ,  à  qui  ce  dé- 
taii  donnoit  à  connoître  combien  lis  é« 
toient  éloignez  de  ce  degré  de  fcîencc  & 
de  perfeâion,  où  ils  doivent  être;  Ouue 
qu'il  faut  toujours  fe  fouvenît  qu'il  ne 
nous  prefente  pas  Ton  Ouvrage  comme 
achevé,  mais  comme  un  amas  des  maté- 
riaux qui  dévoient  fervir  à  le  faire. 

Une  raifon  encore  a  porté  peut-être 

cet  Auteur  à  traiter  d'une  manière  fi  dif- 

L  1.  p.    fufe  y  ce  qu'il  traite  dans  fon  premier  & 

'**•        dans  fon   quatrième  Livre.    C*e(t  que, 

.   félon  lui ,    quand  ua.honune  a  reçu  de 

Dieu 
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Dfeu  les  avantages  &  les  qualîtez  dont  il  Erasme^i 
parle  dans  le  premier,  il  n*a  plus  grand 
befofn  de  longs  Discours  fur  Tes  régies 
de  l*Art.  Cette  fituation  d'esprit  &  de 
cœur  lui  fournit  fans  qu'il  y  penfe,  non 
feulement  les  penfées  &  Texpreflion; 
mais  encore  tous  les  tons  de  voix  aufli 
bien  que  tous  les  gedes  :  &  cela,  par  ce 
grand  principe  :  Que  rinterituy  de  i'*hom* 
me  fe  produit ,  ^  fe  man'tfejle  dzm  fou 
extérieur, 

Qu^on  ne  s'imagine  pas  néanmoins 
que  TArt  foit  inutile  ,.  dans  le  (entiment 
d'Erasme  :  Au  contraire  il  veut  que  TO-  ib.  p.  ij;, 
rateur  facré  ait  eu  foin  dès  fa  jeuneflè, 
non  pas  d'en  épuifer  la  connoiffance, 
iTiaîs  du  moins  de  s'en  inftruire ,  aulïï 
bien  que  de  la  Logique  ;  parccque  Tétu- 
de  de  ces  deux  Arts  ,  &  le  foin  qu'on 
prend  de  s'y  exercer ,  donne  une  facilité 
&  pour  la  parole ,  &  pour  le  raifonne- 
ment,  que  Ja  Grâce  perfeâionne,  &  ne 
dédaigne  pas  de  faire  fervir  aux  delTeins 
du  Saint  Esprit.  11  fe  trouve  d'heureux  ï^*  P«  ««^ 
génies  qui  n'ont  pas  befoin  des  régies, 
mais  ils  font  rares,  ils  feroient  même  plus 
fârs  dans  ce  qu'ils  font ,  &  le  feroient 
plus  aifémenC  ;  s'ils  avoient  étudié  les 
préceptes  ;  non  que  l'Orateur  y  fafle  at- 
tention dans  le  temps  de  la  compodtion; 
mais  il  agit  par  l'habitude  qu'il  a  acquife 
lorsqu'il  y  penfoit*  Le  Discours  eft  un 
édifice  ;  quand  on  commence  à  le  bâtir , 
il  faut  des  étayes  ,  quoiqu'on  les  ôte, 
lorsqu'il  eft  bâti-  Ce  que  j'explique  par 
cette  compar^oD ,  Denys  d'HalicarnaflTe 

Tel- 


dit-il,  ^mt  etmmemff  m  fnma 
propertiiMS  ametmpaii  m-t-H 
ftieUmpt^  il  Mt  Ut  prend  plfi 
Il  y  a  plus.  Car  et  q»*il  vt 
doWÊtr  pamr  grand  ,  //  It  fa. 
^Htiqtt'il  le  pergif  en  rscomrti 
tn(i»e  pian  il  momtrt  mmx  yt» 
fincemens  ^  des  fiiiJiiet.  Ce 
res  lie  fan  Art  y  qui  ,  famj  tn 
ne  pat  donner  les  tbtfet  telles 
tnatt  ttllet  qu'ellit  pM-oiffimt  \ 
Je  remarquer  qWelles  paro^ti 
rentes  filon  la  manière  domt  o 
iPeu  haut  ou  d'en  bms ,  df  Ui 
de  cité,  de  front  y  ou  par  dtr\ 
ft  mon  avis ,  une  itns^  toute 
loqurace  (i). 

Averitfloos  DJanmofns  qo' 
qnc  fon  Orateur  foit  tooc 
dnns  l'étude  <]es  deux  Arts  ( 
pofè,  qaf  foDt  la  Rh^torlqoe  | 


I  Id  «ctidii  in  Rhctotiro  qaod  Se 
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I    t(f  du  Discoars ,  &  la  Dialeâique  pour  la  Erasme^ 

*  judeffe  du  raifonnement.  il  penfe  de  mé- 

V*  me  des  autres  Arts,  ou  fi  l'on  veut,  des    - 
^  autres  études,   telles,  par  exemple,  que 

*  le  Droit  Canon ,  dans  lequel  le  nombre 
■  des  Auteurs  &  de  leurs  Livres ,  la  diver- 

fité  de  leurs  opinions ,  la  confufion  des 
matières  découragent  les  plus  hardis.  Il 
en  eft  de  même  ,  félon  lui  ,  des  Rhé- 
teurs ;  le  nombre  ,  tant  en  Grec  qu'en 
Latin ,  en  e(l  infini  ;  parceqiie  chacun  a 
%oulu  être  Auteur  de  quelque  chofe;  & 
ce  qui  eft  encore  pis,  &  caufe  plus  d'em- 
barras, il  y  en  a  qui  renverfent  l'ordre  ou 
changent  les  noms  des  chofes ,  pour  pa- 
roitre  avoir  inventé  ,  ce  qui  a  été,  félon 
notre  Auteur ,  la  pafiion  dominante  de 
Quintilien  (2). 

Tout  ce  que  nous  avons  dît  jusqu'ici, 
peut  n'être  regardé  que  comme  un  préam- 
bule aux  préceptes  que  l'Auteur  veut 
donner  à  l'Orateur  Evangelique.  Si  on 
veut  favoir  à  quoi  fe  reduifent  ces  pré- 
ceptes ,  il  lui  prescrit  premièrement  ^  ^  j^ 
l'étude  de  la  Grammaire;  en  fécond  lieu,  i^j^  * 
celle  des  Langues  qui  ont  rapport  à  fon 
minîftére,  &  particulièrement  de  la  Lan- 
gue du  Païs.    Le  Prédicateur,  félon  lu?, 

doit 

qttz  nec  fubilduiit,  nec  prominent.  Hoc  enim  agit 
âitificis  prudentia ,  ut  xes  exprimât  non  quales  funt» 
iêd  quales  appaxent  imueacibus.  ajppaienc  aucem 
diveifa  fpecie  è  propinquo  auc  è  longinquo.,  ex  alco 
aut  ex  imo,  à  lateie  tergbre  ant  à  fionte  contem- 
plamibus.  Jt.  pag.  117. 
z  Quod  iougaitec  ûudio    fuit   QiûntUia&o,  z^ 
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ïiaune. do't  l'apprendre  à  fond,    &  pour  cch, 
il  faut  qu'il  ibit  dicvé  parmi  des  gens  qui 
parlent  bien  ,    qu^il  aÔide  aux  Discours 
publics,  qu'il  entende  les  Sermons.     Ce 
n'ell  pas  affez.    Il  y  doit  faire  fes  remar- 
qucs ,    &  les  écrire  ;    voir   fi   TExordc 
^toît  bien  pris  ;    fi  la  divifion  étoit  coa- 
venable  &  amenée  ;    fi   les  difficulté!  y 
étoient  bien  éclaircies  ;  fi  les  paillons  y 
étoient  bien  touchées  ;  fi  les  padages  de 
l'Ecriture  y  étoient  bien  expliquez  ;    s'il 
y   avoit  dans  le   Discours    des  penfées 
curicufcs  &  folides;  ou  enfin,  s'il  y  avoît 
quelque  chofe  à  reprendre.     Que  B  un 
jeune  homme  n'eft  point  encore  en  état 
de  faire  lui-même  ces  obfervations ,    il 
faut  l'y  aider  ,  pourvu  néanmoins  qu'rà 
ne  lui  inspire  ni  la  Hcence  de  la  cenfure, 
ni   le  mépris  des  perfonnes,   qui,  pour 
manquer  en  quelque  chofe ,  ne  laifient  pas 
d'Être  d'ailleurs  très-refpeâables. 

Ces  avis  font  utiles:  mais,  outre  l'a- 
vantage qu'on  peut  en  tirer  en  les  prati- 
quant ,  ils  fervent  en  mcme  tems  à  nous 
découvrir  le  point  de  vûë  de  l'Auteur, 
&  la  jufte  idée  qu'il  faut  fe  faire  de  fon  Ou- 
vrage. J  c  croîs  voir ,  fans  qu'il  le  difc , qu'il 
l'acompofé  fur  le  modèle  de  QumtWicn  ,& 
qu'il  a  voulu  faire  pour  l'Eloquence  de 
la  Chaire  ,  ce  que  cet  ancien  Rhéteur 
avoit  exécuté  pour  celle  du  I3arreau.  11 
a  foin  des  mœurs ,  comme  lui  ;  il  prend 
comme  lui ,  l'Orateur  en  quelque  façon 
des  le  berceau;  il  règle,  comme  lui, 
&  fa  conduite  &  fes  études  ;  il  cft  de 
même  fort  ditTus;  il  marque ,  à  fon  ex- 

eniplcj 
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emplc ,  les  bons  Livres  qu'on  doit  lire  £j^ttijj^' 
avec  plus  de  foin  ;  Peut-être  enfin  a-t-il 
eu.  ,  aufli  bien  que  lui  ,  cette  ambition 
qu'il  V  reprend ,  de  paroitre  Auteur  de 
fes  règles.  Car  il  a  profité  des  meilleurs 
Maîtres  ;  il  donne  leurs  préceptes  ;  il 
les  donne  fort  au  long;  &  néanmoins  il 
cke  peu  les  Auteurs  où  il  a  puifé. 

Cependant  il  faut  reconnoitre  que  fur 
les  préceptes  communs  que  nous  ont 
laifTé  les  Payens ,  il  donne  des  exemples 
que  les  Payens  ne  pauvoient  pas  lui  four- 
nir. Ajoutons  qu'il  ne  fe  vante  pas  de 
donner  des  régies  nouvelles  :  il  ne  dit 
point  que  les  préceptes  des  Anciens  ne 
foient  que  pour  le  Barreau  ,  ou  même 
qu'ils  ne  fervent  guéres  ;  il  a  laiiTé  cette 
vanité,  &  eti  même  temps  cette  injufti- 
ce,  à  des  Auteurs  de  notre  (îéclc. 

Une   preuve  qu'il  n'eft  point  dans  cctp, j^j.jtj 
égarement,  ce  font  les  Livres  qu'il  con- 
feille  d'étudier.    Outre  les  Percs  de  l'E- 
glife ,     Démofthéne  &  Ciceron  font  fcs 
Héros  pour  la  Diâion  ;  Ariftote  l'eft  auffi 
pour  la  Méthode;  Platon  pour  l'Art  de 
s'înfinuer  dans  les  cœurs  &  pour    l'a- 
dreffe  à  mettre  une  vérité  dans  fon  jour. 
Il  fait  le  même    honneur    à  Tite  Live 
tant  pour  la  fagefle  &  l'éloquence  qu'on 
voit  par-tout  dans  fes  Harangues  ,    dans 
fes  confeils  ou  dans  fes  avis,  que  pour 
les  mœurs  oratoires  dont  j'ai    parlé   (i 
fouvent,   &  qui  font  pareillement  uti  des 
beaux  caraâéres  de  Virgile.    Il  donne  le 
même  rang  à  Tacite  pour  les  fentences, 
à  Senéque  pour  le  fei  à  rendre  le  vice 
Tm^  A7//.  Parf.  /.  Y         ridi- 
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tmmL  ridicule,  enfin  à  Plutarqoe  pour  la  Mo- 
rale, qui  cft  11  belle  dans  cet  Auteur  que 
Saint  baille,  félon  lut,  &  S.  ChryfoQo. 
me  en  ont  tiré  de  grands  avantages. 

Quelque  avancez    que    nous    foyions 
dans  notre  Auteur  ,    nous  n^avons  pro« 

Rement  rien  vu  encore  de  Rhétorique, 
bus  y  avons  appris  à  vivre  ,  à  étudier, 
à  parler,  &  il  s'agit  de  l'Art  de  perfua- 
der  les  veritex  Evangeliques.  C*eft  for 
quoi  il  avoue  que  Saint  Auguftin  a  écrit; 
mais  il  prétend  deux  chofes  :  l'une,  que 
ce  Père  de  l'Eglife  n'a  pas  tout  dit  ;  ôc 
l'autre ,  que  quand  même  il  auroit  tout 
dit  j  les  changemens  de  temps  lui  laif* 
fent  encore  la  liberté  de  traiter  la  même 
matière ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  en  état  de 
le  faire  d'une  manière  li  polie. 

11  ne  fe  foucie  point  que  l'on  convien-  ' 
ne  qu'il  y  a  un  Art  de  prêcher,  pourva 
qur'on  avoué'  qu'on  peut  en  donner  des 
régies.  11  paroît  même  incliner  à  croire 
que  ces  régies  ne  font  point  un  Art: 
mais  fa  raiibn  eft  peulblide.  Comment^ 
P.  MP.  dît  il,  concevoir  un  Art  qui  foU  nmifià^ejl 
on  ne  le  cache  ?  II  jfàut  répondre  que 
l'Orateur  n'a  pas  toujours  befoîn  de  ca* 
cher  l'Art  ;  Saint  Auguftin  &  Démofthé- 
ne  en  certains  lieux  de  leurs  Discours, 
ont  fait  profcffion  de  vouloir  être  élo- 
quens  :  &  d'ailleurs  ,  dans  la  Peinture 
même  &  dans  la  Sculpture,  la  perfeôîon 
de  l'Art  eft  de  fe  cacher  fi  bien  ,  qu'eu 

Çuiffe  s'y  tromper,  &  le  prendre  pour  la 
Tature.    Quoi  qu'il  en  foit,  la  mithoiM 
de  prêcher ,    fi  Ton  ne  veut  pgînt  dire 

>  ^Art   j 
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T/fr/,   n'eft  autre  Chofe  que  la  Rhétori- Ejaéan# 
que  même  qu'on  applique  d'une  manière 
convenable  aux  vtritez  de  Ja  Religion^ 
Auffi  eft-ce  tout  ce  que  fait  notre  Au** 
teur ,  à  l'exemple  de  Saint  Auguftin. 

Ce  qu'il  a  de  propre  fur  ce  fiijet,  c'eft 
^e  marquer  ks  défauts  que  la  limplicité 
du  Prédicatur  ,    &  l'ignorance  où  il  eft 
xle  la  matière  qu'il  doit  traiter ,    ou  de 
là  maniéré    de    s'y  prendre  ,    introduit 
quelque-fois  dans  les  Sermons.  Tels  font 
ceux    qui  provenoient   de   l'attachement  p.  ts^ 
qu'on  avait  pour  la  Scholaftique  ;    Tels  ^ss\ . 
font  les  contes  comiques  ,     &  quelque* 
fois  fcandaleux  ,    que  certains  Frédica* 
teurs  ont  mêlé  dans  leurs  Discours,  tan- 
tôt  pour  divertir  l'Auditeur  ,    &  tantôt 
pour  réveiller  fon  attention.    Les  moins 
blâmables    reifembloient  à  celui  que  fit 
Démodhéne  de  deux  païïàns  qui  prirent 
querelle   pour  favojr  lequel  des  deux  a^ 
voit  droit  de  fe  tenir  à  Tombre  d'un  âne* 
que  l'un  avoit  loué  à  l'autre  ,  parceque, 
4îfoit-iU  îln^avoit  pas  loué  l'ombre.  C'eft 
ainfî  ,     dit  Erasme ,    qu'un  Prédicateur 
qu'il  avoit  entendu  ,    raconta  comment 
une  femme  fe  lava  le  vifage  avec  de  l'caa 
(}e  fumier  ,  ptécifément   fur    la  défenfe 
que  lui   en  avoit  fait  fon  mari   pour  é« 
prouver    (à    curîofité.    Ces    moyens  de 
plaire  ne  conviennent  point  en  préfence 
des  Autels.    Les  railleries  n^y   conviea* 
nent  pas  non  plus  :  û  néanmoins  on  com- 
prenoit   Tlronie  fous  te  terme,  il  fau* 
4iOit  l'escepter,  puisqu'on  en  trouve  d^ex* 

Y  i  cellens 
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irisme.  c^llens  exemples  dans  TEaiture  &  dam 

'  les  Pères, 
f.  IJ7.  Erasme  ne  croît  point  que  les  précep- 
tes communs  touchant  TExorde,  la  Nar- 
ration ,  la  DivîHon,  la  Preuve,  &  la  Ré- 
facatîon  «  fervent  de  grand-choiè  à  l'O- 
rateur Evangélique.  Ils  lui  apportent 
néanmoins  quelques  lumières,  à  ce  quM 
dit.  Cela  fe  contredit  un  peu  ;  encore 
plus  ce  qu'il  dit  devant  &  après  de  Ta- 
tilité  des  préceptes.  11  ne  faut  pourtant 
pas  le  preffer  fur  cet  article,  puisque  fon 
Ouvrage  n'ell  point  achevé.  Ce  qui  Ta 
trompe  fur  TExorde  ,  c'ell  que  les  ma- 
tières de  la  Religion  font  fort  intéreflan- 
tes;  il  conclut  ae  là  que  les  Exordes  y 
font  inutiles;  La  conclufion  n'efl  bonne 
qu'en  certains  cas  ;  En  d'autres  il  faut 
fe  contenter  de  dire  que  les  Exordes  doi- 
vent être  courts, 

ibid.         ^*    coutume   de  commencer  par  un 

texte   étoit   récente  du  temps  d'Erasme, 

&  néanmoins,  comme  il  le  remarque,  il 

j  j  g     y  en  a  des  exemples  dans  S.  Bafile,  dans 

'  *  *  S.  Léon,  dans  S,  Chryfoftome,  &  dans 
Origéne.  Il  eft  à  propos  que  fe  texte 
foit  un  précis  du  Sermon,  &  qu'U  foît 
tiré  de  l'Evangile  ou  de  TEpitre  qu'on 
veut  expliquer.  Cependant  cela  n'eft  pas 
n<5cenraîre;  il  fufEt  qu'il  vienne  au  fujet. 
On  peut  même,  à  ce  qu'il  dît,  fepaffcr 
de  texte  à  l'exemple  des  Anciens,  &en- 
tr'autres ,  i  l'exemple  de  S.  Pierre  dans 
•le  Discours  qu'il  fait  aux  Juifs  le  jour 
de  la  Pentecôte.  La  grande  régie  eft 
d'édifier ,  &  par  conféquent ,  de  ne  point 

omet- 
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omettre  le.  teite  dans  les  occafions  où  srasmcw 
cette  omiflion  pourroît  faire  peine.  Elle 
ne  m'en  feroit  point  eu  certains  cas  ; 
mais  le  Sermon  de  5.  Pierre,  félon  moi, 
ne  peut  fervir  d^exemple  que  pour  un 
Discours  fait  fur  le  champ. 

Les  Hiiloires  &  les  Paraboles  ,  (èlon 
notre  Auteur,  conviennent  fort  auxExor- 
des;  fi  Ton  en  cherche  la  raifon,  on  ver- 
ra qu'elles  gagnent  Tattention  :  Et  cela 
revient  à  la  régie  générale,  qu'il  a  pour- 
tant dit  n'être  pas  d'un  grand  ufage»  Dam$ 
ces  Hiftoires  i^  dans  ces  Paraboles  il  j ont 
abferver^  dit-il,  les  régies  de  la  NarrafioM,  ?,  1^2.* 
i^  fur-toHt ,  fexprejjion  des-  mœurs.  Ne  "'«.  8c 
donne-t-îl  pas  lieu  de  conclure,  qu*il  en  ***• 
faut  toujours  revenir  aux  préceptes  ordi» 
naîres?  11  n'y  a  forte  d'Exordes  dont  E- 
rasme  ne  donne  des  exemples,  même  de 
ceux  qui  paroiilent  faits  fans  préparation* 
,Sur  cet  article  il  parvîît  puifer  fes  pré« 
ceptes  dans  les  fources  d'Hermogéne;  & 
s'il  ne  le  dit  pas,  c'eft,  6u  qu'il  n'a  pas 
crû  neceflaîre  d'en  avertir  ,  ou  qu'il  n'a 
pu  donner  à  l'Ouvrage  la  forme  qu'il 
voùloît  lui  donner. 

L'ufage  de  la  Salutation  Angélique  a- 
près  l'Exorde  ne  s'cft  point  encore  in- 
troduit en  Italie  ;  Erasme  dit  qu'il  étoit 
nouveau  patmi  nous  dans  le  temps  qu'il 
écrivoit  ;  &  il  ne  fait  qui  en  efl  l'Au- 
teur. Mais  comme  cette  Salutation  eft 
une  louange  ,  auffi  bien  que  les  paroles 
des  Anges  dans  le  Cantique  G/oW^  in  ex^ 
celjîs  ,  il  auroît  mieux  aîmé  qu'on  eût 
Introduit  l'ufage  d'une  prière ,  qu'on  au* 

Y  3  roit 


5*10       Les    Maîtres 

jlitsflBf^    roîc  ordinairement  adreflfé  à  Dieu  \  d^au- 
très  fois  aux  Saints,  ou  à  la  Sainte  Vier- 
ge, félon  le  fujct     Qn  peur  croire  qoç 
c*e(l  dans  cet  esprit  que  le  jour  du  grand 
Vendredi    on  invoque   la  Sainte   Croix. 
Quoi  qu'il  en  foît  ,   la  manière  dont  E- 
rasme  (  i  )  s'exprime  fur  le  point  dont  il 
s'agir,  donne  à  pen fer  <]ue  d'abord,  lors- 
que cette  coutume  s'întroduifit ,  le  Pré- 
dicateur ne  récitoit  précifement  que  les. 
paroles  de  l'Ange  avec  celles  de  Sainte 
Elizabeth  ;  Et  comme  l'ufage  préfent  y 
joint  la  prière  qui   les  accompagne ,  je 
juge  que  d'autres  perfonnes  qu'Erasme  fi- 
rent la  même  réflexion  que  lui  ;'  &  ca 
conféquence,  apportèrent  ^    par  cette  ad- 
dition ,  un  tempérament  qu'Erasme  mê- 
me auroît  approuvé,   puisqu'il  reconnoît 
.  >»r  txêm-  que  les  prières  Chrétiennes  (ont  ordinai** 
fiê,  Deusfement  accompagnées  de  louanges, 
prlum^dl     ^^  ^'^^  point  inutile  de  favoir  que  la 
ïnifcieii,    Divifion  dans  îes  Discours  a  fes  încon- 
&,  quivi^  vcnîens  &  fes  ufages,  auflî  bien  que  fcs 
]^"^"^" difficulté!,  puisque,  de  toutes  celles  quç 
'    Ciceron  a  employées  ,  \\  n*y  en  a  qa^a- 
ne  (2)  que  tout  le  monde  loue;  au  lieu 
•que  toutes  les  autres  font,  ou  vicieufes, 
ou  du  moins  douteufes,     L'Art  des  pro- 
pofitions    eft    auffi    très-difficile  ,    félon 
Quintilien,  auffi  bien,  que  ^lon  Erasme. 

Pour 


I  Admonito  populo  at  invocent  bearam  Virgioem 
•ihil  petunt  ab  eâ  ,  fed  taatùm  falucant  verbis  Aa* 
gdi  &  Elizabeth.  Eras,  U  z,  p    175. 

a  lUa  paiticio  cîtra  exccptionem  laudata  pro  Ma* 
isa^  i  Inti/ifl*  ».  Jitditt/  ».  sus  t$tim  âecmfatiom's  fâttis 
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Pour  réiiflîr  à  les  trouver,  il  faut  beau- siaimch; 
coup  faire  attention  fur  les  circonftances 
du  fujet  qu'on  veut  traiter,  &  particuliè- 
rement confiderer  ce  qu'on  pourroit  nous 
objeâer  dans  le  defTein  que  nous  avons; 
par  exemple,  ce  qu'on  pourroit  nous  op- 
pofer  contre  la  pratique  du  jeûne  ,  ou 
contre  l'amour  de  la  virginité  que  nous 
voulons  recommander.  On  reconnoît 
fur  cet  article,  qu'Erasme  n'îgnoroit  point 
les  préceptes  d'Hermogéne  :  On  le  voit 
encore,  par  l'edime  qu'il  fait  des />roptf- P,2„  ju 
fitions  Juhfidiaires  y  que  l'Orateur  avance  216. zi^, 
par  furabondance ,  comme  lorsqu'un  Pré-  - 
dicateur  dît ,  Quand  même  vous  ne  feriez 
pas  Chrétiens ^  t?^.  ou,  Quand  même  vq»$ 
feriez  tous  Payens^  fsf^*  Ainfi  que  Cicc- 
roiî  a  dit  ,  Mais  quand  même  Mi  Ion  l'au'^ 
roii  tué  de  gnyeté  de  cœur  ^  &c.  Ces  pro^ 
folitfons  fubfidiaires,  quand  elles  font  mî- 
fes  en  un  beau  jour ,  rendent  l'Auditeur 
plus  traitable  fur  la  pfopofition  principale, 
dont  il  faut  toujours  faire  fon  fort,  fur- 
tout  dans  le  Plaidoyé. 

Pour  donner  le  moyen  d'étabKr  les  pro- 
pofîtîons  ,  il  parcourt  les  lieux  proprcs^ 
du  genre  délîberatif  &  du  Panégyrique 
ausquels  il  rapporte  tous  les  Sermons; 
c'cft  par  cette  coniîderatîon  qu'il  entre  P.Hniti 
dans  le  détail  de  toutes  les  espèces  de*®*» 

discours 

futjfti  ér  earum  unam  in  f[eprehenJîone  viu  ,  nlt&dm  im- 
ctntentione  dignitatis  ,  tertiam  in  criminibm  smùitHs  ejft 
verfAtam  :  Nihil  lucidius  ;  nihil  fuperfluums  univec* 
fam  comple£litur  caufam»  ab  advecfaiiis  aucem  fub* 
mioiAxatui'.    Erâ$,  à  p.  177.  ad  i»i« 
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fimnie.    discours  que  Dcnys  d'HalicarnalTe  a  conr 
pri(ès  fous  ces  deui  genres  ^  &  c'efl  dans 
cette  fource  qu'Erasme  a  puîfô  fa  doc» 
irine.    Il   n'exclut  pourtant   pas  le  judi- 
ciaire .»   lorsqu'il   s'agit   de  répondre  aux 
H<5rétiques  ,  aux  Schismatîques ,   &   aux 
1t.%zu    Juifs.    Il    parcourt   auffi    les   lieux  com- 
muns aux  trois  genres:  mais  il  y  e(l  trop 
difius  ,  &  lui-même  l'a  fenti.    On  peut 
croire  néanmoins  que  comme  il  fournit 
par  tout  des  exemples  tirez  de  l'Ecrîtii- 
re   &    des   Pères  ,  fon    travail    peut  être 
d'ufage.     J'en   dis    amant  des   exemples 
qu'il  donne  fur  lesPafîions,  dont  il  mon- 
tre la  ncctflité  dans  les  Sermons,  parce- 
que  l'unique   fin  de  l'Eloquence  Evan- 
gelîque  n'cft  presque  que  de  toucher  le 
cœur.    Je  ne  puis  pas  cependant  ne  pas 
remarquer  qu'il  s'y  étend  trop ,  &  qu'en- 
core  qu'il    fafTe   profeflion  d'être  court, 
il  fait  de  f;randes  djgreffions,  des  contes, 
des  hîftoîres    tantôt  touchant  Robert  de 
OuSav9tiA' -IjÎqç  ^  &  tantôt  touchant  Jérôme  Savana- 
J^'/^'^i^^^j;  rola.     11   n'eft   pas   moins  diffus  fur  les 
i»-r«Iî>riî/- figures  ;  rn^is  ce  qui  eft  à  fa  louange,  Il 
téntHr.brûié en  marque  &  l'ufage  &  le  lieu;  A  quoi 
*"/ ^  ^^<'- j'ajoute   qu'en   le   lî(ànt  avec  attention, 
i^po/i^n    ^*  paroît  ou  fe  défier  du  Leâçur,  ou  vou- 
m9isd*^.\o\ï  tout  dire,  ou  ne  point  s'appercevoir 
vriuvQY,  de  fes  longueurs,  ou  enfin,  fentir  que  & 
hitg^T^'  méthode  e(t  foit  amu faute. 
p.|f7.  ^'     Sur  quoi  il  efl  fort  fuccînâ,  c'eft  fur 
,  l'arrangement  des  mots  &  des  chofes;  il 

parle  de  la  mémoire,  comme  j'en  ai  par- 
lé fi  fouvent.  A  Tégard  de  la  Pronon- 
ciation, ce  q^u'il  ea  dit,  nq  font  presque 

qiîQ 


d'E  L  O  Q  U  E  N  C  E.         fIJ 

qac  Us  préceptes  de  Quintilîen ,  qu'il  ap-^jajaiflj  ; 
plîque  au  Prédicateur.    IF  en  cft  de  mê- 
me de  r  Amplification  »  de  l'agrément  du 
(discours,  &  de  fa  véhémence. 

Je  laiflè  tout  ce  qu'il  dit  fur  les  divers 
fens  de  l'Ecriture;  fur  Tobligation  de  re- 
connotire  le  fens  figuré,   &  néanmoins  P.  H^^.Stc: 
de   s'attacher  au  fens  littéral.    Son  des« 
fein  eft  de  marquer  la  prudence  neceCfaî- 
re  au  Prédicateur  pour  ne  point  s'égarer. 
Cela    l'oblige  d'un  côté  à  s'étendre  fort 
fur   les  Allégories  ,  &  de  l'autre  .à  rap- 
porter  les   régies  que  donnoit  fur  cette  T,^î%à 
matière  un  Donatîrfe ,  nommé  Tîconîus^ 
que  S.'  Auguflîn  eftimoit  beaucoup  pour 
fon   grand  esprit ,  quoiqu'il  abhorrât  (et 
erreurs.    Et  pour  montrer  encore  mieux 
la  fagefle  ou   le  ménagement  qu'il  fau( 
garder  dans  la  Prédication ,  il  montre  ce- 
,lui  que  DémoAhéne  gardovt  dans  fes  ha*  phîlîpp»  j 
rangues,  &  il  le  met  en  parallèle  «  tant 
avec   celui    que  garda  S-  Pierre  dans  le 
discours   qu'il   fit   aux  Juifs   le  jour  de  ^.490.^9% 
la  Pentecôte,  qu'avtc  celui  que  S.  Paul  497, 
garda,   en  parlant  dans  l'Aréopage.    Ct 
font  trois  excellentes  analyfes,  que  néat)- 
ipoîns  leur  longueur  m'empêche  de  rap^ 
porter. 

M.  Morhof  nomme  Erasme  le  premier  L.  7.  *SJ 
parmi  ceux  qui  ont  écrit  de  la  Prédica- "^  * 
tîon.  Il  auroît  dû  nommer  d'abord  S. 
Auguftin,  &  lui  donner  la  louange  qu'il 
donne  à  Erasme  &  à  Schraderus,  d'avofc 
montré  que  les  préceptes  d'Ariflote,  c'eft. 
i-dire  ,  les  régies  que  les  Payens  nous 
:  ont  lailKcs  >  fuffifent  i  tous  les  Orateurs 
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facrez  ou  profanes ,  puisqu'ils  ne  doiveni 
diffcrer  cntr'cux  que  par  les  difFcrcns  fu- 
jcts  qu'ils  ont  à  traiter.  M.  Morhof  a- 
joûte,  qu^^n  trouve  en  effet  l'idée  &  la 
pratique  de  ces  préceptes  dans  les  Ouvra- 
ges des  Pères;  Que  la  barbarie  avoit  in- 
troduit une  autr:e  forte  de  Sermons;,  mais 
que  la  connoiflànce  des  belles  lettres  les 
a  bannis;  Qu'inutilement  voudroit-on  ex- 
dure  l'éloquence  de  la  chaire,  puisqu'on 
ti  trouve  dans  faint  Paul  &  dans  tous 
Itts  Livres  Saints  ;  Que  ^éloquence  eft 
un  art  divin ,  quoique  ce  £bient  lesPayens 
qui  en  ont  donné  les  régies  ^  Que  beau- 
coup d'Auteurs  en*  ont.  voulu  prescrire 
d^autfes\»  mais  qu'ils  n'y  ont  pas  réufli; 
Qu'ils  fe  font  tous  égarez  dans  des  idées 
de  méthodes  vaines  &  femblables  à  cel* 
fcs  de  Raymond  Lulle.  ;  Enfin  qu'ils  fh 
ibnt  autant  écartez  les  uns  des  autres^ 
qu'ils  s'écartoient  des  routes  ordinaires» 
ausquelles  l'expérience  a  toujours  fait  re- 
connoître  qu'il  falloir  enfin  revenir. 

Au  témoignage  de  M.  Morhof,  je 
•loins  celui  de  Kerckerman  qui ,  dans  tk. 
Khétorîque  Eccléfiaftique,  dît  qu'Erasme^ 
4ans  fon  Traité  du  Prédicateur,  a  ou 
ciicux  écrit  que  les  autres  fur  cette  ma- 
tière, ou  contribué  à  leurs  fuccès,  outre 
que  c'efl  lui  qui  leur  a  fait  naître  l'envio: 
4e  la  traitée  (  i  ). 

STUR- 
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S    T    U    R    M    I    U    S  , 

N/  en  I  ^07 ,  mort  agi  de  plus-  de  quatre* 
v'tngti  ans  ,.  Auteur  de  flujieurs  Ouvra* 
ges  fur  la  Rhéturique. 

IL  ne  faut  pas  confondre  Jacques  Stur- stutmton 
mîus,  de  l'une  dcs^  plus  nobles  famil- 
les de  Strasbourg,  avec  Jean  Sturïnîus>  m.  B^yli 
dont  j'ai  à  parler  dans  cet  article  ,  plus-dans  fon» 
jeune   que  Tàutre  d'environ   18.  ans  »  &?'f**^ 
fils  d'un  homme  de  médiocre  condition. 
Il  naquît   à   Strasbourg  l'an  15^07.    Il  y 
étudia  d'abord  ;    en  fuite  à  Lîége  ,  &  eni 
dernier  Heu  à  Louvain ,   où  W  enfeignar 
deux  ans,  après  quoi  il  vint  enfèigner  è 
Paris  :  mais   y   étant  en  danger  à  caufe 
des   nouvelles   opinions    qu'il  avoir  goff'- 
tées  ,^  il  fe  retira  dans  fon  pais  ,  où  les^ 
Magiflrats-  l'appel loient  pour  le  mettre  â^ 
la  tête  de  leur  Collège»     Il  le  rendit  cé- 
lèbre ,  en  fut  fait  Reâeur  pour  toute  Hm 
vie,  &   lui  obtint  de  l'Empereur  Maxi- 
milien  II.  le  titre  d'Académie.    11  enten- 
doit  fort  bien  les  humanîtez;  écrfvoît  co» 
Latin  fort  purement ,   &  enfeîgnoît  avec 
beaucoup  de  méthode.    Il  fut  chargé  de* 
pîufieurs   Députations  en  Allemagne  ;  il' 
s'acquitta  de  ces  ehdplois  avec  beaucoup* 
d'honneur  &  de  vigilance.    U  vécut  en"^ 
Hkiroli  81.  ans. 

Parmî 

faperavîe  Tel  cMltayit  ^  adjuTlr»    l^tk^  in^  Br^ 
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l^mniu,.       Parmi  les  Ouvrages  qu'on  lui  donne, 
il  y  en  a  qui  lui  font  honneur.    Tel  eft 
fon  Traité  de  rElocutîon  (  i  )  ,    qui  cil 
divifé  en  quatre  Livres,  (i  Ton  en  croit 
le  titre;  mais  qui  n'en  a  que  trois,  qur 
comprennent  tout  ce  que  TAuteur  pro- 
met dans  la  didribution  de  fa  matière. 
?ii8cfi      ^"   Ouvrage    n'eft  proprement  qu'un 
îtein.  p.  '  Commentaire  fur  les  idées  d'Hermogéne^, 
4i4«8ç4i5.  très-ample  «  trèi-étendu,  &  très-méthodi- 
-que.    Aufli   dans   le   confentement    que 
i.ox#.Oc- ^*^^^^^^  donne  à  un  de  fes  amis  de  fai- 
tobreisTj.  rc  imprimer  fpn  Ouvrage  y  ne  manque- 
'J.^P-  De.  t  il  pas  de  dire  lui-même,  qu'il  a  mieux 
51%.        diftribué  fa  matière,  &  qu'il  l'a  expliquée 
par   un  plus  grand   nombre  d'exemples, 
qu'on  ne  l'avoit  encore  fait,     il  eft  vrai 
pour  les  exemples,  qu'il  ne  les  épargne 
point  ;  i  l'ég.ird  de  la  diftributîon  de  fon 
fujçt,  il  ne  fuit  pas  le  plan  de  fon  Au- 
teur, il  s'en  fait  un  particulier,  où  il  rap- 
pelle aux  mêmes^  idées  générales  les  prin- 
cipes..d'ArillDte,  d'Hermogéne,  &  de  Ci- 
ceron  ,  qu'il  préfère  à  tous  les  Maîtres. 
de  Rhétorique. 

Je  ne  rapporte  rien  de  fes  préceptes; 
ce  font  ceux  de  ces  grands.  Maîtres  i> 
j'obfcrve  feulement  qu'on  reconnoît  dans 
cel  Ouvrage,  tout  ce  qu'on  a,  dit  de  l'ha- 
bileté, du  foin,  de  l'éxaâitude  de  Stur- 
mius.  On.  y  voit  Ion  goût,  fon  discer- 
nçm^t,  fon  érudidoa  prodîgieufe ,  fans 
qu'on  puilFe  l'accufer  de  tr.op  chargea 
es  iiiç£teurs^  parce  qu'il  fe  contente  d'in- 
diquer 
X  X>e  uflivct/ktacIcDC  £]«cutiojùi,  IJbiî  q|Mta<uw 
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dîqcer  les  é;cemples  ,  d'une  manière  fortsiacmuM^ 
ibccince,  &  qu'il  n'a  point  la  paflion  de 
les  rapporter  tout  au  long. 

Le  premier  Livre  traite  des  penf/es  Ç3? 
de  leurs  ornemem  ;  le  fécond  explique  les 
différences  des  motSj  isf  des  figures  de  die 
tien  ;  le  troifiéme  parle  des  Périodes  isf 
de  leurs  membres.  Maïs  comme  on  a  dît 
qu'Ariftote  avoit  réduit  la  Rhétorique  i* 
^Invention  ,  on  pourroit  dire  de  même 
que  Sturmius  rappelle  tout  à  t'Elocutiott^ 
puisque  dans  le  Traité  qu'il  en  a  fait, 
il  parle  àzs  preuves^  à^  l"* amplification ^  & 
d'autres  chofes  qui  n'appartiennent  point 
à  l'expreflioa. 

Mon  fentiment  eft,  que  c'eft  un  Livre 
à  lire  &  à  étudier,  fi  l'on  veut  avoir  u- 
BC  parfaite  intelligence  a'Hermogéne,  &  . 
fc  délivrer  de  la  confulion  que  peut 
mettre  dans  nos  idées,  la  différence  que 
nous  trouvons  dans  les  Traitez  des  plus, 
grands  Maîtres. 

•    Gaspard  Laurent  à   qui  nous  devons 
une  Traduâion  Latine,  &  un  bon  Com- 
mentaire fur  Hermogéne,  reconnoîi  qu'on  Epîft.' 
a  obligation  à  Sturmius,  d'avoir  le  pre-Nuncup.i 
mier  enfeîgné  -à  Tes  Disciples  la  Rhéto*'*^*» 
rique  de  cet  ancien  Rhéteur,  comme  on 
eft  redevable  à   François  Forte  ,   d'av.oîr 
le  premier  corrigé  le  Texte  avec  beau- 
coup de  choix.     Il  ajoute  qu'il  ne  fe  Ce- 
roit   pas  avifé  de  rien  faire  fur  cet  Au^ 
teur  Grec ,   d  Sturmîiis  avoit   lui-mêrpe 
donné   au  Public  ce  qu'il   en  avoit  dit 
dans  fes  leçons  :  rnais  que  nous  n'en  a- 
lous    que  ce  qu'Icn  a  pu  recueilln-  (ba 

Y  7  Disci- 
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tfP^^L..      N'oublions  pas  un  grand  dloge  queGas* 
pard  Laurent  donne  encore  a  Sturmius. 
^ubi  fu-*  Car  ayant  établi  la  différence  du  Maî- 
pAp.r.&rre  de  Rhétorique  &  de  rOraieur;  il  a- 
•«  joftte  que  pcrfonnc  parmi  les  Grecs  n'a 

été  en  même  temps  Tun  &  l'autre;  que 
Ciceron  l'a  été  parmi  les  Latins^:  mais 
qu'on  peut  dire  que  Sturmius  l'a  été  par- 
mi les  Allemans.  Il  e(l  vrai  félon  Gas- 
pard Laurent  ,  qu'on  ne  donne  la  qua* 
}ité  d'Orateur,  qu'à  ceux  qui,  outre  le  ta- 
lent qu'ils  ont  de  parler  ,  foni  de  plus 
en  place  pour  Texercer.  Mais  cet  avan- 
tage ne  manqua  point  à  Sturmius;  puis- 
qu'il fut  plulîeurs  fois  député  vers  différentes 
Puiflfances ,  auprès  desquelles  il  put,  9r 
vec  caraâere ,  foire  ufage  de  Ton  élo^ 
quence. 


JACQUES  LOUIS  STREBE'^E 

DE  RhEIMS^ 

Content  forain  d^  Erasme  ,  ^  F  récepteur 
des  Neveux  du  Cardtnal  te  Veneur^  qui 
étoit  Evêjue  de  LJJieux. 

pi€bit.     ^  ï  *€s  perfonnes^Jaflîonnées  pour  l'Er 
^  loquence ,  veulent  s'inftruîre  des  ré- 
gies de  l'Art  dans  les  Ouvrages  de 
Ciceron  ,  on   peut  dire  qu'ils  ont  beau- 
coup  d'obligation  à  Strébée.     W  (éroit 

difficile, 

I  Pc  Ëlcdioac  &  CoUocafîoac  rerbomro. 


1>'E   L   O  Q  U   E   N   C   E.  f  lî 

difficile,  ce  me  femble,  de  faire  rien  desciébév 
meilleur  que  fes  Commentaires,  foit  fur 
les  trois  Dialogues,  foit  fur  le  Livre  de 
l'Orateur.  Ce  n'eft  pourtant  pas  dequoi 
il  s*agît  ici.  Ils  doivent  avoir  place  par- 
mi les  Commentateurs  ;  mais  il  e(l  ques- 
tion d'un  Ouvrage  qu'il  a  lui-même 
compofé  touchant  TElocution  ,  &  dans 
lequel  il  traite  particulièrement  du  choix 
i^  de  ^arrangement  des  mots  (  i  ). 

L'Auteur  nous  apprend  qu'il  fit  cet  i  tpîft. 
Ouvrage  à  fes  heures  perdues,  &  cepen-Decp.i«. 
dant  rien  ne  peut  ctre  ni  plus  poli  ni 
mieux  entendu.  Ce  qui  le  porta  à  écri- 
re,  fut  le  dciir  de  chaifer  la  barbarie  qui 
s'étoic  introduite  parmi  ceux  qui  parlofenC 
Latin.  II  n'y  en  avoit  pas  un  entre  mil- 
le, qui  parlât  cette  langue  avec  la  pure- 
té, la  clarté,  &  l'harmonie  qui  lui  font 
propres.  Les  plus  favans  mêmes  n*a- 
voient  nulle  idée  de  toutes  ces  chofes. 
Il  avoue  néanmoins  que'  la  connoiflancc 
d/es  beaux  Arts  fembloit  cenaitre,  éccom»* 
me  il  vouloir  y  contribuer  ,  il  •entreprit 
d'enfeigntr  aux  jeunes  gens  comment  fc 
forme  le  ftyle,  quels  Auteurs  font  à  imi* 
fer;  comment  il  faut  choîlîr  fes  termes; 
de  quelle  manière  il  faut  les  ranger,  en 
un  mot,  comment  il  faut  s'exprimer. 

Il  s'étend  fur  les  différences  des  ter- 
mes ,  matière  fort  ample  ,  au  jugement 
de  Ciceron,  (z)  qui  s'eft  pourtant  con- 
tenté de  la  défîgner,  fans  la  traiter,  non 

plus 

%  £ft  cDîm   locus  lat^  patens  de  nataxa  ufufyie 
vçxboxum.    Cif. 
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plus  que  Quintilien  ,  ni  aucun  de  ceui 
qui  font  venus  enfuite;  il  mêle  partout 
des  exemples  avec  les  préceptes  ;  il  dé- 
veloppe la  nature  &  le  rapport  des  fyl- 
labes;  il  fait  femîr  ce  qui  produit  rhar- 
monîe  dans  le  Discours  ,  aufli  bien  que 
ce  qui  fait  les  dîfférens  ftyles  ;  &  il  croit 
pouvoir  fe  flatter,  finon  de  dire  quelque 
chofe  de  plus  folide  que  les  autres ,  du 
moins  de  s^expliquer  mieux  ,  &  de  trai- 
ter (a  matière  plus  à  fond. 

Il  fait  voir  pourquoi  de  tant  de.  per» 
fonnes  qui  fe  mêlent  dVcrîre  ,  il  y  en 
a  û  peu  qui  s'entendent  au  choix  des 
mots  &  h  leur  jufte  arrangement  Ils  n'ont 
point  d'habiles  Maîtres,  ils  puifent  dans 
de  mauvaTes  fources,  dans  des  Recueils 
de  formules,,  d'élégances,  de  mots  &  de 
phrafej  (i).  Ils  ne  vor>t  point  aux  Ori- 
ginaux; ils  ne  compofènt  pas  avec  foin, 
&  faute  d'intelligence,  ils  toinbent  dans 
«ne  mauvaife  afteâation  de  transpofer  les 
mots,  en  des  occafîons  mêmes  où  l'or- 
dre naturel  vaudroit  beaucoup  mieux. 

Strébée  croit  encore  quil  £aut  com- 
mencer la  Rhétorique  par  les  préceptes 
de  l'Elocutîon,  parceque  c'efl  aux  Maî- 
tres à  fournir  la  matière  ,  &  \a  maniè- 
re de  la  traiter,  auflî-bien  que  la  dispofi- 
tion  &  l'ordre»  Outre  que  l'tïrdre  eft 
plutôt  un  effet  de  l'esprit  &  de  la  pru* 
P^Idp.w.  dence  ,  que  des  règles.  L'invention  de 
même  efî  une  choie  de  fens  commun; 

& 

De  formol  ts,  de  offîdais  ,   de  epithctis  &c.  otliiL 
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&  elle  vient  avec  la  prudence  &  avec  lestréb^ 
jugement,   à  force  d'entendre  parler,  de 
lire  ,  de  conf(érer  ,  de  s'entretenir  &  de 
çoiTjpofer. 

Après  ces  préambules,  TAutenr  s'atta- 
che à  donner,  par  des  préceptes,  &  par. 
des  exemples  ,  une  jufte  idée  de  toutes- 
ks  différences  des  termes  ,  ftfon  qu'ils 
font  honnêtes  ou  contraires  à  l'honnête- 
té, bas  ou  fublimes ,.  propres  ou  figurez; 
enfin  félon  qu'ils  font  graves,  fonores,- 
barbares  ,  ruftiques  ,  inuficez  ;  ou  qu'ils 
ont  de  la  douceur  &  autres  femblables 
caraSéres.  Tout  cela  eft  expliqué  dans 
le  premier  Livre  dt;  Strébée  ^  d'un  ftylé 
qui  fait  plaifir,  &  qui  n'eft  ni, trop  long, 
BÎ  trop  concis  ;  mais  pur,  clair,  noble, 
vif,  élégant  ,  &  majcftueux  en  même 
temps;  &  d'une  manière  qui  ne  laifTe  rîea 
à,  defîrer. 

Je  dis  la  même  chofe  de  la  fecondie 
Partie  de  fon  Ouvrage  ,  où  il  traite  de 
l'arrangement  des  mots.  IL  fait  obferver 
quelles  font  les  lettres,  voyelles,  oucon- 
ibnes,  qui  ont  entr'elles  du  rapport,  qui 
fe  concilient  aifément  ,  ou  qui  fe  heur- 
lent  &  s'entrechoquent ,  ce  qui  rend  la. 
prononciation  plus  douce  ou  plus  rude. 
XI  joint  l'explication  de  tout  ce  qui  rend 
]e  Discours  harmonieux ,  &  il  fuit  pat 
tout  les  principes  de  Cîceron  &  de  Quîn^ 
lîlien ,  quoiqu'il  traite  fon  fujet  avec  plus  ' 
de  foin  &  avec  plus  d'éxaâitude.  IIfoI.  «f« 
prouve  qu'il  y  a  des  nombres  dans  lav«^<>- 
rrofc,  &  qui  font  plus  difficiles  que  ceux 
<iui  entrent  dans  les  vers.    11  remarque 

q.u^ 


5*24      Les    Maîtres 

txcbëc,  que  Thrafymaquc  les  obferva  le  premier, 
&  qu'Ifocrate  les  polît. 

II  parle  en  habile  homme  &  de  la  Pé- 
riode &  des  Styles  ;  il  réduit  ceux-ci  i 
trois ,  quelque  différence  qu'il  y  ait  dans 
les  Lettres  miflives  ,  les  Panégyriques, 
les  Eloges,  les  Déliberations,les  Harangues, 
les  Plaidoyez,  les  Annales,  les  Hiftoircs, 
les  Apologues  ,  Fables ,  Apophthegmes, 
Commentaires  ,  Remarques  «  interpréta- 
tions. Préceptes  d*art,  Comédies,  Tra- 
gédies, Mimes,  Satires,  Bucoliques,  Ge- 
orgiques,  Epîgrammes,  Odes,  Vers  Hé- 
roïques. Cette  difierence,  félon  lui,  ne 
multiplie  point  les  llyles,  comme  la  dif- 
férence qui  dillirigue  les  hommes,  ne  fait 
pas  que  les  hommes  fofent  de  ditferenie 
espèce»  L'Auteur  parle  enfuîte  des  fty- 
les  vicieux,  &  il  eu  dit  tout  ce  qui  s'ea 
peut  dire. 

Fol.  16.  .  Ce  qu'il  y  a  de  papticulier,  îl  ne  goû- 
toit  point  la  Poelie  Françoife  ,  à  caufc 
qu'elle  e(l  toujours  fujette  à  la  rime.  Il 
reconnoît  néanmoins  que  ce  qui  lui  dé- 

Elait  dans  nos  vers,  fait  quelquefois  une 
eauté  dans  la  Profe  Latine,  &  îJ  le goûr 
te  dans  cette  Langue,  à  caufe  qu'on,  l'j 
employé  rarement.  Au  refte  fa  manière 
d'écrire  &  de  s'énoncer  eft  par-tout  no- 
ble  ,  harmonieu(è  &  proportionnée  à  fa 
matière.  Ses  préceptes  font  folides,  les 
exemples  courts,  faciles,  choifis  avec  ju- 
gement. En  un  mot,  fon  Livre  eft  un 
Ouvrage  utile  à  quiconque  veut  écrire 
en  Litin,  ou  parler  cette  Langue,  com- 
me Les  meilleurs  Auteurs  l'ont  parlée, 

Strébée 


1>*E    L  O  Q  U  E   M  C   E.  fl  y 

Strébée  a  fait  aufli  un  Abrégé  de  Quîn-  sitéhét. 
rilien,  que  je  n*aî  pas  vu.     Le  P.  Mafe-  Maf.  pa- 
ne  marque  beaucoup   d'eftime    pour  les  lacft.  styii 
Ouvrages  de  cet  Auteur.  ^^"*' 


PIERRE    JEAN 

NU  G  N  E  Z, 

En  Latin 

N  U  N  N   E  S  I  U  S, 

De  Valence    en   Espagne ,    Profejfeur   de 
Rhétorique  â  Barcelone* 

LE  Cenfeur  de  Livres   qui   a  donné  Nugncz. 
fon  approbation  à  Nugnez,  lui  don- 
ne *  en  même  temps  des  éloges  magnî-*  NunncC 
fiqucs.   C'eft,  félon  lui,  un  homme  rem*»"  ccnf. 
pli  de  toutes  fortes  de  Sciences ,  qui  en- '^P^^^^ 
tend  parfaitement  bien  le  Grec  &  le  La* 
tin ,  &  qui  s*eft  acquis  une  haute  répu- 
tation  à   profefltr  la  Rhétorique.     11  à\t 
encore  que  le  fond  de  fon  Livre  eft  fo* 
Jide,  &  que  les  maximes  y  font  auffi  im- 
portantes ,  que   les  expreffions  en  font 
belles  &  élégantes. 

II    paroît    que  cet  Auteur  a  été   en 
grande  eflime  parmi  les  gens  de  fa  Na« 
lion.    André  Schot,  *  comme  nous  IV  jf  Proteg' 
vons  vu  fur  Hermogéne  ,  en   fait  beau-iaPhot, 
coup  de  cas  >  &  on  ne  doit  point  croire 

que 
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Nugftes.    ^ue  les  louanges  qu'il  loi  donne»  foient 
on   effet  feulement  de  leor  amitid.    Car 
ce  qui  prouve  que  les  Espagnols  eQimoieût 
fort   Nugnez  ,   c'eft  qu'il  fut  appelle  à 
Barcelone,  pour  y  enfeîgner  PEloquencc 
&  la  Langue  Grecque,  &  qu'on  l'y  en* 
gagea  par  une  grolTe  penfion. 
M.  Morhof,  de  qui  je  tiens  le  fait  que 
T^  uVi'^  viens  de  rapporter,  &  qui  le  tenoitdc 
iii^        Mîréus,  n'avoit  pointvû  la  Rhétoriquede 
Nugnez.    C'eft  un  Ouvrage  dîvîfé  en  cinq 
Livres.    La  Préface  roule  fur  les  Disci- 
ples de  trois  Maîtres  célèbres,  Ifocrate, 
Ariilote,  &  Hermagor^.     Dans  le  corps 
de  rOuvrage   TAuteur   fuît  particulière* 
ment  la  méthode  d'Hermogéne.    L'efti- 
me  qu'il  faifoît  de  ce  jeune  Rhéteur,  Irf 
fit  chercher   Toccafion  de  le  mettre  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde,  paru- 
ne  Traduâion  Latine,  qui  fût  du  carac- 
tère ,  non  pas   des  verfions   ordinaireS| 
mais  de  celle  que  Ciceron  a  faite  des  Lt* 
vres  des  Offices  de  Panétius.  C'eft  ce  qu'il 
a    exécuté  en    fubftituant    des  exemples 
Latins,  tirez  des  bons  Auteurs  de  cette 
Langue,  aux  exemples  Grecs  de  i'Orfgî» 
i^al  ;  dans  lequel  il  a  d'ailleurs,  changé, 
ajouté,   ou   retranché  bien  des  choies, 
fa)iis  néanmoins  en  troubler  l'ordre,  qui 
lui  paroit  très  propre  ,   foît  pour  apprcn* 
dre  les   préceptes ,  foît  pour  en  faire  un 
Traité.    11  s'eft  fervi,  en  tout  cela,  des 
lumières   qu'il  pouvojt   encore   tirer  des 
plus   grands    Maîtres ,  fur-toot  de  ceux 
qu'Hermogéne  a  fuivis,  ou  des  Aotenrs 
qui  ont  expliqué  &%  prâceptcs  par  des 

C6o^ 
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Commentaires.    C'eft  le  fondement   desNugnw, 
loges  qu'André  Schot  a  donnez  à  Nu- 
;nez  ,   comme  étant  du  petit  nombre  de 
:eux  qui  parmi  les  modernes  ont  fuivi  la 
néthode  d'Hermogéne, 

G*eft  en  effet  félon  les  principes  de  ce 
^.héteur,  que  Nugnez,  dans  fon  premier 
-livre»  ramafle  les  préceptes  les  plus  con- 
œnables  à  la  jeunefle ,  en  quoi  il  prend 
m  foin  qu'Hermogéne  n'avoit  pas  pris. 
Dans  fon  fécond  Livre  ,  il  donne  com- 
ité lui  la  manière  de  fixer  l'état  ou  la 
^ueflion  d'une  caufe;  dans  le  troifiéme, 
:1  donne  les  préceptes  de  l'invention  ; 
lans  le  quatrième  ,  il  explique  les  pré- 
:eptes  de  î'Elocution  &  des  divers  carac- 
:éres  du  Discours.  Enfin,  il  veut  don* 
ler,  dans  le  cinquième  ,  la  méthode  de 
nettre  tous  les  préceptes  enufage.  Ain* 
ï  on  peut  dire  que  c'eft  une  exaâe  co* 
?îe  d'Hermogéne  ;  que  quiconque  con* 
loît  &  fait  bien  l'un*,  peut  fe  flatter  de 
:onnoître  &  de  bien  favoir  l'autre  ;  & 
^ar  conféquent ,  qu'après  ce  que  j'aî 
lit  de  cet  ancien  Rhéteur ,  il  ne  me  res* 
:e  riea  à  dire  de  la  doârine  du  Mo- 
ierne. 
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TifCK.     JEAN   LOUIS  VIVEZ 

De  Valence  en  Espt^ne^  mort  en  IJ41. 

fugem.doXyf  Onficur  Baillet  parle  de  Vîvex  en 
sar.  T.a.  iVA  plolîeurs  endroits  de  Tes  Ouvrages, 
Tait.  t.  p. ^  remarque  qa*au  jugement  de  quelques 
Paît.*!^ p. Critiques,  cet  Auteur  avoic  de  la  folîdi- 
49. Part.  i'.  cd  ,  de  rEruditioQ  ,  de  TEloquence,  de 
f««'7*-     ia  vivacité  d'esprit  &  de  la  pieté  :  mais 
que    d'autres    Taccufent  d'orgueil   &  de 
malignité  dans  Tes  cenfures,   &  trouvent 
qu'il  parle  avec  autant  d'afTurance  ou  de 
préfomption,  que  s'il  étoît  fur  le  trépied, 
ou  que  ce  fût  un  homme  descendu  ex- 
près du  Ciel   pour  nous  înflruire.    Oa 
pourroit  excufer  la   vaiiité  dans  un  Au- 
teur qui   ne  diroît  rien  que  de  bon ,  & 
qui  feroit  fur  de  ce  qu'il  avance  ;  mais 
T.  t. Part. Henri  Eftienne,  dont  Mr.  Baillet  femble 
hp.  Z41.  cmbrafTer  le  fentiment,  témoigne  que  Vi- 
vez n'ell  pas  toujours  fort  judicieux  dans 
fa  Critique,  &  qu'il  fuit  affez  fouwnr  A 
palTion  &  fes  préjugez  dans  lesjugemenS 
qu'il  porte  des  Auteurs, 

Dans  tous  ces  divers  caraôcres,  î\  eft 
queftîon  de  Vivez  confideré  comme  un 
Critique    ou    comme    un   Grammairien» 
...  -  Mr.   Morhof  qui   en  parle  comme  d'un 
afi  6 pag.  Maître  de  Rhétorique,  dit  qu'il  u'ell  pas 
*>o.n.  20.  moins   eftimable   que  George   de  Trébi- 
2onde,  &  qu'encore  qu'il  fe  fût  appliqué 
tard  à  l'étude ,  il   ne  laifla  pas   en  pea 
d'années  de  faire  des  Ouvrages  très-doc- 
tes 


■ 
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:es  &  trcs  exaâs.  il  met  de  ce  nombre  Vironi 
:eux  qui  reviennent  à  mon  fujet,  c*eft-à- 
dîre  une  Rhétorique  en  trois  Livres  ,  & 
le  quatrième.  Livre  du  Traité  que  l'Au- 
teur a  fait  toficbant  (a  manière  d*enfeigner 
Us  Sciences.  II  y  a  apparence  qu'au  lieu 
de  ce  Traité,  Mr.  Moihof  a  voulu  dî-  ♦ 

re  celui  de  la  Décadence  des  Arts  ;  puis- 
que c'eft  là  qu'au  Livre  quatrième,  1  Au- 
teur, comme  le  dit  Mr.  Morhof,  parle 
de  la  chute  de  i^ Eloquence  -  isf  des  moyens 
de  la  rétablir^  fur  quoi  il  ne  dit  que  peu 
de  chofe  dans  foa  Traité  touchant  la 
manière  d'enfeîgner  les  Sciences. 

A  la  levure  de  ces  Ouvrages,  il  m'a 
paru  que  Vivez  avoît  en  effet  beaucoup 
d'esprit,  &  qu'il  ctoit  d'un  grand  travail; 
deux  avantages,  avec  lesquels  on  va  loia 
en  peu  de  temps.  Auffi  parle-t-il  d'une 
infinité  de  chofes,  &  il  en  parle  en  hom-  ^ 

me  qui  penfe  ,  &  qui  s'exprime  noble*» 
ment.  Il  produit  fouvent  de  lui-même, 
il  profite  auffi  de  fes  leâures  ;  mais  il 
donne  très-fouvent  ce  qu'il  a  lu,  pour 
des  inventions  nouvelles  ,  &  quelquefois 
tes  prétendues  découvertes  ne  font  pas 
les  meilleures  chofes  du  monde.  Enfin 
je  n'y  trouve  pas  ce  qu'il  faudr oit,  pour 
mériter  les  éloges  que  Mr.  Morhof  lui 
a  donnez. 

Le  premier  Livre  de  fa  Rhétorique 
roule  fur  le  choix  des  mots  ,  fm:  leur 
arrangement,  &  leur  fon;  fur  le  fondes 
lettres  ;  fur  l'ufage  qu'on  fait  des  mots 
dans  le  propre  ou  dans  le  figuré  ;  fur 
les  diverfes  figures  ,  foit  qu'elles  foîenc 

i:9mt  VllL  Fart.  /.  Z  dans 
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VtvfB»    dans  les  penfifeSt  foît  qu^elles  ne  confis- 
tent  que  dans  tes  termes  ,  ce  qui  com- 
prend lesTropes,  les  répétitions  des  m6 
mes   mots ,  &  les  alluiions  d'un  mot  à 
vn  autre  qui  loi  rellemble.    11  ajoute  i 
cela  des  réflexions  fur  le  nombre  &  fur 
]*harnionfe  ,  fur  les  Périodes   &  for  les 
panies  qoi  les  compolènt  ;  En  an  mot, 
il  donne  dans  ce  Livre,  des  préceptes  for 
rElocution.    Mais  apféstoat,  il  n'eiidfc 
rien  que  ce  qu*on  en  àvoit  déjà  dît  avec 
plus  d'ordre ,  plus  de  méthode,  &  plot 
de  netteté  qoe  lai. 
^,  j,^..     Cependant  il  nous  reprelènte  dans  ce 
f^uT^Lmt  &  dans  le  fécond,  la  Rhétorique 
1. 1,  dtfrie%  Anciens  comme  perdue,  &  il  fe  r^ 
^*        prefente   liii-m£me,   tantôt    comme  ob 
j^^      kommc   qui  va  tâchor^^de  relever  l'Elo- 
quence ,  non   pas  tant  par  k  rétabliflè- 
ment  des  anciens  préceptes  ,   que  par  la 
découverte  de  quelques  nouvelles  réglesi 
untât  comme  tin  homme  <]u!  va  recueil- 
lir quelques  refttes  des  anciennes  Rhéto- 
riques ,  de  la  même  manière  qu'on  ra- 
maflèroit  les  ruines  d'un  grand  édîSce; 
i  quoi   néanmoins  il   ne  croît  pas  poQ<^ 
yoir  fuflîre,  parcequ'il  b^^gft  des  Oavta* 
ges  d'un  nombre   infini  de  grands   es- 
prits ,  qui  avoieiit  comfK>ré  des   Livres 
fur  l'Art  Oratoire. 

C'eft  aînfi  que  cet  Auteur  a  Thabileté 
de  concilier  je  ne  fai  quel  air  de  mo- 
deftie  avec  une  des  penfées  les  plus,  vai- 
lles que  l'on  puifle  concevoir ,  qui  eft  de 
ie  fa»r%  paflfer  pour  le  Reftaûrateur  de  H 
fiJiétorique.    Ct  que  <tît  Vivtt ,  vft  tort 

ce 
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ce  quM!  -  aurofc  pu  dire  (i  nous  avions    riwm. 
perdu  tous   les   Livres  des  andens  Maî- 
tres »  comme  nous  avons  perdu  la  Rhé-* 
torique  d'ifocrate,  &  qu'il  en  eût  ramas* 
fé  les  fragmens,  comme  on  pourroit  en 
ramafler    quelques-uns   de  ce   Rhéteur* 
Mais  fur  quel  fondement  a-t-il  pu  parler 
comme  il  parle,  tandis  que  nous  avons 
les  Ouvrages  d'Arîftote ,  d'Hermogéne^ 
de  Ciceron  &  de  Quintilien  ?  Certaine* 
ment  il  la  Rhétorique  des  Anciens  étolt 
un  Edifice ,  dont   Vivez  a   ramaflë   les 
ruines ,  on  peut  dire  que  c'eft  loi  qui  a 
bien  voulu   le  renverser  pour  en  ranger 
les   matériaux   d'une  autre  façon.    Mait 
comnn«  avec  cela  cet  Edifice  lubfifte  toâ^ 
jours ,  il  Y  auroit  lieu  d'examiner  s'il  a 
fait  queJque  cfaofe  de  mieux.    Sans  ea<* 
trer  néanmoins  dans    cet   examen ,    oa 
voit  clairement  le  jugement  qu^il  en  faut 
aire,  puisque  perlbmie  n'a  fuivi  (a  mé- 
thode.   Outre   qu^on  peut  dire  qu'il  fc 
condamne  lui-même,  lorsqu'il  aflore  (i) 
qu'il  a  rougi  de  fon  entreprife.    Il  a  rai** 
ion  d'en  avoir  honte,  non  pas  en  ce 
qu'il  prétend  avoir  refuté  les  Anciens , 
^qciand  il  les  a  cru  dans  Terreur;  car  ce- 
la eft  t%)âjours  permis:   mais  en  ce  qu'U 
ne  leur  fiiit   point  honneur  de  ce  qu'ils 
ont  dit  de  pk»  excellent ,  &  que  le  fup» 
foCmt  perdu ,  il  Ta  donné  comme  une 
chofe  dont  il  étoît  lui-même  l'Auteur. 
Il  va  plu^  loin.    Il  prétend  que  .les  An-  p,  |^^ 

cieasjî 
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TîfŒ.  cîcn5  ,  pretkif,  d*en  venir  à  Tafagc  de  ht 
Rhétorique,  ne  fe  font  pas  mis  en  peine 
d'en  connoître  la  nature,  Tobjet,  les  bor- 
nes, &  la  fin;  que  tout  ce  quMIs  ont  a* 
vancé  fur  ces  points  de  doârine ,  ils  font 
ditauhazard;  qu'ils  n'ont  rien  dit  (i)  que 
de  confus  fur  les  bienféances  ,  &  qu'on , 
ne  fauroit  faire  ufage  de  leurs  préceptes 
fur  cet  article ,  quoiqu'il  avoue  qu'on 
Maître  habile  peut  ramafler  beaucoup  de 
chofeÉ  fur  cela ,  dans  Ciceron ,  dans 
Quintilien,  dans  Hermogéne,  &  dans  le 
Trapdxontin.  Il  n'yaperfonne,  je  crois, 
qui  ne  trouve,  comme  moi,  toutes  ces 
propoHtions  fort-extraordinaires  ;  &  qui 
ne  juge  que  (i  Vivez  en  a  rougi,  il  n'en 
cà  pas  pour  cela  plus  excufable;  puisque 
ce  n'eft  pas  en  rougîffant  qu'on  doit  é- 
viter  le  bl&me ,  mais  en  fuyant  ce  qui 
mérite  d'être  blâmé  (2). 

Non  feulement  ces  propofitîons  (ont 
contraires  à  la  vérité,  &  à  la  juflice  qu'on 
doit  aux  premiers  Maîtres;  elles  le  font 
les  unes  aux  autres.  Il  en  e(l  de  même  de 
celles  qu'il  fait  fur  la  Rhétorique,  liait  d'un 

P.4t9.  côté  que  quiconque  étudie  cet  Art,  nedoit 
point  trop  s'y  attacher,  à  caufè  de  l'abus 
qu'on  en  peut  faire,  &parce,gu'on  peut  être 
tenté  d'en  abufer;  Raifon  qui  lui  fait  avan* 

T.^9u    cer,  que  nous  n'avons  point  du  tout  befoinJk 

gmt 

T  Habebîttir  ratio  dîcentîs»  audlentis  8ce.  Deqm- 
bm.  nifi  ego  fallor.,  perturbatè  coD^féque  efi  oliio 
•a  majoiibus  noflris  prarceptum ,  minimèque  ad  ofuffl 
cbngnienter.  Foiïhnt  tamen  à  fediilo*  lâftitotoie 
mulca  coUigi  ex  Cic,  Qpintil.  Hetmog.  Trapcz,  î«^, 
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ffenri  judiciaire  ,   à  caufe  des  fraudes  Çff  de    vivea; 
ta  malice  qui  lui  Jont  propres.     Il  dit  aîN  P.  4*o« 
Jeurs  que  plus  les  hommes  font  corrom- 
pus, plus  les  perfonnes  fages  &  vertueu- 
fes  doîveni:  apprendre  la  Rhétorique,  qui 
■a  tant  de  pouvoir    fur  les  esprits  pour 
Jes  détourDÈT  du  mal  &  pour  les  porter 
au  bien.    C'eft  aind  qu'il  trouve  mauvais 
que  Quintilien  ait  prétendu  que  la  Rhé- 
torique  ou  l'Eloquence  Vétend  à  tout, 
tandis   que  lui-même   ne  lui  donne  pas 
moins  d'étendue.    Jlaccule  Ariftote  d'é-   p.,2f. 
tre   fur    ce   point  de    l'avis    de   Quintî- 
licn:  &  c'eft  une  erreur  de  fait,  qu'il  a- 
joûte  à  tant  dé  contradiâions.     Une  au- 
tre erreur  de  Vivez  ,  mais   qui  confifte 
dans  la  doârîne,  c'eft  de  croire  que  i*/»-   p  ^p^, 
vention  &  la  DisPoJition  ne  font  non  plus 
deux  parties  de  Rhétorique ,  que  la  Mé- 
moire  &  l'Aâion  ;  en  forte  que  TÈlo- 
cution  feule,  félon  lui,  appartient àf  l'Art, 
&  qu'il  n'appartient  qu'à  l'ufage    &  an 
bon  fens  de  nous  apprendre  le  lieu  ,  le 
tems  ,   &  la  manière  de  dire  les  chofes* 
Cela  eft  formellement  oppofé  à  )a  pen- 
fée  de  Longin,  qui  dît  que  l'Art  contrî- Traît.   <!■ 
bue  au  fublime,  en  nous  marquant  l'u- AibU  c.  s« 
fage  qu'il  en  faut  faire  ,    &    il  ne  feroit 
pas  mal-aifé  de  montrer  que  Longin  n'eft 
pas  feui  de  ce  fentiment.    Ce  que  notre 

Auteur 

Viv,    it  Tfâd,   Difc.  f,  ^U,   &c,   Voy,  cùiêffUs    pag, 

241- 

2  Non  enim  pudendo ,  (ta  non  faciendo  id,  quod 
oon  dccet  ,  impudentis  nomen  cfiugeic  debcffius» 
Cic.  z.  de  0»c,  o.  izu 
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Yifti.  Auteur  dit  de  Tlnvention,  eft  néanmoins 
très-bon  en  un  fens  ,  c'eft-à-dirCy  en  ce 
qu'il  croit  que  fur  les  affaires  de  la  vie, 
c'elt  Tesprit»  Tufage,  la  prudence,  la  ré- 
flexion  qui  rend  TOrateur'  fécond  à  trou* 
Tcr  les  preuve!  ou  les  penfées  dont  il  t 
befoin.    Il  ne  faut  point  ôter  à  Vivex^  It 

Îloire  d'avoir  ramafTé  dans  fon  fécond 
^ivre ,  tous  les    rapports   qa'on  trouve 
entre  le  Discours  &  l'Homme ,   &  qm 
font  attribuer  au  premier   ce  qui  femble 
ne  convenir  qu'à  l'autre,  comtne  JU^ 
if#  grate  ,   les  nerfs  j  Pemi^ûmpofmt  ^  la  ^ut 
greur ,  &  autres  chofes  femblablcs»    Mais 
c^elt  un  fait  certain  qu'il   n*y  a  pas  oa 
de  ces  rapports,  que  Vivei  ait  découvert 
le  premier  ;  c'eft  un  autre  fait  certain  quH 
ne  donne  aucun  précepte  ,  à  Toccafioa 
de  ces  rapports,  que  les  Anciens  n'avent 
donné  ;  ou  s'il  bazarde  de  diire  qoelqoe 
chofe  *  de  nouveau  ,  il  ne  fe  montre  pu 
toujours  aufli  habile  qu'il  feroit  à  fouhal- 
ter ,  comme   je  l'ai  déjà  fait  entendre. 
Par  exemple,  les  Anciens  Ont  dit  que 
l'Orateur  doit  imftrnire^  fUàrt  &  totuitr; 
au  lieu  de  flaire,  Vivei  veut  qu'on  dW 
fe,  retenir;  parce  que,  dit-il,  on  retiem 
les  Auditeurs,  lors  même  qu'on  \es  fait 
fl^mrer ,  ou  qu'on  les  renoplii  de  craiwUt 
ce  qui  n'efi  point  mm  plaijtr  ^  puisque  ee 
n'efl  pas   un  mouvement  agréable,    (i) 
Mais  Terence  a  eu  raifon  de  dire  qu'^ 
y  a  des  gens  qni  p^nr  trop  faire  les  beU' 

/(f/, 
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ks^fênt  voir  firV/r  n^y  entendmt  rttn\  Et  vifcii( 
for  le  point  donc  il  s'agit ,  on  peut  as* 
furer  qae  Vivez  eft  du  nombre.  Il 
montre  en  effet  qu'il  n'avoit  ni  vu  par  tui« 
méme,  ni  remarqué  dans  les  Auteurs, 
ni  enfin  reconnu  fur  le  Théâtre ,  ou  par 
la  leâure  des  Tragédies,  que  les  pafliona 
les  plus  triftes,  la  colère,  lacompaffion^ 
ia  crainte  &  la  douleur ,  font  accompa* 
gnées  d*un  véritable  plaifir. 

Cet  Ecrivain  ne  Ce  dément  point  dans 
fbn  troifiéme  Livre.  Il  euueprend  do 
parler  des  diverfes  manières ,  non  pas  de 
fêrfuader^  ou  de  Mvtrtiry  mais  dL^inftrut'^ 
re  :  11  trouve  premièrement  que  les  pré« 
ceptes  fur  cette  matière  font  fort  rares 
dans  les  Auteurs,  &  qu'ils  font  pourtant 
fort  néceflaires.  Il  diftingue  après  cela» 
trois  manières  d'inftruire,  ia  Dtscriptiom^ 
U  Narraêifin  ,  &  F  Explication  des  Arts 
pu  de  leurs  préceptes*  Ce  qui  eft  uno 
dtvifion  afièx  extraordinaire.  Il  comprend 
fous  les  Descriptions,  les  reprefcntationt 
animées  &  les  images  fenfibles,  fur  les» 
quelles  il  faut  convenir  qu'il  fait  une  re« 
marque  de  très-bon  fens  ,  qui  eft  ,  que 
ce  font  les  hommes  bahiles  î^  les  G/9i>/Vir.p.xsl 
bemreux  qmi  fourniflent  Us  images  les  pl$u 
jssfles  ,  &  qsf  elles  Jervent  merveillemfemewt 
à  aider  notre  Intelligence.  Pour  ce  qui 
eft  des  Narrations^  il  en  diftingue  de  plu* 
fleurs  fortes:  celles  que  fait  un Hiftorien, 
font  pour  inftruire;  celles  que  fait  l'Ora* 
teur,  font  pour  perfuader;  celles  des  A- 
pologues ,  font  pour  fignifier  quelque 
chofe  d'une  manière  myfterleufe,  &  ceU 
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Tifcs.  l^s  des  Poètes  ,  pour  divertir.  Il  donne 
des  régies  pour  toutes  ces  espèces  ,  en 
quoi  ii  oublie  les  bornes  qu'il  s'étoit  pres- 
crites de  ne  parler  que  des  manières  d^ins^ 
iruirt\  comme  en  fe  prescrivant  ces  bor- 
nes ,  il  avoit  oublié  le  bue  principal  de 
fon  Ouvrage  y  qui  ell  de  donner  VArt  de 
ferfHader\  je  ne  fai  à  quoi  il  penfe,  quand 
il  dit  que .  U  Narration  Oratoire  eft  pour 
perfitader^  &  non  pour  inftruire.  Je  con- 
çois encore  moins  fon  deffein  ,  lorsque 
dans  une  Rhétorique ,  outre  la  manière 
d*enfeigner  les  ArtSj  il  donne  celle  de  foi'- 
re  des  Paraphrafes^  des  Abrégez^  des  Com» 
mentaires  {y  des  Verfions. 

Un  (èul  trait  fbffit  pour  montrer  que 
cet  Auteur  n'avoft  ni  le  goût  ni  le  ju- 
gement bien  fur  en  matière  d'Eloqueû- 
Viv.p.iii.ce*  Il  fait  plus  de  cas  de  la  Narrattoa 
du  fécond  Livre  de  TEneïde,  #û  le  Poè- 
te décrit  au  long  Tembrafement  de  Troye, 
que  des  trois  mots  qui  l'expriment  fi  vi- 
vement au  commencement  du  troi/îéme 
Livre  (  t  )»  p^^  ^^  raijln\  dît- il  ,  çu*un. 
hnz  discours  touche  davantage.  C'e/î-i- 
dîre  qu'il  n'a  pas  vu  que  ce  ne  font 
point  là  deux  chofes  à  mettre  en  paral- 
lèle ,  pour  préférer  l'une  à  l'autre;  par- 
ceque  chacune  el>  faîte  pour  fa  place ^ 
où  elle  ell  excellente,  &  ne  cède  en  rîen 
à  l'autre  dans  la  fîenne.  Vivez  fait  un 
meilleur  ufage  de  fon  goût,  lorsqu'il  ad- 
mire 

X  Et  camposubî  Troja  fuît.    Virg.  JEn,  III.  lu 
a  DemiûUm  lapfi  pcx  ftmcm»    t/£».  IL  2tfz. 
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mîre  la  hauteur  du  cheval  de  Troyc  ex-  yîvc*. 
primée  en  auffi  peu  de  mots  (i)  que 
l'embrafement  de  cette  Ville,  Cet  exem- 
ple devoit  lui  faire  reconnoître  ,  que  la 
brièveté  en  fin  lieu  ,  comme  Ta  remar- 
qué Ciceron,  a  fitf  mérite  dans  l^EloqueU" 

<^  (3)- 

Pour  conclure  ce  qui  regarde  cet  Au- 
teur y  \\  me  paroît  que  fa  Rhétorique  eft 
un  vrai  cahos  ,  où  il  n'eft  pas  poflible 
d'apprendre  les  régies  de  cet  Art ,  Ç\  on 
les  ignore.  Quelque  ordre  qu'il  femble 
y  vouloir  garder ,  ce  n'eft  qu'un  amas  de 
paflàges  qu'il  femble  avoir  ramaflez  ^ 
fous  difTérens  lieux  communs.  Il  met, 
à  la*  vérité,  divers  titres  qui  marquent  fon 
ordre  prétendu  ,  mais  on  y  trouve  fous 
l'un,  ce  qui  doit  être  fous  l'autre.  Sur 
quoi  je  le  comparerois  à  Montagne  ,  s'il 
ne  nous  égaroit ,  comme  on  Ta  dît  de' ce 
dernier ,  que  pour  nous  conduire  dans 
des  païs  plus  beaux  ,  que  ceux  qu'il  nous 
avoit  d'abord  promis. 


OMER 

)  Brevitas  lans  eft  in  aliquâ  parte  discendi.    r/c. 
de  C  ar.  Or.  n.  50.    Brevitas  Oratoxis  magoa  Itoi 

ia  IcAtcatUt  Ut  l\  dc  Xicg.  ni.  4o« 
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OMER    TALON, 

^^Mêfi  em  is6i^  felom  dm  Boml^^    &  qm 
rSS!lf.  énm$  imprimé  cm  1 5-48. 

G  Et  Aotear  étoit  do  Vcnnandois ,  aiofî 
qae  Pierre  de  U  Rjumh, ,  âOtremeiK 
die  Kâmus ,    doQC  il  étoîc  fi  grand  ami 

ÎIqMs  (e  trahoîeDt  Ton  Tautre  de  fircre. 
I  a  compofé  00  petk  Traité  de  Rhéto- 
liqœ,  qa'il  a  intitulé  les  Imfiitmtifms  Orû* 
Pnres^  &  U  le  dédia  i  TUniverfité  de  Pa- 
rts. L'Epitre  Dédicatoire  eft  dattée  de 
l*aiinée  I5'44t  mais  Tédition  la  plus  aa- 
Gieone  que  j'en  aye  vûë  ,  n*eft  que  de 
Tannée  15-48.  Eft  ce  une  féconde  édition? 
on  bien ,  fi  la  première  fut  retardée  de 
qaatre  ans  après  Tacceptation  de  la  Dédi- 
cace ?  Je  ne  Î2à  qu'en  dire.  L*Ouvrage 
eO  un  petit  im^Oàavo  ,  d'environ  quatre* 
vingts  pages ,  &  il  ne  roule  que  fur  la 
diâîon.dont  il  montre  que  la  beauté  con* 
fide,  ou  dans  les  mots  confiderez  fépsré' 
ment,  ou  dans  les  mots  pris  enfèmble. 
A  les  prendre  féparément,  ils  (bot,  on 
fonoreSf  ou  durs  à  la  pronondation,  on 
agréables  &  doux  ,  ou  nouveaux  ,  ou 
dans  le  propre ,  ou  dans  le  figuré.  A  les 
confiderer  unis  enfemble ,  il  en  réfulte 
une  harmonie  dont  TAuteur  explique  la 
nature.  Il  joint  à  cela  Texplication  des 
figures  de  mots  ,  &  des  figures  de  pen- 
fées.    Il  traite  des  difiérens  fljrles  ,    des 

hîen-(&uices  dans  le  Discours,  de  la  mo* 

dé- 
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dération  qu'il  faut  garder  dans  les  orne-  omés  Ti 
mens.  Il  avertie  qu'il  faut  du  génie  dans  ion, 
l'Eloquence,  qu'il  y  faut  des  préceptes  « 
&  encore  plus  d'exercice.  Il  oblerve  qu9 
3'exercice  confifte  à  compofer  &  à  par- 
ler ;  ce  que  chacun  pouvant  faire ,  ou  en  fui- 
vaut  (bn  propre  génie ,  ou  en  &  formant 
fur  quelque  modèle  ,  il  indique  les  Au^ 
teurs  qu'il  eft  bon  de  fe  propbfer.  II 
s^ezprime  par-tout  en  bons  termes.  Soa 
(lyle  e(l  pur ,  élégant  &  naturel ,  il  a  de 
l'ordre  &  de  la  conduite.  Je  ne  vois  rien 
de  plus  propre  aux  jeunes  Etudians,  pour 
commencer  à  leur  donner  le  goût  de  la 
belle  Elocutîon,  qui  eft,  félon  d'habiles 
gens  ,  la  première  chofe  qu'il  faut  leur 
montrer  en  fait  d'Eloquence  ;  parcequé 
c'eft  aux  Maîtres  à  leur  fouruir  d'abord 
la  matière*  C'eft  donc  un  Ouvrage  qui 
peut  parfaitement  convenir  dans  la  iè« 
conde  Claflè,  c'eft-à-dirc,  celle  qui  pré- 
cède la  Rhétorique.  Jean  le  Pécheur  en  joann; 
dit  plus  que  moi ,  dans  l'édition  qu'il  en  Pi»cator. 

a  procurée,  environ  foixante  ans  après, ^°*^2t"* 
&  qu'il  a  enrichie  de  Scholies  ou  petites  |dit.^ia'i 
notes.    Il  témoigne   que  de  fon  temps  oov.'xtfx: 
beaucoup  de  Maures  mettoient  cet  Ou- 
vrage entre  les  mains,  de  leurs  Disciples, 
&  qu'il  meritoit  cet  honneur.    C'ed  le 
juger  propre  non  feulement  à  la  fecon* 
de  ClaHe  ,  mais  à  la  première  ;  car  c'efl 
des  Maîtres  de  celle-ci ,    que  parle  le 
Critique  que  je  cite. 

La  Rhétorique  d'Orner  Talon  étant 
telle  que  je  la  repréfente  ,  on  ne  doit 
point  être  furpris  que  l'Univerlké  de  Pa- 

Z  6  xis. 
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^^xaetTa*  ris  en  eût  agr^é  la  Dédicace, ni  que  dans 
)*^         une  Requête  qu'elle  préfcnta   au  Parle- 
ment, après  fa  dernière  rétormacion,  elle 
Tait  nommé  parmi   les  grands  Hommes 
qui  le  (ont  rendu  célèbres  dans  les  £- 
çoles  par  la  profeflion  des  Lettres  (  i  ). 
T-^-^»ft'     Du  Boulay  pareillement  ,  au  huitième 
yit  iUuâ,  fi^^'^  ^*  rUniverfiié,  le  met  au  nombre 
des  Hommes  Illuftres  qu'elle  a  produits, 
&  veut  qu'on  juge  de  fon  mérite  par  fa 
Rhétorique. 

Il  efl  certain  que  cet  Ouvrage ,  en  ce 
qu^l  contient  ,    eft  abfolument  dans  le 
goût  des  anciens  Matcres  ;  &  il  y  a  lieu 
de  sVn  étonner  ,    à  caufe  que  Rarous, 
ami  de  l'Auteur ,  s'étoit  i\  fort  attaché  à 
'  décrier  Ariflote ,    Ciceron  &  Quintilîen. 
Il  y  a  lieu  aufli  d'être  furpris  que  Ramus 
Inî-méme  parle  ,  comme  il  fait ,  de  cet 
Ouvrage.    Car  dans  un   Avis    au  Lec- 
teur ,    que  le  Pécheur  a  inféré  à  la  tête 
de  fon    Edition  ,    il  affure  quW  trouve 
abondamment  dans  Orner  lalon  ,     tout  ce 
u^Ariftote  ,  Ifocrate  ,     Ciceron  fa?  Quinti" 
^iem  ont  dit  fur  la  Rhétorique.     A  quo/  il 
ajoute  que  cet  Auteur  n^a  pas  fenUwent 
fuifé  dans  les  Ecoles  des  Rhéteurs ,    mais 
encore  dans   les  Ouvra^fes  des  Orateurs  y 
des  Poètes  ,    ^  ce  quf  efl  fur-têut  louable 
en  lui ,     c*eji  qu^il  a  tout  mis  dans  un  bel 
erdre^    Ce  témoignage  n'eft  pas    moins 
glorieux  aux  anciens  Maîtres  ,    qu'à  O- 
mer  Talon  ;  Ramus  s'étoit-U  reconcilié 

avec 

t  Ftbrot  Stapuleafes  ,  Vatablos  »  Dancfîot ,  Gtl- 
lâodioi;,  Tacaçbosi  AiÛ|t9S|  JLanbiAOli  Talseot, 
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aree  eux  f  Point  da  tout,    il  parle  aînii,  Omci tc< 

parcequ'il  reduifoit.  toute   la  Khétorîque.ioa.     •  • 

à  r£locution,  qui  cft  uniquement  ce  que. 

fbn  ami  a  traité,  de  ce  que  Ramus  loue 

en  lui  :  „  On  voit,  dît -il,  dans  ce  Traî- 

,,  té,  la  grâce  des  tropes,   les  agrémens 

„  des  figures  de  mots ,   la  force  des  figu* 

,,  res  de  penfées ,    l'efficace  ou  la  vertii. 

„  de  la  voix  ,  les  charmes  de  la  pronon- 

,,  ciation  ;  en  un  root  unie  vive  image  de 

„  l'Eloquence ,  de  la  main  d'un  nouvel 

„  Apelle,  qui  nous  met  en  état,   par  ce 

,y  moyen  ,    &    de    connoître    Part   des 

„  grands  Hommes  ,   &  de  Timiter  dans 

„  nos  Discours".    Ce  n'eft  pas  tout^    IL 

dit  encore  ,^  que  (i  on  prenoit  cette  me 

„  thode  de  Tenfeigner  ,   on  verroît  bteii-- 

„  tôt  un  auili  grand  nombre  d'Orateurs, 

„  que  de  Grammairiens  ,    &  que  fi  on. 

„  prétend  qu'ih  y  a  quelque  chofe  qui 

„  manque  à  cettç  Rhétorique ,    on  s'en 

y^  défabufera  en    lifant  Tes  DifTertations 

,,  fur  Cîceron  &  fur  Quintilien. 

il  s'enfuît  félon  Ramus, que  les  hom* 
mes  font  bien  aveugles,  de  négliger  des 
avantages  &  fî  grands  &  en  même  temps 
il  faciles  ;  puisqu'on  peut  apprendre  cette 
Rhétorique  en  moins  de  trois  mois.  Mais 
ne  croyons  pas  tout  ce  qu'on  nous  dit*  . 
Les  Analyfes  que  Ramus  a  faites  de 
plufieurs  Harangues  ,  montrent ,  comme 
je  le  dis  en  parlant  de^  lui  ,  qu'il  n'eh^. 
tendoit  point  affez   l'art  d'enfeigner  l'é- 

r  Z7 
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pour  ne  point  donner,  parmi  les  précep- omei ti^ 
tes  de  cet  Art^  ceux  qui  regardent  Plm^lQu^    \ 
vet$fiùm  &  U  Dispqfiêiom  ;  il  ne  dispenie 
pas  pour  cela  de  les  aporendre  ailleurs , 
c*eft-à-dire,  parmi  ceux  de  la  Dialeâique^ 
à  laquelle  ils  appartiennent,  félon  lui;  & 

Îmisqu^on  n'eft  point  Orateur,  qu'on  ne 
es  ait  appris,  le  chemin  de  TEloquence 
demeure  toujours  également  long» 

Je  trouve  encore  deux  Auteurs  quî  don- 
nent dans  l'idée  de  Ramus  &  d'Orner 
Talon,  Jean  le  Pécheur},  dont  j'ai  déjà -y^/yî^^ 
parlé  dans  cet  article,  &  Paul  Fri(ius« 
Non  feulement  ils  approuvent  les  retran- 
chemens  en  queftton,  ils  voudroient  en* 
core  qu'ils  fuflent  plus  grands.  Le  pre* 
mier  foûtient  entr'autres  chofes  ,  qu'on 
ne  peut  apprendre ,  la  prononciation  que 
de  vive  voix  ,  en  quoi  je  crois  quM  a 
raifon.  Mais  je  croîs  auili ,  comme  je 
le  remarque  ailleurs,  que  la  Rhétorique 
a  fon  Invention  propre ,  outre  celle  qui 
lu!  e(l  commune  avec  la  Dialeâique; 
Elle  a  auffi  fa  dispofition  particulière  ; 
parce  qu'elle  fe  propofc,  non  (eulemenc 
de  convaincre  l'esprit,  comme  la  Dia- 
leâique;  mais  de  déterminer  la  volonté* 
A  regard  de  Frifius  qui  a  fait  U  Corn*  imprimtt  à 
paratfim  éU  la  Rbàitrique  de  Melanchibon^FrAucfên 
Sent  avec  la  Logique  de  Ramus  ^  ^u^apet*'*^^^* 
la  Rhétorique  de  notre  Auteur ,  il  rernar* 
que  une  chofefinguliere,  qui  eftque  (]uel- 

3ue$-uns  ont  crû  qu'il  n'y  a  jamais  en 
'Orner  Talon  autre  que  Ramus  lui-mâ* 
me  déguifé  fous  ce  nom  fait  à  plaifir^ 
poux  le  dérober  à  l'envie  •  &  pour  louer 
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Omet  Ta- lQt*in^nic  lès  propres  Ouvrages  avec  pins 
looi         de  profafion.    Frîfîas  n'a  garde  de  don- 
ner dans  cette  imagination ,  que  Ton  fon« 
doit  far  TEtymologie  da  nom  de  Talo» 
en  le  faifant  venir  d'an   mot  Grec  qoi 
0tu^     fignifie    Rameau  vert.    Il  croit  que  l'ar- 
tifice n'auroit  point  réiiflj  à  Ramus  dans 
Paris.    Ajoutons  que  THiftoire  de  l'Uni- 
verfité    détruit   abfolument  cette  vilion, 
•  puisqu'on    y  voit  Omer  Talon  qui  en 
]5'34.  prête  ferment  entre  les  maios  do 
Refiteor  nommé  de  Mery. 


VALENTIN   ERYTHREE 

«mhiéc  T^  paroît  par  les  Ouvrages  d'Erythrée, 
JL  que  cet  Auteur  avoît  été  disciple  de 
Sturmîus  »  qu'il  eut  toujours  beaucoup 
de  vénération  pour  lut  ^  &  que  charmé 
de  fcs  préceptes  fur  l'Eloquence,  il  ftt 
porté  du  même  zélé  à  procurer  l'avance- 
ment ou  la  perfeâion  de  cet  Art.  Le 
rôle  néanmoins  qu'il  foûtient  n'eft  point 
égal  à  celui  de  fon  Maître ,  parce  qu'U 
ne  travaille,  pour  ainfi  dire,  qu'en  fi> 
cond  ,-  pour  répéter  ce  qu'il  luî  etitend 
dire,  pour  l'inculquer  d'autre  façon,  cm 
enfin  pour  le  rendre  plus  facile. 

En  effet  Sturmîus  avoit  compoK  un 
Commentaire  &  des  Dialogues  (br  Ici 
Partitions  Oratoires  de  Ciceron,  &  il  a- 
voit  rapporté  dans  ces  Ouvrages  les  prin- 
cipes &  d^Ariftote&d'Hermogéae^  >  Qu'a 

fiir 
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faît  Erythrée  ?  11  a  réduit  en  tables  les  txyùktéu 
principes  de  fon  Maître  &  des  guides 
qu'il  avoît  fuivis  ;  En  quoi  il  profita  fi 
bien  du  travail  de  Sturmîus  ,  qu'il  crut 
devoir  lui  demander  la  permiffion  d*en 
ufer  de  la  forte, -cô  qu'il  obtînt  par  une. 
Lettre  qu'il  amife  à  la  tête  de  fon  Ou-, 
vrage. 

i)turmîus  avoît  auffi  travaillé  fur  Her- 
mogénc  ;  il  avoit  entre  autres  ,  comme 
j'ai  dît,  commenté  les  Livres  fur  les  idées,; 
&  montré  la  conformité  de  fa  doârine 
avec  celle  d'Ariftote  &  de  Cîceron  :  E- 
rythrée  a  voulu  de  même  entrer  avec  lui 
dans  cette .  carrière.  11  a  fait  trois  Li- 
vres fur  l'Elocution;  Il  y  fuît  l'Orateur 
Romain,  il  y  fuit  Hermogéne ,  comme 
il  l'avoue  lui-même;  &  s'il  ne  fait  point 
en  môme  temps  mention  d'Ariftote,  c'eft 
que  ce'  Philofophe  ne  s'eft  point  arrêté 
à  ce  qu'Erythrée  a  vpulu  traiter  à  fond 
dans  les  deux  premiers  Livres  de  fon 
Ouvrage.  Ce  font  les  Périodes  fi  leurs 
différentes  parties,  ce  qui  fait  la  matière 
de  fon  premier  Livre;  ce  font  les  figu- 
res de  mots  &  de  penfées  ,  qui  font  la 
matière  du  fécond.  A  l'égard  du  troi- 
fiéme ,  c'eft  l'élégance  &  la  nobîeffe  du  . 
discours  qui  en  font  le  fujet  ;  &  l'Au- 
teur s'y  propofe  d'expliquer  fur  ces  deux 
articles  la  doârine  contenue  dans  le  qua- 
trième Livre  de  la  Rhétorique  à  Heren- 
nîus  ,  de  forte  que  c'eft  à  proprement 
parler  un  Commentaire  fur  ce  Livre. 

On  voit  laraifon  pourquoi  André  Schott 
a  mis  Erythrée  avec  Sturmîus ,  au  nom- 
bre 
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uyiMc;  bre  de  ceux  qui  ont  fni^  la  méthode 
d'Hcrmogéne.  C^eft  pea  ndanmoîns  de 
dire  (k  méthode  y  il  falloit  dire  encore  (^ 
doârine,  du  moins  for  les  points  qu'il 
a  traitet.  On  peot  ajouter  qu'il  la  fuit 
avec  intelligence ,  parce  qo^il  entend  b 
matière^  mais  c'cft  avec  de  fi  grands  dé- 
tails ,  qae  je  les  crois  capables  de  rdxh 
1er  bien  des  perfonnes,  &  quMls  demao- 
drroient  un  foin  infini,  s'il  falloit  s'y  as- 
fojettîr.  Au  refte  l'idée  (èule  de  fes  Oq- 
▼rages  montre  àfièx  qu'il  n*e(l  nullement 
i  propos  d'en  rien  rapporter  ;  mais  t\k 
montre  en  même  temps,  qujils  penveot 
fournir  des  lumières  à  ceux  qui  étadicm 
les  Originaux* 


LA   RHETORIQUE 

DE    PIERRE 

DE    COURCELLES, 

Dâ  Cand<s  en  Touraine  if/7. 

De  Cour- /^  Ette  Rhétorique  ne  contient  rien  de 
^^*  V-/  remarquable  que  le  ftyle  même, 
foît  de  l'Auteur,  foit  des  Ecrivains  dont 
il  emprunte  fes  exemples  tant  en  profe 
qu'en  vers.  On  fcnt ,  dans  cet  Ouvra- 
ge ,  que  notre  Langue  commençoit  dès 
lors  à  fe  perfedionner  ;  mais  on  y  voit 
aufii  qu'elle  étoit  encore  loin  de  Gi  per- 
feâion  ,   comme  on  peut  en  juger  par 

tour 
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tout  ce  qa*en  ont  dit  Mr.  Duvair,  Mr.  DeC«» 
le  Vayer ,  &  Mr.  Charpentier.  On  y  cdla» 
reconnoît  en  même  ten)ps,  que  l'Auteur 
avoît  quelque  leôure  des  IxHis  Originaux, 
&  que  s^il  ne  les  avoit  pas  approfoadi^ 
fur  certains  points,  fur  d'autres  il  étoî$ 
allé  plus  avant  que  le  commun  des  Mo- 
dernes, ce  qui  e{|  particulièrement  vrai  du 
genre  judiciaire.  Il  ne  touche  point  cç 
qui  regarde  l'harmonie  de  notre  Langue, 
&  ceux-là  n'en  feront  pas  fnrpris ,  qui 
sauront  lu  ce  qu'en  dit  T Abbé  CalTagnes; 
puisque  cet  Academicieh  attribue  à  fiaU 
xac  la  gloire  de  l'avoir  le  premier  remarr 
*qu<5e.  Four  mot,  je  trouve  dans  un  Ou? 
vrage  plus  ancien  ,  d'environ  vingt  ans , 

3ue  celui  de  Courcelics ,  qu'il  y  a  eu 
es  Maîtres ,  dès  ce  temps-là ,  qui  l'ont 
recommandée.  C'eft  un  Ecrit  imprimé 
en  i$'40.  kauel  a  pour  titre,  /«  manière 
de  kien  iraJuùrê  JPune  LamgMe  en  amfre^ 
Davantage,  Je  Is  PeSSuéHim  Je  U 
Langtte  Franfeife ,  Plus,  des  Mceem  éTi; 
celle.  Cet  Ouvrage  n'efi  pas  d'un  igno* 
rant.  On  le  doit  i  EUenne  Dolet ,  na* 
tif  d'Orléans ,  Auteur  encore  d'un  Livre 
intitulé  (^Ora$eur.  Ses  régies  touchant 
la  Traduâion,  font,  que  le  Traduâeut 
entende  la  matière;  qu'il  fâche  &  la  Lan- 
gue de  (bn  Auteur ,  &  la  iienne  :  qu'il 
ne  prétende  pas  rendre  mots  pour  mots, 
ni  vers  pour  vers  ou  ligne  pour  ligne; 
qu'il  fuive  l'ufage  &  ne  fafTe  guéres  de 
mots  nouveaux.  A  l'égard  de  l'harmo- 
nie,  il  en  fait  fa  dernière  régie  en  ces 
termes ,  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir 

avec 
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[>eCoufavcc    l'Orthographe  de    l'Auteur. 

iiici»  ,,  Venons  maintenant,  dit-il,  iladn* 

,,  quîesme  reigle ,  que  doîbt  obferver  ung 

ly  bonlVaduâeur,  laquelle  eft  de  fi  grand' 

I,  vertu,  que  fans  elle  toute  compofiti'on 

„  eft  lourde, &maNpla]Tante.  Mais-qu'eft* 

„  ce,  qu^elle  contient?  Kîen  aucfechoft 

„  que  1  obfervatîon    des    nombres  Ora* 

„  totres:  c'efl  aflàvoir  une  liaifon  &  a$« 

„  femblement    des    diâions    avec    telle 

„  douceur,  que  non  feulement  l'ame  s'en 

„  contente,  maisauffi  les  oreilles  en  font 

9,  toutes  ravies,  &  ne  fe  fafchent  jamai$ 

„  d*une     telle    harmonie    de    Langage. 

„  D'yceulx  nombres  Oratoires  je  parle 

,,  plus   copieufement  en  mon  Orateur: 

„  parquoî   n'en  feraî-je  ici  plus  long  dis* 

,,  cours.    £t  derechef  avertirai  le   Tra- 

9,  duâeur  d'y  prendre  garde.    Car  fans 

„  robfervation  des  nombres,  on  ne  peut 

„  être  émerveillable  en  quelque  compo* 

f,  fitioo  que  ce  foit  :  &  fans  yceulx  les 

9,  Sentences  ne  peuvent  eflre  graves  ,  & 

9,  avoir    leur    poids  requis    &   légitime. 

„  Car  penfes-tu  ,  que  ce  foit  a/K$  d'a- 

„  voir  la  dfâion  propre  &  éléganre  (ans 

„  une  bonne  copulation  des  mots  ?   ]e 

9f  t'advife ,  que   c'eft  aultant  que  à'ung 

99  monceau  de  diverfes  pierres  précieufes 

„  mal -ordonnées  :   lesquelles  ne  peuvent 

f,  avoir  leur  ludre ,  à   caufe  d'une  coN 

„  location  impertinente.     Oq  c'efl    aul- 

,9  tant  ,que  de  divers  inftrumens  mufi* 

„  eaux  mat  conduits  par  les  Joueurs  ieno- 

„  rantz  les  tons  &  mefures  de  la  Mu- 

„  fi^ue.  £n  fomme,  c'edpea  de  la  fplen* 

'    •  9,  deur 
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iv  deur  des  mots,  H  Tordre  &  la  collo-  dcCom. 

,,  cation   d'yceulx  n'eft  telle  qu'il  appar- cdlct. 

„  tient.  '  En  cela  fur  touts  fut  jadis  e(ti- 

„  mé  Ifocrate  Orateur  Grec  ,  &  pareil- 

„  lement  Démoflhéne.     Entre  les  Latins 

„  Marc  Tulle  Cîceron  a  été  grand  ob- 

,,  fervateur  des  nombres.     Mais  ne  pen« 

„  fe  pas,  que  cela  fe  doibve  plus  obfer- 

„  ver  par  les  Orateurs,  que  par  les  His- 

„  torîographes.    Et   qu'aînfî  luit ,   tu  ne 

„  trouveras  Céfar,  &  Salufte  moinsnom- 

„  breux  que  Cîceron.    Concluiion  quapt 

„  à  ce  propos,  fans  grande  obfervation 

„  des    nombres  ung   Auteur   n'eft  rien; 

„  &  avec  yceulx  il  ne  peut  faillir  à  avoir 

„  bruit  en  Eloquence,   fi  pareillement  il 

9,  eft  propre  en  diâion  &  grave  en  Sen*- 

„  tences  &  arguments  fubtils,   qui  (ont 

„  les    points    d'ung   Orateur  parfait    & 

»,  vrayemeru  comblé  de  toute  gloire  d'£* 

,,  loquence. 

Rappelions  ici,  à  l'occafion  de  l'har- 
monie, un  endroit  de  mon  premier  vo-  p,  ^^-j, 
lume,  qui  regarde  cette  matière.    "  J'aicdui-d 
„  dît  que  Denys  d'Haï icarnafTe  s'applau-**^»?».  ""< 
„  dit ,  principalement  fur  la  démonftra-  ^**"^®'** 
,,  tion  fenfible  qu'il  donne  d'une  chofe, 
„  qui  eft    un  paradoxe ,  de  fon  propre 
„  aveu ,  &  qui  confifte  à  dire    que  la 
„  profe  de  Démofthéne  n'a  tant  de  for- 
„  ce  &  tant  de  charmes,  que  parce  qu'el- 
„  le  reffemblc  à  de  très-beaux  vers,  fans 
„  tomber  dans  le  vice  de  faire  des  vers 
„  en  profe  ;  &  que  la  Pocfie  d'Homère 
„  Ji'eft  û  digne  d'admiration,  que  parce 
„  qu'elle  a  T^ir  d'une  belle  profe,  fans 

„  être 
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I>eCoai-<ic   la.  belle  Profe  &  de  la  belle  Poëfîe: 
celles.  Je  l*ai  traité  de  p.iradoxe  ,   parce  que 

Denys  le  regarde  comme  tel ,  &  il  le 
pouvoît  alors  regarder  ainli ,  parcç  qae 
la  chofe  éioit,  fmoa  nouvelle,  du  moins 
encore  aflez  peu  counuë.  £t  aujour- 
d'hui même  la  manière  de  l'énoncer,  lut 
donne  l'air  de  paradoxe. 

Quelle  qu'elle  foit,  Denys  la  démontre, 
non  par  la  voye  que  j'ai  prîfe,  qui  con- 
(if^e  en  raifonnement  :  mais  par  une  au- 
tre plus  fenfible,  (raifon  pourquoi  j'ai 
donné  la  qualité  de  feufihle  à  fa  démon^ 
(ration.)     Car    ce  qu'Horace  fait   pour 
prouver  qu'il   n'eft  point  Poète  dans  fes 
iàtyres ,  mais  qu'Ennius  l'efl  dans  fes  vers, 
en  dérangeant  les  mots  Se  part  &  d'au- 
tre ,   &  préfeniant  au  Leâeur  ce  qui  en 
réfulte  ;   Denys  le  fait  fur  des  exemples 
de  Démôflhéne  &  d'Homère.     Il  mon* 
tre,  dans  celui-là  ,   des  pieds  &  une  ca- 
dence qui   le   conduifent    presque  à  des 
vers:  il  montre,  dans  celui-ci,  un  arran- 
gement de  mots ,  tel  qu'il  auroit  pu  l'a- 
voir, s'il  eût  voulu  parler  en  profe. 

J'ai  omis  dans  mon  Ouvrage  la  dé- 
monAration  de  Dc:nys,  tant  parce  qu'el- 
le t(l  trop  longue  pour  un  abrégé  corn* 
me  le  mien  ,  que  parce  que  les  chofes 
qu'il  rend  fenfibles.,  ne  peuvent  l'être  eu 
nôtre  langue. 


me  pour  ceux  qui  favent  la  Rhétorique; 
maïs    j'aurois    pu   la  regarder  toujours 

commf 
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rpe  agréable  par  l'idde  des  objets  qu'elle  DeCoofr 
préfente.  Peut-être  auffi  eft-elle  aflezccllei, 
jûfte,  &  j'ai  vu  des  gens  qui  l'ont  trou« 
vé  telle;,  pour  marquer  deux  chofes  op- 
pofées,  qui  ^'évitent  l'une  &  l'autre;  & 
qui  pourtant  veulent  s'approcher.  //  efi 
asCé  y  ai-je  dit  ,  d^en  faire  Inapplication. 
Veiu-on  que  je  la  fafle?  Lorsqu'on  fe 
promené  fur  terre ,  on  aime  le  bord  de 
l'ieau ,  mais  on  (èroit  fâché  de  tomber 
dedans;  lorsqu'on  fe  promené  fur  l'eau , 
c'elt  un  plailir  de  voir  la  terre,  mais  on 
né  voudroît  point  que  le  bateau  allât  s'y 
brifer»  Ainii  quand  on  parle  en  profe, 
on  cherche  l'agrément  des  vers,  fans  ea 
vouloir  faire;  &  quand  on  parle  en  vers, 
on  cherche  l'air  aifé  de  la  profe  ,  & 
néanmoins  on  ne  veut  point  être  pro- 
fkïque»  Quoi  quMl  en  foit ,  je  confens 
que  ceux  qui  n'approuveront  pas  cette 
çpmparaifon  ,  la  mettent  au  nombre  de 
celles  que  donnent  quelquefois  les  Poètes, 
non  pour  expliquer  ce  qu'ils  ont  dit,  puis- 
qu'il n'a  pas  befoin  d'explication  ;  mais 
pour  amuier  le  Leâeur,  &  qui,  à  caufe 
de  cela.,  n'ont  pas  toujours  un  rapport 
éxaâ  à  la  chofe  propofée. 
,  N'en  fàifons  point  à  deux  fois  ;  j'ai 
çncore  promis  d'expliquer  ce  que  j'ai  dit 
çn  parlant  d'Hermogéne.  "  Que  cet  Au« 
„  teur  réduit  la  méthode  de  trouver  les 
^,  argomens  aux  circondances  du  lieu, 
„  du  temps ^  de  là  manière,  des  perfon- 
,,  nés,  des  caufcs  &  des  faits;  &  que, 
„  félon  lui,  ce  n'eft  pas  prouver  la  cho- 
y^  fe  que  nous  avançons ,  de  dire  qu'elle 
.  Tamc^mL  Pari.  L         A  a  „  eft 


^5*4  Les  Maîtres 
>«coiu-t,  c(l  honnête,  utile,  agréable  «  ou  legU 
iic5.  ,,  time  ;  parce  que  ce  ne  font  point  là 
,,  des  argumenS)  au  jugement  d'Hermo* 
y,  gène  ;  mais  des  propofîtions  qui  ont 
,«  befoin  de  preuves  ,,.  Sur  cela  ces 
Meffieurs  font  leurs  réflexions»  //  noMs 
farohj  dtfenc-ils,  jmc  cet  endroit  eji  bien 
ohcnr ,  on  hten  qmt  ce  qm*9n  y  vent  dire , 
»V/î  gn/res  raifinnahk. 

Il  me  femble  que  la  chofe  n'eft  oi 
méprifable,  ni  obscure.  J'entreprens,  par 
exemple  y  dans  un  discours  ,  de  traiter 
dn  mérite  de  In  Poëfie^  &  je  veux  mon* 
trer  fn'//  eft  grand  ^  c*eft  ma  propofitton. 
Je  le  montre,  i.  par  futilité  qu'elle  ap« 
porte  ;  2.  par  P honneur  qu'elle  procure; 
.  par  le  piaifir  qu'elle  donne.  Ce  font 
i,  non  trois  preuves^  mais  ma  propofi- 
cfon  générale  mife  en  trois  parties ,  ou 
divifée  en  trois  propofitions  particulières^ 
qui  ont  toutes  befoin  de  preuves.  Nous 
dirions  aujourd'hui  que  ce  font  les  trois 
points  du  discours  :  &  la  plupart  des  Maî- 
tres d'Eloquence  difent  que  ce  font /r^// 
chefs  de  la  quefiion,  Ainfi  Wolfios,  /îir 
DémoI!héne  ,  obftrve  que  cet  Orateur 
veut  prouver  qu^il  faut  faire  la  guerre  à 
Philippe ,  &  qu'il  traite  mt ,  àeux  ,  ou 
trois  chefs ,  la  facilité  de  la  fiiîre ,  rtetili^ 
tJ^  \2i  gloire  qui  en  reviendra»  Il  regar- 
de ces  chefs ,  non  comme  des  Preuves^ 
mais  comme  des  propofitions  que  rOrateur 
doit  prouver.  Et  qu'efl-cc  en  effet  que 
tout  cela,  finon  la  divifion^  qui  certaine- 
ment n'eft  pas  une  preuve.  Ceft  le  lan- 
gage presque  de  tous  les  Maîtres ,  lequel 

ne 
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Xkc  paroît  ni  obscur  ni  déraifonnable',  i\oa  Decou 
plus  que  ce  que  j'ea  ai  dit.  celiez 


LA   RHETORIQUE 
DE    BARTHELEMI 

c 

CAVAL GANTE 

GENTIL-HOMME   FLORENTIN; 
Seconde  Eiitiom  À  f^enife  JSS9* 

CE  que  je  devrois  dire  de  la  doâri- ctTalca 
ne  deCavatcante ,  je  Tai  dit  en  parlant  cc^ 
des  Anciens  Maîtres  où  il  a  puifé.  11 
compoik  fon  Ouvrage  pour  le  Cardinal 
de  Ferrare,  qui  voulant  s'inAruire  à  fond 
de  l'Art  Oratoire,  le  pria,  ou  de  lui  tra* 
duire  la  Rhétorique  d'Ariftote,  ou  de  lui 
en  compofer  une  autre.  Lie  premier  par- 
ti, quelque  difficile  qu'il  fût,  étoit  pour- 
tant le  plus  aifé,  mais  il  étoît  en  même 
tems  le  moins  propre  à  fatisfaire  aux  dé* 
firs  de  cette  Eminence,  Cavalcante,  par 
ce  moyen,  ne  lui  auroit  pas  préfenté» 
comme  il  le  pouvoit  dans  un  Livre  de 
ÙL  façon ,  ce  que  tant  d'Auteurs  avoient 
dit  de  curieux  fur  cette  matière  ^  depuis 
Arîftote.  Il  choîfit  donc  le  fécond  par- 
ti ,  malgré  la  dificulté ,  non  feulement 
de  ramaflèr  en  un  corps  ce  qui  étoît  ré- 
pandu en  un  fi  grand  nombre  d'Ecrivains, 

Aa  z  mais 
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ivâicân-"^*'^  encore  de  les  concilier  entr'eur, 
dans  la  variété,  de  leurs  femimens,  ou  de 
leurs  méthodes.  Ajoutons  qu'il  fe  don- 
na ainfî  le  moyen  ,  &  de  fuppléer  ce 
qu'on  peut  délirer  dansAriQote,  &  d'al- 
lier enfemble  les  deux  idées  dont  le  Car- 
dinal lui  laiflfoit  le  choix  ,  je  veux  dire» 
de  traduire  en  quelque  forte  le  Philofo- 
phe  ,  &  néanmoins  de  produire  quelque 
chofe  de  nouveau. 

En  eftèt,  quoique  fon  Ouvrage  foit 
comme  la  quinteflence  de  la  doârine  des 
èons  Maîtres  ,  îl  Ved  fur-tout  de  celle 
d'/Ariftote.  Premièrement ,  à  parler  eu 
général,  cVft,  félon  Cavalcante,  au  ja* 
gement  d'Arîftote  (  i  )  qu'il  faut  s'en  tc- 

.  .  nir  ;  c'efl  la  méchode  de  ce  Philofophe, 
.  '  la  plus  excellente  de  toutes  fans  contre» 
dit  j  qu'il  faut  fuivre  en  toute  occafîou. 
Après  cela  en  particulier,  &  fur-tout  dans 
la  matière  préfente  (2)  Cavalcante  mar- 
che (î  bien  fur  les  traces  d'Ariftote,  que 
tantôt  il  traduit  fon  texte  avec  toute  la 
fidélité  qu'on  peut  attendre  d'un  inter- 
prète, &  tantôt  s'il  y  fait  quelque  chan- 
gement ,  c'efl  pour  l'accommoder  autre- 
ment à  fon  deflein»  Cela  va  quelquefois 
à  dire  d'une  manière  plus  étendue  ,  ce 
qu'Ariftote  avoit  dit  d'une  manière  trop 
concife  ;  &  quelquefois  ,  à  marquer  pré- 
cifément  &  en  ter  mes.  formel  s  ,  ce  que 
le  Fhilofophe  n'avoit  exprimé  qu'en  gé- 
néral, 

I  Ariftotele  »  il  cuî  giudjcio  >  &  la  cul  xettiiGnit 
via  nel  trattarc  di  qualiuique  mateda  dcbbiamo  (cr 
guitare,  pag    to. 
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néral ,  ou  avoir  plutôt  doùné  à'  entendre,  cavtlei» 
qu'il  ne  Tavoît  proprement  dît.    D'autres  te, 
fois,  Cavalcante  éclaîrcit  ce  qui  eft  obs- 
cur ;  ou   bien ,  ce    qu'Ariftote    fuppo(c 
dans  fa  Rhétorique,  parce  qu'il  l'a  traité 
ailleurs  ;  notre   Auteur   le  traite  exprès* 
fément  dans  la  fienne ,  parce  qu'aucua 
Ecrivain  Toscan  ne  l'avoir  encore  traité. 
Son    attachement    pour  le  Fhilofophe 
paroit  entre  autres  ,  dans   tout  ce  qu'il 
dit  de  la  nature  de  l'Arr  &  de  fes  par*^ 
lies  ,  dans   les   détails  qui  regardent  les 
lieux   propres   à  chaque  genre  de  caufe; 
dans  ce  qu'il  enfeigne  touchant  les  Sent 
une  es  au  penfées  J piri  tue  lies  ^  maticre  déli- 
cate entre  les  mains  d'un  italien,  &  pro^ 
pre  ,  s'il  ne  fuit  pas  un  bon  guide,  à  le 
faire  donner  dans   l'écueil    des  Concetti 
pu   des  brillans  qu'on   reproche  à  cette 
Nation. 

'  Cet  attachement  paroîteacore  plus  dans 
la  doârine  des  paillons.  C'eft  fur  cela 
.que  Cavalcante  admire  &  l'exaâîtude, 
.&  l'étendue,  &  laméthodeduPhilofophe. 
A  l'égard  de  la  méthode ,  il  la  trouve 
telle,  qu'on  ne  peut  félon 'lui  s'en  écar- 
ter que  par  vanité  ;  &  qu'il  n'y  a  point 
de  raifon  qui  puille  obliger  à  chercher 
une  autre  route.  Pour  ce  qui  elt  de  la 
doârine ,  on  ne  peut  en  omettre  aucu- 
ne partie  ^  fans  nuire  beaucoup  aux 
Leâeurs.    Auifi  ne  fe  contente-t-il  pas 

de 

2  Atîftotele  ,  nquale  m  tmto  quefio  discoifo  ha 
fèguitato.  p.  55. 
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tftictti-  ^c  la  fuiVre,  il  en  raporte  toute  la  fubs* 
tance  (  i  ). 

Aux  paffions ,  je  pais  ajouter  les  mœurs, 
ft  aflbrer  for  cet  article,  que  Caralcan- 
te  entend  très- bien»  A:  la  matière ,  &  la 
vérité  de  ce  qu^en  dit  AriAoté ,  &  la 
fanlTeté  de  ce  qvie  QiiintiHen  a  dft  de  ce 
Phiiofophe,  &  la  difficulté  néannK>îns  de 
him  prendre  en  quelque  chofe  la  penfde 
de  l'Auteur  Grec ,  laquelle  vient  de  ce 
qu'il  traite  des  mœurs  en  divers  lieux; 
qu'il  ^ut  radembler  fes  idées;  expliquer 
ce  qu'il  y  a  d'obscur;  concilter  ce  qu'il  y 
•  de  contraire;  donner  à  tout  un  ordre 
qui  fatisfaflè  ;  enfin  comparer  la  doâri- 
.  Bc,  fur  ce  point,  avec  celle  de  Ciceron, 
de  Quintilien,  d'Hermogéne ,  &  de  De- 
ays  d'Haï icarnalTe ,  lesquels  ne  différent 
pas  peu  entr'eux  ,  auffi  bien  que  d'Aris- 
cote. 

Dans  le  goût  que  Cavalcante  avoir 
pour  ce  Philorophe ,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner s'il  a  reconnu  que  la  Rhétorique 
i  Alexandre  n'étoit  pas  du  même  Au- 
teur ( a }.  Peut-être  ,  en  cela  auflîbfcn 
qu'en  beaucoup  d'autres  choies ,  s'eft-îl 
conduit  par  les  lumières  de  VkSorius  fon 

com- 

T  Et  in  qneftt  purte  non  Mo  fègtûcerb,  ma  lefe- 
ûxh  qaeUo  ,  cbe  n'ba  decto  Ariâotele  >  il  pin  fns- 
taotievolnicnte ,  Se  cum  niaggioie  chigfCEzm  ck'ia 
porro.    Fercio  che  egli  ha  di  quefta  mateiia,  û  es- 

Suifitamente ,  fi  ampiamenre  ,  Se  in  maniera  tanto 
iverfa  da  gli  ait  ri  Auroii  trartato ,  che  non  ïù*é 
parfo  di  poter  pretermettere  silcuno  de  i  fùol  ptecctti 
Ibiza  gcaa  daimo  de  i  Letton  Sec  1^  4«  p*  X75« 
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compatriote,  lequel,  aHex  peu  d'ann(5es cavale 
avant  lui,  avoit  travaillé  fur  la  Rhétori-tc... 
que  d'Ariftote,  comme  j'ai  dit,  non  pas 
en  Italien ,  mais  en  Latin»  Quoi  quMl 
en  loit ,  il  ne  donne  pas  tellement  Ton 
eftime  à  ce  Philofophe  ,  qu*il  n'en  rt* 
ferve  une  partie  pour  Longin ,  pour  Dé* 
xnétrius,  pourDenys  d'HalicarnafTe,  pour 
Ciceron,  pour  Quintilien,  &  fur  tout  pour 
Hermogéne,  dont  il  a  pris  toute  la  doâri- 
ne,  touchant  les  idées  ou  les  caraâcresdu 
discours  ;parce  que  iur  cette  matière, cet  An* 
teur  a  plus  de  netteté,  plus  d'étendue,  plus 
de  jufteiTe  qu'aucun  autre  de  tous  ces 
Auteurs  ou  Grecs  ou  Latins,  Il  trouve 
néanmoins  deux  chofts  dans  lès  C)uvra«> 
ges  ;  l'une  que  quelques-uns  de  Tes  pré- 
ceptes ne  peuvent  gueres  s'exprimer  aufB 
commodément  en  Toscan ,  qu'ils  s'cx« 
priment  en  Latin ,  ou  en  Grec  ;  l'autre 
qu'il  y  a  des  connoiflànces.  fi  fubtiles  (3} 
qu'elles  font  plus  propres  à  montrer  l'es- 
prit y  la  pénétration  ,  le  travail  enfin  de 
l'Auteur,  qu'à  procurer  de  grands  avan^ 
tages  aux  disciples  de  l'éloquence.  On 
peut,  fur  cela,  lui  oppofer  d'autres  Au- 
ceurs,  qui  ne.  (ont  pas  de  fou  femtment. 

Il 

s  L' Aurore  dena  Retoiici  ad  Ataflandro  »  TAiitoni 
dico  »  percio  che'io  non  rattiibniice  ad  Arifiotelc, 
beochc  cUa  se  xipoiti  il  nome.  p.  169.  U  170. 

3  Alcuoi  fuôi  pcecetti  non  fi  ppflbno  cofl  bent 
•ccommodare  is  qa«fta  lingita,  eotnt  ntlla  Greca^ 
6c  nella  Latina  ,  &  alcune  foe  confideracioni  iono 
taato  minute,  che  paie,  che  è  piu  cofto  Iode  d*acii- 
tezza  d*ingegnô  8c  di  diligenza  air Autore  »  che  gtaadO 
atilita  à  i  Lettoii  pozttno.  L.  St  p*  )fcf*  de  }|o» 
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vilctn-  Il  me  refie  à  dire  on  mot  &  du  (lyTe 
de  Caralcante ,  &  de  l'ordre  qu'il  a  gar- 
dé. Pour  le  ftyle ,  il  ne  fe  picque  de 
ravoir  ,  ni  fort  travaillé,  ni  fort  orné, 
mais  pur  &  clair,  tel  que  laraifon,  dit- 
il,  &  l'exemple  d^Arifiote,  montrent  qu'il 
doit  être  dans  ces  fortes  de  Traite2.  Il 
avertit  néanmoins  qu'ayant  à  parler  quel- 
quefois de  chofes  jusqu'alors  inconnues 
en  fa  langue,  (dans  laquelle,  à  ce  qu'il 
dit ,  il  n'y  avoit  eu  encore  ni  Maître 
d'Eloquence,  ni  Orateur,)  il  a  été  for- 
cé d'emprunter  des  termes  Grecs  ou  La- 
tins ,  tant  parcequ'il  n'en  trouvoit  pas 
d'Italiens  qui  tes  exprimaiTent ,  ou  qui 
fuflent  déjà  reçus,  que  parce  qu'il  ne 
▼ouloit  pas  (ê  aonûer  la  liberté  d'en  in- 
venter de  nouveaux ,  fînon  lorsqu'il  lui 
paroîtroit  qu'on  le  pouvoit  faire  commo- 
dément. £n  quoi,  comme  lui-même  le 
remarque  ;  il  s^A  réglé  fur  l'exemple 
des  Latins ,  qui  ont  emprunté  bien  des 
mots  Grecs  ;  &  il  les  a  aufli  imitez  dans 
le  foin  qu'il  s'cft  donné,  d'expliquer  les 
mots  qu'il  emprunte  de  l'une  ou  de  l'au- 
tre langue. 

A  regard  de  l'ordre  qu'il  a  gardé ,  (a 
Rhétorique  eft  divîfée  en  fept  Livres, 
dont  le  premier  explique  toute  la  nature 
de  l'Art,  &  tout  le  plan  de  fon  Ouvra- 
ge ;  le  fécond  explique  tout  ce  qui  re- 
garde l'invention  ;  te  troîfîéme ,  les  di- 
vers moyens  de  perfuader,  &  furtout  les 
argumens   artificiels  ;  le  quatrième ,   les 

J)affions,  les  mœurs,  &  les  preuves  que 
'Art  oe  fournit  point  à  l'Orateur;  le  cin- 
quième 
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qufémey  ce  qui  regarde  l'élocution,  Tar- cavalcaa- 
rangement ,  &  la  prononciation  :  bien  en-  te; 
tendu  que  jusques-là ,  il  prétend  ne  don- 
ner que  des  préceptes  généraux.    De  for- 
te  que  dans   le  fixîéme  livre',   ît  entre-     n 
prend  d'en  faire  Tapplication  fur  l'Exor- 
de  &  fur  la  Propoiltion  ;  comme  dans  le 
feptiéme,  il  entreprend  de  la  faire  fur  la 
Confirmation ,  la  Réfutation ,  &  la  Per-' 
orain)n. 

Quelque  arbitraire  que  puîffe  être  aflTct^ 
fbuvent  l'arrangement  des  matières  de  Rhé- 
torique, je  ne  puis  pourtant  douter  qu'oit 
ne  trouve  peu  naturel  celui  que  Caval- 
cante  a  fuivi«,  A  cela  près,  il  y  a  lieu; 
à  mon  fens ,  de  féliciter  la  Toscane  d'à* 
voir  en  lui  un  Auteur  qui  a  affez  biea 
pris  les  régies  &  les  idées  des  premiers 
Maîtres ,  pour  faire  honneur  &  au  pays 
en  général ,  qui  lui  a  donné  naiiïance,. 
&  à  fa  propre  famille  ,  qui  e(l  encore 
des  plus  dininguées  à  Florence,  &  à 
TEminentiiCme  Proteâeur  qui  le  fit  tra- 
vailler. Ajoutons  encore  à  fa  gloire* 
qu'avee  les  Maîtres  d'Eloquence  que  j'ar 
citez  ,  il  paroît  aufli  ponéder  très-bièa 
Cîceroir,  Démofthéne ,  Tîte-Live,  Thu- 
cydide ,  Ifocrate ,  &  beaucoup  d'autre» 
excellens  Auteurs  «  dont  il  rapporte  de» 
exemples  traduits  en  fa  langue;  que  Ber-- 
nardus  Bernardi  le  cite  fouvent  avec  élo-^ 
ge  dans  fon  Thréfor  de  Rhétorique,  qur 
ed  un  Diâionnaire  des  termes  de  cet 
Art,  amfi  que  je  le  dis  ailleurs»  On  peur 
donc,  je  crois,  ajouter  foi  à  ce  que  dir 
k  Libraire- y  dan»  un  Avi»  au*  Leâeur^. 

A  a^  j  qji'uaoî 
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CtTilctn-  qu'une  première  édition!  qu'il  avoît  fafte 
cct  de  l'Ouvrage  de  Caralcante,  fut  épuifée 

en  très-peu  de;  temps  ,  quoiquMl  en  eât 
tiré  un  aflèz  bon  nombre  d'exemplaires. 
Je  ne  rapporte  point  les  éloges  qu'on  lui 
donne  dans  des  vers ,  Italiens  ,  Grecs  ^ 
Vtp  Vêf.  ou  Latins ,  imprimez  i  la  t£te  de  fa  Rhé- 

f^  'c^T  ^^"^^  »  P^^®  ^"^  ^^  ^'^'^  gueres  dan& 
341.  %»JP'  ces  fortes  de  pièces  >  qu'il  faut  chercher 
vin  Biki.  T.  les  idées  qu'on  doit  iè  faire  des  Ouvra- 

2./.  if.Cpégçj^ 

^fi.M^.  J*obferve  en  finrflùnt  cet  article ,  que 
'  j'aurois  dû  citer  Cavalcante  ,  en  parlant 
des  Auteurs  originaux,  dont  il  a  fi  (ba- 
vent dit  fa  peniee;  mais  je  ne  favois  pas 
encore  s'il  y  avoir  un  Cavalcante.  Je  ne 
Tai  fu  que  depuis  ,  &  je  dois  la  con- 
noiflànce  de  cet  Auteur  ,  ainfî  que  de 
beaucoup  d'autres,  â  Mr.  Hobcy  Profes- 
fèur  de  troifiéme,  au  Collège  de  la  Mar- 
che ,  qui  fait  honneur  à  fa  profeflion, 
autant  par  (es  belles  manières  ,  que  par 
&n  habileté.  C'éft  donc  par  fon  moyen 
que  le  Leâeor  rencontre  du  moins  ici 
ce  que  j'auroîs  dû  lui  donner  dans  /e 
premier,  volume  de  mon  Ouvrage. 


PHILIP- 

»  Aaso  dtftmo^AMio  ,  eruisavit  IUict«tiçam,  k- 

quenn 
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PHILIPPE    MELANCHTHON, 

JV/  À  BrettiH  OH  Palatinat  dn  Rhin ,  le 
\6  Février  1497  1  mort  à  IFitember^^ 
le  19.  Avril  ifôo,  â^é  de  63  uns  CT 
deux  mois;  Auteur  d^une  Rhétorique  en 
deux  Livres^  qui  a  pour  litre  ^  Elemen- 
rorum  Khetonces  libri  duo* 

NOus   avons    admiré  la  Rhétorique  Melanch^ 
d'Hermogéne  dans  le  premier  Vo-tl^on» 
lumfe  y  paroe  que  c'ed  un  excellent  Ou* 
Trage,  d'un  Auteur  de  dix  «huit  ans.    Si 
nous  en  croyions  Mr  TeifTier^  nous  atti- 
rions lieu  d'admirer  celle  de  Melanchtbon^  TfîiCer 
comme  étant  d'un  Auteur  presque  auffi  ^^dit.  aux 
jeune  I  &  qui  n'avoit  qu'un  an  de  plus.  p^^^*'^'^* 
.Mais    M.  Bayle  nous  arrête.    Mr.  Teis^  Diftion.dc 
fier  ,   dit-il ,  a  pris  la  dix'ueuviéme  année  M.    fiayle 
du  feiziéme  fiécie  ,   (  i  )  pour  la  dix-neu^'^^'^^^^ 
viéme    de  Pape  de  Melanchthon.  De  forte  „  \  ^Ji  i 
que  ce  jeune  Auteur,  né  trois  ans  avant 
ce  fiécie  ,  avoit  vingt-deux  ans  lorsqu'il 
publia  fa  Rhétorique,  &  vingt-trois I  lors* 
qu'il  donna  fa  !Pialeâique. 

Gela  fait  quelque  différence  de  temps; 
cependant  comme  il  y  a  lieu  de  croire  que 
Melanchthon  fut  d'ailleurs  Auteur  imprimé 
dès  l'âge  de  vingt  ou  vingt-un  ans  ,  c'eft 
par  cette  confidération  que  Mr.  Baillet 
l'a  mis  au  nombre  des  Enfans  célèbres 

par 

•qtienti  Dlaleé^icam ,  tigefimo  quarto  Gratn1T1atîcatn^^ 
«fin  4«uUk  lOlA,  M^f  ^Mém.  m  Vtt.thtol.  p.  HU 
.   .  Aa  6 
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h. par  leurs  études  ou  par  lears  écrits,  & 
Mr.  Bayle  trouve  qu'il  écoit  fort  digne 
de  cet  honneur.    Il  ajoute  que  le  chapi- 
tre que  Mr.  Bailler  lui  a  donné ,  e(l  fort 
curieux  :  On   y  voit  qu*à  Tâge  de  trciw 
ans  il  dédia  à  Renchlin  fbn  Précepteur, 
une  Comédie  qu'il  avoir  compofée  tout 
feul  ;  &  nous  voyons  dans  Mr.  Bayle, 
que  la  même  année  îl  fit  apprendre  if» 
camarades  une  espèce  de  Comédie,  de 
la  ft^on  de  Reuchlin  même  ,  &  la  fit 
veprélenter  avec  tout  Tagrément  poffible, 
en  Phonneur  de  fon  Précepteur ,  &  poac 
k  divertir.    J'admire  donc ,   ibr  cet  arti- 
cle ,  le  (ilence  de  Mr.  Colomiés ,  qoi 
:^  dans  Tes  petites  -notes  fur  Quintilien ,  a 
.  pu  donné  une  lifte  de  quelques  perfonnes  ce- 
^'  lébres  par  leur  fcience  dès  leur  bas  âge, 
&  dans  ce  nombre  n*a  pas  longé  â  met- 
tre Melanchthon.  Ce  qui  eft  d'autant  plus 
furprenant ,  qu'il   Ta   nommé  dans  cette 
lifte,  pour  confirmer  ce  qu'il  y  dit  d'Hen- 
ri £llienne. 

On  admire  encore  plus   la   multi'rui^ 
des  Ouvrages  de  Melanchthon.    //  e//, 
dit^on,  étonnant  que,  parmi  beaucoop  «i'au- 
trcs  occupations ,   îl  ait  pu  écrire  autant 
de  Livres  qu'il   en  compofa.    Le  nom- 
bre en  eft  prodigieux  ,  mais  U  ne  les  po- 
lîffoît  pas  ;   &   comme  il  voyoit  que  fes 
Ouvrages  ,  quoiqu'il  n'y  mît  pas  la  der- 
nière main  ,  &   que  même  il  les  donnlt 
au  Public  aflTei  imparfaits ,  étoîent  ncan- 
moîns  utiles  à  la  jeuneiFe,    il  prit  plutôt 
le  .  parti  d'en   faire  imprimer   beaucoup, 
q,tte  celui   d'en   perfeâJonncc   un   petit 

nombre. 
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nombre.    C'étoît,  dît  Mr.  Bayle,  préfé-  Meltods 
rer  à  fa  propre  gloire  l*utilîté  du. prochain.  »hon. 
Ou  peut  croire    auffi  ,  ajoûte-t-il ,  que   ^^^ 
l*heureux    géare  qu'il  avoit  reçu   de   la 
nature ,  lut  donnoit  quelque  confiance^, 
que  Tes  produâions  feroient  eAimées  fans 
le  fecours  de  la  lime.    Il  efl  afièx  cons« 
tant  que  Melanchthon  fut  un  des  plus  fk« 
ges  &  des  plus  habiles  hommes  de  fon 
fiécle  ;  mais  ce  que  j'ai  dit  fur  la  foi^*B4yi,é 
d'autruî,  de  l'ordre  qu'il  garda  dans  l'é-'^î^pii* 
dition  de  fa  Rhétorique  &  de  fa  Dialec- 
tique ,  ne  paroît  pas  s'accorder  avec  ce 
qu'il  en  dit  lui-même  dans  une  Lettre. 
Il  y  a  deux  ans^àÀx,  Melanchthon,^»^/^^/^^//^^ 
publiai  ma  DialeSique ,  Cff  je  la  dédiai  àU  T^fiéfri» 
Mr,  Votre  Pere^  pour  U  mettre  entre  voi^* 
mains  ^   ^  celles  de  vos  compagnons  d^étU'^ 
de  i   (ff   voyant  le  progrh  que  vous  faites 
dans  cet  Art  y  je  vous  envoyé   ma  RhétO" 
rique ,  à  caufe  que  ces  deux  Arts  font  tel* 
lement  liez  ,   qu^H  vaut  mieux  les  étudier 
tous  deux  à  la  fois  ^  que  féparément^ 

On  peut  fuppofer,  &  je  ne  m'y  oppo» 
&  pas  ,  qu'il  ne  parle  point  en  cet  en* 
droit  9  de  l'édition  de  fk  Rhétorique,  com* 
me  de  celle  de  fa  Dialeâique.  Dans 
cette  Lettre  ,  dîra-t-on  ,  il  n'eft  queftion 
que  d'un  fimple  cnvof».  Je  le  veux.  Mais 
Melanchthon  ,  dans  la  fuite  même  de  fk 
Lettre,  après  avoir  rendu  compte  des  mo*. 
tifs  qui  le  portèrent  à  compofer  fa  Dia^ 
leâique ,  rend  compte  aufTi  des  raîfons 
qui  lui  firent  compoièr  fa  Rhétorique. 
„  C'étoît  entr'autres ,  pour  montrer  U 
^  liai&a  de  ces  deu;s  Arts, .  &  parce  aue,. 

=/  Aa  7  „  ajoute- 
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Mdaadi-  ff  tjofice-t-il ,  on  ne  peac  bîen  entendre 
lUoo.       n  1^  préceptes  da  premier  y   qu^en  I9 
„  comparaDt  avec   ceux  du  fécond;  ce 
^  qu'il  ÎDiinuë  encore  dans  le  corps  m^ 
^        ^  ^  me  de  fon  Ouvrage  ".     Cela  ne  feme 
'Ue*t-U  pas  montrer  en  tout  fens,  IV 
dre  quMl  garda  non  ftalement  dAns  li 
compofition,  maïs  encore  dans  l'édidoo 
de  ces  deux  Ouvrages?  Il  s'enfnivroit  qoe 
s*n  compofii  Gi  Dîaleâîque  i  ij  ans; 
il  en  avoic  2$  lorsqu'il  comporauRhé- 
torique.    Quoiqu'il   en  foit ,    une  utre 
fiifon  Tavoic  poné   à  donner  fk  Logi- 
que ;  c'eft  que  ceux  qui  faifoient  pro- 
ftfficm  de  Tenlè^ner ,  n'éxécutoient  rien 
moins    que    ce    qu'ils  fiaifoienr  espérer. 
-  yt  m€  pmisj  dil-il ,  mccuftr  les  MâUret  r« 
Smshra  fEhfmrnce^  cmnme  fm  actnfi  ks 
Mmêres  vrdimmres  Jr  Logique.    Il  fraible 
par  ces  paroles  qu'il  étoic  plus  content 
des  premiers  que  des  féconds ,  mais  la 
raîfon  qu'il  ajoute  paroi c  détruire  cette  idée. 
Oeft  ,   dit-il ,    qu'il  m*y  a  d* autres  Maîtres 
ék  Rhétoriqui  que   Cicervm    ^  Quwtiliftt 
qm'i   P emportent  fur   tous   les  Grecs  j  dsKt 
mus  atoms  vu  les  écrits,     Avoitiï  (^û  la 
Rhétorique  d'Ariftote?  il  y  a  apparence, 
M.  Bayl.  puisqu'il    étoit  grand   Pérîpatéùden  >  & 
ibid.  p.    qu'il   avoir  tant   travaillé   à  expliquer  la 
2093.2094.  i^ogîquc,  la  Morale  &  la  Phyfiqoe  de  ce 
aoMs,       Philofophe.    Il  eft  donc  difficile  de  con- 
cevoir pourquoi  il  décide  fi  généralement 
contre  les  Grecs,  &  je  ne  fai  fi  c'eftU 
dequoi  nous  faire  juger  qu'il  étoit  bien 
indruit  de  cet  Art. 
Tout  cela  néanmoins  eft  fusceptible 

d'un 
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éTun  bon  fens.  Les  Maîtres  ordinaires  Melâhck 
de  ce  temps- là  expliquoient  ou  Ciceron^choiw 
on  Quintilien ,  &  par  cette  raifon ,  ils 
paroiflbient  irrépréhenfibles* ;  Quintilien 
d'ailleurs  &  Ciceron  lui  paroiflènt  les 
ièuls  Maîtres  de  Rhétorique^  &  rempor- 
ter fur  tous  les  Grecs ,  parce  qu'ils  ont 
plus  d'éloquence. 

On  peut  d'aatant  plus  admettre  cette 
interprétation ,  que  ce  qu'ajoute  Melanch- 
thon, dans  la  fuite  de  fa  Lettre, eft  d'an 
homme  auffi  fage  qu*éclaîré.    Car  corn-' 
me    il    n'avoit  compofif  fa  Dîaleftique 
que  pour  mettre  les  jeunes  gens  en  état 
de  lire  Ariftote;  de  même  fon  intention, 
en  compofant  fa  Rhétorique,  n*étoit  que 
de  les  aider  non  feulement  à  lire ,  mais 
à  étudier  avec  foin  lés  deux  Maîtres  qu*fl 
nous  propofe*    Dans  ce  deflèin  ,  il  repré- 
fente  les  difficultez  &  les  avantages  de 
la  Rhétorique.    Les  préceptes  de  cet  Art, 
à  ce  qu'il  dit,  fefnblent  frivoles,  ou  pue-  iinyiuï 
files ,  &  ils  font  néanmoins  très-utiles.'"''**  '**j 
Ils  font  même  neceflTaîres  ,  &  dans  TE-fJ  '•  ^^ 
tat  &  dans  la  Religion ,   pour  Texplica- 
tîon  des  plus  grandes  affaires ,  pour  l'ad- 
mînîftration  de  la  juftice,  pour  la  défen- 
fe  de  la  vérité.    Ils   le  font  auflî  pour 
lire  avec  fruit  tout  ce  qu'on  lit  ,  pour 
juger  non  feulement  des  Ouvrages ,  mais 
des  chofcs  qu'on  y  traite.    C'cft  par  làc.x.p.» 

3u'il  en  faut  juçer ,  &  non  par  l'opinion 
e  quelques  pettts  esprits,  qui  la  bornent 
à  ce  qui  eft  de  leur  portée ,  à  faire  une 
Lettre  de  quelques  lignes, ou  un  Poème 
de  quelques  vers:  la  Rhftorîque,  dît-îl,, 

ell 
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y^a^f^-  ^^  °^^   focrce  féconde  ,  non  (ec'e:n;flt 
Àoa.       d^éloqaence ,  mais  encore  de  hgtù. 

Il  faut  coaveuîr  que  ces  idées  loac* 
gncs  des  plus  grands  Maîtres.  Auôi'.W:- 
tcar    avonë    qu^on    les  trouve  par  ta 
dans  Ciceron.     Mais  ce  n'eft  encore  qui 
le  Préambule  de  Ton  Ouvrage.    Il  eil  & 
vîfé  en  deux  Livres.     Le  premier  tra'cc 
de  ViwreMtiom  &   de  VOrJre ,  Je  fécond 
Be  parle  que  de  VEiêctahm,  Il  croît  qu'oa 
ne  peut  guéres  donner  des  préceptes  tou* 
chant    la  mémoire.    Et  à  Tégard  de  la 
prononciation,  el]e  eft,  dit-îl,  toute  au- 
tre aujourd'hui  qu'elle  n'étoît  autrefois, 
&,  par  cette  rai(bn,  il  tàut  s'en  inlhoi- 
rejpar  Tufage  &  par  Tirnîtation. 

Cet  Auteur  a   nne  chofe  parcicoliere; 
aux  trois  genres  de  caulès  ordinaires,  il 
ajoâte  le  Didadijme  en  faveur  de  ceax 
qui  inllruifent  le  Peuple  &  qui  luîeip:- 
qnent  TEcriture.     On  ne  peut  bliiTer  ua 
homme  qui  voudra  fur  cela  appliquer  les 
préceptes  généraux   &  en  donner  à-zi  e- 
xemples  particuliers:  mais  pourtant  \\  t.\ 
viiîble    que    le  genre   Didactique  a  ."Vj 
dans   les  trois  autres  &  qu'il  y  ta  cox- 
pris.    En  forte  qu'en  le  fcparint,  V\o- 
teur  oublie  fa  Logique  ,    laqueWe  ncin- 
ç^^-^.  moins  lui  fournît  tous  les  précepie?  q- 'i 
^'croît  convenir^  à  ce  genre;  &,  ce  qui  eil 
fort  utile,  il  fait  l'iipplicatîon  de  ces  pré- 
ceptes avec  beaucoup  de  méthode  fur  dcî 
points  de  Religion  &  de   Morale,  qui 
font  d'ufagc;  fur  la  vertu  en  gcncrJ, 
liirja Pénitence  en  particulier,  fur  la  I  :?, 
T«  ^4*    &C.  dont  \i  veut  <^u'oa  explique  la  na- 
ture, 


txtttj  les  parties,  les  caufes,  les  effeti,  Mcl«Acfe' 
les  vertus  qui  y  ont  du  rapport  ,  les  vi*<l^o'^ 
ces  oppofez.    C'efl  fur  de  pareils  esem* 
pies  V  4u'ii  f^ît  voir  ailleurs  les  moyeof 
de    développer    les    grandes    veritez  qnî 
font  la  force  &  rornement  de  l'Eloqueiir 
ce,  &  il  ajoute  la  manier&de  s'en  fervir. 
A  l'égard  du  genre  judiciaire,  il  remtr-c.  n.  f. 
que  (  I  )  que  nos  Avocats  font  plutôt  deii^j. 
Jurisconfultes  que  des  Orateurs.    II  eft 
pourtant  difficile. de  croire  que  fa  propor 
iîtion    ait  été   univerfelletnent  vraye  d« 
fon  temps  ;  encore  plus  ,  qu'elle  le.  foit 
aujourd'hui. 

11  établit  combien  il  importe,,  non  fetin 
lement  de  favoir  trouver ,  en  chaque  afr 
faire  ,    la  proportion   principale  qui  fait 
l'état  de  la  caufe  ;  mais  encore  de  la  dé« 
mêler    dans    toutes    fortes    d'Ouvrages  « 
même  dans  l'Ecriture  Sainte,  à  quoi  fé- 
lon lui,  il  faut  beaucoup  accoutumer  les  ] 
jeunes  ^ens.    Heureux  fi  dans  la  ^eH-c.^.p;iii} 
gion  ,  il   n'eût  point  abandonné;  la  voyç*'* 
ide  fes  Pères  !   le  Livre  même  dont  eil 
queftion  fe  fent  de  fes  égaremens  dans 
un  des  points  capitaux  qui  nous  divifent 
des   Novateurs;^  &    le   Sacrifice  de  la 
Medè ,  félon  lui  ,  n'ed  point  uq  Sacri-j  p,  ^f^ 
fice.                                                        j    ' 
,  Ne  récouCQ^us  qu'en  ce  qu'il  a  debçii^ 
&  quant  à  préfent  bornons-nous  à  ce  qui 
regarde  la  Rhétorique  ,  fon  jugement  y 
paroît  dans  les  préceptes  qu'il  donne  fur 

rinven- 

t  Ecfî  imago  qucdara  veteds  artîficu  reiîqua  eft«. 
m  foio  tamcA  caiifas  agiuu  Jonscoàfiilti»  c  t.  p.  77* 


SJO      Les    Maîtres 

Mdtnch-l'lQ^^^on.  Il  veut  qu'ils  foient  courts» 
thojL  (  f  }  parce  que  c'eft  la  connoîflànce  des 
matières,  c'ed  l'ufage  qui  doit  fournir  les 
preuves  &  les  penfces  ,  &  fur-tout,  Ifet 
veritci  générales,  lesquelles  font  le  froît 
on  de  la  réflexion ,  ou  de  la  connoiffan- 
ce  de  la  Morale,  do  Droit,  de  la  Relî- 

Îlon.  11  ajoute  les  préceptes  fur  les  pas* 
ont ,  &  il  y  fuit  les  grands  Maîtres, 
ArK^ote  ,  Ciceron,  Quintilien.  lant  il 
€(l  vrai  qu'après  eux  on  ne  peut  rien  di- 
re de  nouveau! 

•  Si  Mclanchthon  eft  court  dans  les  pré- 
ceptes fur  l'Invention ,  il  Teft  encore  plus 
"dans  ceuK  qui  regardent  TarrangemenCi 
tdont  néanmoins  il  fait  connoître  ^impo^ 
tance  par  cette  confideration ,  que  ia  par. 
faite  coMffoîffimct  d*um  Ouvrage  om  itme 
€êufe  dépend  de  eeile  fm*om  peut  avoir  de 
^  Perdre  qne  rAmteur  y  garde^  Se  il  obfeve 

•o*/    p.  f^pj  j  propos,  que  la  prudence,  rocca* 
'  '^'.  ''■     fion  i  le  bien  do  la'  caufc  prescrivent  l'or* 
'    Âe  qu'il  y  faut  tenir. 

A  l'égard  de  l'Ëlocutton  ml  fait  /a 
matière  du  fécond  Livre,  il  obier vego'oa 
iie  peut  la  négliger  fans  négliger  en  mê* 
me  temps  &  rordre  même,  ce  toute  la 
...  belle  Lftteratoreî  Que  dis-jc?  fans  mon- 
trer de  l'îndîfFérence  pour  les  pen(8et* 
Veut-on  éonhoître  cette  vérité ,  il  ne  fiat 

ftloo 


T  Ego.  non  admodum  opt»  cflV  lottgtoribns  prt* 
ee ptii  in  hac  parte  judico  :  nam  via  quidam  cogoi' 
ta,  pofteà  les,  non  in  libdlis  Khetoricis  quxtoiàx 
esunr ,  fed  tùm  à  communi  ptodentil ,  C9m  ex  t3i* 
attlbot  fiimendjt.  pag.  itftf. 
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félon  lui ,  que  conlldérer  que  l'ËIoctition  Melanch- 
fert  à  marquer  le  prix  des  chofes,  &  qu'il  thon. 
e(l  naturel  de  le  marquer  :  que  les  Pein- 
tres (  2  )  dans  leurs  tableaux  ont  des  la* 
mieres  &  des  ombres ,  qu'ils  ont  des  en* 
foncemens,  qu'ils  ont  des  faillies,  com* 
me  les  Architeâes  dans  leurs  Ouvra* 
ges  ,  ou  des  reliefs  comme  les  Sculp* 
leurs  ;  enfin  que  ceux  qui  font  profes- 
fion  de  méprifer  l'Elocution ,  veulent 
néanmoins  paroître  éloquens ,  &  feroient 
bien  fichez  de  mal  parler ,  parce  que  riea 
ne  marque  mieux  le  dérangement  de  l'es- 
prit, que  le  dérèglement  du  discours  (O* 
il  ajoâte  que  rien  ne  fait  plus  de  plaint 
que  la  beauté  de  la  diâion;  que  le  foin 
qu'on  en  prend  adoucit  les  mœurs,  qu'el- 
le les  fait  connoître,  que  mal-à  propos 
la  regarde-t-on  comme  un  fard  ou  com- 
me une  affeâation,  puisque  les  Maîtres 
ne  l'aprouvent,  qu'autant  qu'elle  eft  nft* 
turelle. 

Une  diâion  de  ce  caraâére  n'ell  pas 
feulement  ornée  &  convenable  an  fujet^ 
elle  eft  aufli  également  pure  &  intelligi- 
ble. C'eft  par  là  que  la  Grammaire  eft  • 
]e  principe  de  l'Eloquence.  On  apprend 
d'elle  les  mots  d'ufage  :  il  eft  permis  . 
néanmoins  d'en  faire  de  nouveaux ,  non 
dans  les  chofes  anciennes,  mais  dans  les 

nouvel- 

T  PiftoKf  e£Sc!aiit  ut  alla  videantar  depteflîota; 
«lia  magjis  cmineant  8c  Gnt  enkatiora.  pa^.  304. 
3  Certiflimom  indicium  iiion(lio(k  mentis  mous- 
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Melanck-  noavellcs ,  comme  il  e(l  arrivé  dans  Vi^ 
ihoii»        tabliflement  de  la  Religion,  &  comme  il 
arrive  dans  l'éubliiTement  des   Etats.    A 
cela  près  Melancbthon  blâme  la  licence 
4c  la  barbarie  des  termes  dans  certafos 
Arts,  laquelle  eft  caufe,  dit-il  (i  ),  que 
ces  termes  ne  laiflènt  dans  Tesprit  aucu- 
ne idée  de  vérité* 
Notre  Auteur  à  Toccaiioii  des  figures 
C.f.p.3tfi.^  fur-tout  de  TAllegorie ,  parle  des  di- 
'  vers  fens  de  l'Ecriture  Sainte ,  qui  font 
le  Littéral ,   le   Moral ,   V Ailej^orique  ,  & 
TAmagogiaue ,  pour  nous  apprendre  &  ce 

Ju^'l  eu  faut  penfer,  &  Tufage  qu'on  eu 
oit  faire.  Cette  matière  confiderée  en  elle* 
même,  eft  fort  utile  aux  Orateurs  Sacrez; 
elle  comprend  les  veritei  fondamentales; 
elle  comprend  les  divers  Sens  du  Texte 
Sacré ,  &  la  manière  de  s'en  fervir.  C'eft 
fur  quoi  doivent  s'étendre  ceux  qui  doa- 
Dent  des  régies  aux  Prédicateurs. 

Melanchthon  réduit  les  iens  de  l'Ecri- 
ture à  deux. .  Il  veut  qu'pn  s'attache  au 
Grammatical  /  qui  eft  le  même  que  \t 
X^itteral  &  VHiftoriquê.  Il  veut  beaucoap 
ide  iagefle  &  de  modération  dans  l'ufage 
du.  figuré.  Il  fouhaite  que  ce  qu'on  é- 
tabîit  par  ce  dernier,  foie  encore  appuyé 
d'ailleurs  par  de  bonnes  autoriteï.  Au 
tefle.  il  convient  qu'on  trouve,  dans  les 
'       ■   .  fiîts 

I  Koftiîs  temporibas  fatîs  magna  laas  eft  faculta* 
tam  gqunmaticè  loquendi  eonfeqni'  »  pauci  xelianis 
oiationis  virtutes  addere  poflunt ,  ut  Wdelicèt  ngor 
zifi  ucantai  non  meptis»^  aut  intempeftivis ,  aut  ma^* 
na  cum  gravitate  &  magna  vi  aliquid  aqiplificent 
In  his  eloqueatia  daudlcat...  his  monbofl»  reiina 

veciu» 
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faits  hîftoriqaes,  Ja  figure  des  plus  gran*  MeUnch- 
des  veritez  :  mats  qu'en  fe  fervant  de  ces  thom 
Bllcgories   &  de  ces  allufions  pour  ren- 
dre le  discours  plus  vif  &  plus  agréable, 
il  faut  le  fortifier'  de  raifonnemens  dont 
les  conféquences   foient  juftes  ,   &  dont 
les  principes  foient  les  veritez  primitives 
fondées  fur  des  textes  formels.    Cela  fup- 
pofe  que  l'Orateur  ou  le  Théologien  far 
che  parfaitement  la  Religion  &  fes  par- 
ties (2)9  ^^^  tout,  qu'il  n'ignore  pas  que 
la  Morale  fe  rapporte  au  Dccalogue  & 
à  l'Evangile,  au   règlement  de  la  con- 
fcience,  &  au  gouvernement  civil  &  po* 
lîtique.    Quant  au  fond  de  la  Religion, 
on  fait  que  c'eft  le  règne  de  Jefus-Chri(t, 
la  Pénitence,  la  Grâce,  la  Foi,  l'Espé- 
rance,  la  doârine  de  la  Croix,  la  priè- 
re, les  devoirs  de  la  Charité.    A  propos   P.  170. 
des    allégories ,    l'Auteur  approuve  fort 
-qu'on  mette  dans  toutes  les  Eglîfes  l'i- 
mage de  Saint  Chriilophe  ;  mais  il  croit 
qu'elle  n'eft  qu'une  allégorie  qu'il  expli- 
que affez  au  long ,  perfuadé  que  dans  les 
parties  de  cette  ftatuë  ,  on  trouve  une 
image  de  tous  les  devoirs  du  Chriflianis- 
me.    Monfieur  le  Tourneux  en  retenant    j^    . 
la  vérité  de  l'biftoire,  n'exclut  point  l'ai- chrét.  t; 
légorie.  Les  images^  dit- il,  où  Saint  Cbris^9>zu1vèX* 
tofht  tfi  reprefenté  comme  un  homme  fort  *^^ 

veiîtas  novitaie   vexboium   amittîtur.  p.  30».  ixv 

2  Non  eft  cujusvîs  videre  allegonas ,  auc  ubi  de- 
ceant  3  fed  aui  habeat  perfedam  coguitionem  ifto; 
xum  Chriftiaftx  dodrins  capitiun, , ,  ^XttUt  ÎA  loco 

-adhibicx  ^  gutUin  ^  luccffli 
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MelâAch-  ^  t^*IP^  f  »'  P^^^  JefmS'CkriH  fitr  fa 
thon.  AintUs  ,  «e  fof$i  ptut'itre  que  des  figures 
fymMiques  de  la  grandeur  de  fou  ame^  qm 
étams  fleine  de  Jefus-Chrifi  ,  a  marche  à' 
vec  qfttrémee  au  travers  des  eaux  ,  ^efi* 
à^dire  des  affl'$éii9ns  l^  des  teutatious  k 
cette  vie  y  par  la  grâce  de  celui  qu^elie  fer* 
toit  au  dedasts  d^elle.  £n  cela ,  comme 
«n  tout ,  le  Leâeur  voit  que  c'eft  ^cs 
Auteurs  Catholiques  tej  qu^étoit  Mr.  le 
Tourneux,  &  non  pas  de  Melanchthon, 
qu'il  fout  appreadre  ce  qu'on  doit  faivre 
&  pratiquer.  Et  quand  on  m*oppoferoit, 
ce  que  je  crois  vrai,  qo'Auguflin  Vald- 
re ,  Hiftorien  de  Saint  Charles  BonO' 
mde,  Evéque  de  Vérone  &  Cardinal, 
dans  fa  Rhétorique  (kcrée  g  profité  de 
Melancbthoo  fiir  le  point  dont  je  parle, 
qui  regarde  les  fens  figurez  du  texte  ta- 
cré,  il  e(t  aifé  de  concevoir  que  tout  ce 
que  cet  Auteur  avoit  de  bon  fur  cet  ar- 
ticle ,  il  le  cenoit  de  la  doârine  de  TE- 
glifc. 

N'oublions  pas  de  dire  c^ue  Mefancft- 
thon  traitant  des  figures  après  les  tropes^ 
au  lieu  de  fuivre  la  divtfion  orc/iiiaire, 
qui  diftingue  celles  de  dîâioD&  ceWesde 
penfées ,  aime  mieux  dire  qu'ii  y  a  des  jigterts 
de  Grammaire  dans  lesquelles  il  rappelle  en- 
core les  tropes  ;qu'i7  jf  em  a  defenfies^  qa'Âf 
y  en  a  qui  coutribuent  à  la  force  du  discoMri, 
Tel  eft  dans  fes  prinopes  ,  l'Art  de  ré- 
duire les  faits  aux  queuions  &  aux  lieox 
communs.  Telle  eft  l'amplification  qui 
fe  tire  des  lieux  dialeâiqaes  ^  qu'il  par- 

cooit 
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court  tous  à  cette  occafîon ,  comme  pour  Melanch* 
démentir  ce  quMl  avoit  dit  de  leur  inuti-thon,. 
lité   fur  rinvcntion  ;  Il  y  «joute  rufagec.i5.x«. 
des  fentences,  les  descriptions,  les  tran- 
fitions»    Mais     font-ce    là    des    figures? 
Quoi  qu'il  en  foit,  il  regarde  les  précep- 
tes de  la  Période  comme  une  cbofe   qui 
appartient  à  la  Grammaire,   &  confacrc   p.;4}« 
fon  dernier  chapitre  qui  ed  afiez  court, 
à  traiter  de  la  différence  des  ilyles  ,  de 
leurs   caraâéres   &  de   Tufagc  qu'on  ea 
doit    faire.    Rien    n'tft  plus  glorieux   i 
Cîceron,  que  les  éloges  que  cet  Auteur 
lui    donne   dans  le^  dernières  pages  de'*^^^* 
fon   Livre,  mais  ce  n'eft  pas  ici  le  Heu^*^*'^^^ 
de  les  rapporter* 

Je  finis  donc  ce  chapitre  en  remarquant 
que  la  Rhétorique  deMelanchthon,  très- 
courte  d'elle-même,  eft  devenue"  fort  Ion- 
giie  par  les  quedîons  &  les  Scholies  que 
Cruiius  y  a  ajoutées  pour  l'expliquer: 
preuve  certaine  de  l'eftime  qu'il  en  faî- 
Ibit.  Ce  Crufius  étoit  un  Profeffeur  de 
Tubînge ,  lequel  compofa  cet  Ouvrage 
pour  l'ufage  de  fes  disciples  &  l'imprima 
en  xs^Z'  '^  paroît  homme  habile  qui  a- 
voit  étudié  les  Originaux  Grecs  &  La- 
tins ,  &  qui  favoit  les  Lettres  faintes  & 
profanes,  il  faut  convenir  que  fon  Ou- 
vrage eft  bon  &  inftruaif  On  peut  le 
voir  fur  ce  qu'il  dit  de  l'Art  qu'il  faut 
quelquefois  apporter  dans  la  confirma* 
tîon  &  dans  les  preuves.  Et  fi  j'ajoute  in  prole^ 
qu'il  eft  un  peu  long  ,  c'eft  une  vérité  goi&,p.xa, 
qu'il  a  lui-même  reconnue  ,  puisqu'il  a 

marqué 
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4^,gc)i. marqué   partout,   ce  qu'il  croyoît  ftiffi* 

ton.        re  à  la  jeundTc,  &  qu'il  laîlle  même  I3 

liberté  d'en   reitancher  encore   ce  qii'on 

jogera  à  propos  pour  s'accommoder  i  h 

porttfe  des  appreutifs. 

fin  de  U  première  Partie 
du  Tflw.  VUU 


